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carnasse  désigne  aussi  le  neuvième  de  \ Iliade  par  le  chant  des  Prières, 
comme  Platon.  Strabon  ne  dit  point  le  second  chant  de  V Iliade,  ' 
mais  le  Catalogue;  et,  au  lieu  de  dire  le  treizième  de  V Iliade,  il 
emploie  cette  phrase  :  èv  ty)  irepl  vaual  [J.âxi[) ,  dans  le  Récit  du 
combat  près  de  la  flotte.  Cette  coutume  s'est  conservée ,  et  les  gram- 
mairiens qui  divisèrent  les  deux  poèmes  donnèrent  pour  titre  à 
leurs  divisions  les  anciennes  dénominations  ;  non  sans  qu'il  en  ré- 
sultât toutefois  quelque  confusion ,  puisque  le  passage  qu'Hérodote 
a  compris  sous  ce  titre  Exploits  de  Diomède ,  qui  devrait  être 
dans  nos  éditions  au  cinquième  chant,  se  trouve  au  sixième,  que 
nous  intitulons  Entretiens  d'Hector  et  d' Andromaque.  Ajoutons  qu'à 
ces  titres,  tels  que  les  ont  adoptés  ceux  qui  ont  divisé  les  poèmes, 
quelques  grammairiens  ont  placé  un  autre  titre  en  un  vers  qui 
commence  ou  qui  se  termine  par  la  lettre  indicative  du  chant. 


[v.  I.]  Chante,  ô  Muse,  la  colère  d'Achille,  fils  de 
Pelée. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  tout  ce  qu'on  raconte  d'Achille  avant 
le  siège  de  Troie;  on  peut  là-dessus  consulter  la  Bibliothèque 
d'Apollodore ,  traduite  par  Clavier,  et  les  notes  savantes  qu'il  y  a 
jointes  (i).  On  peut  consulter  aussi  Bachet  deMéziriac,  qui  a  re- 
cueilli fort  en  détail  tout  ce  que  les  poètes,  les  raythographes  et 
les  scholiastes  nous  ont  laissé  sur  Achille  (2)  ;  et  enfin  les  deux  ai-- 
ticles  du  Dictionnaire  de  Bayle  consacrés  au  mot  Achille  (3).  Je 
me  contenterai  d'observer  que  la  plupart  de  ces  fables,  inventées 
après  coup,  non  seulement  ne  se  trouvent  point  dans  Homère, 
mais  même  sont  en  contradiction  avec  ce  qui  est  rapporté  dans 
\ Iliade  et  ÏOdyssée.  Telle  est  l'immersion  d'Achille  dans  les  eaux 
du  Styx,  dont  Stace,  je  crois,  a  parlé  le  premier  (4).  Les  armes 
que  Thétis  va  demander  à  Vulcain  prouvent  qu'elle  ne  regardait 
point  son  fils  comme  invulnérable  (5).  Je  dirai  la  même  chose  du 

(i)  Bibl.  d'Apoll.  trad.  de  Clavier,  t.  I,  p.  37.1;  et  t.  II,  p.  461  et 
suivantes. 

(2)  Comment,  sur  la  3"  ép.  d'Ovide,  t.  I ,  p.  217  et  suiv. 

(3)  Tome  I ,  p.  144  et  suiv.  de  l'édit.  in-8"  donnée  par  M.  Beuchot. 

(4)  Achilleid.  lib.  I ,  v.  26)9  ;  et  Serv.  in  ]Ea.  lib.  VI ,  v.  57. 
(';)  Iliad.  a',  369. 
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déguisement  d'Achille  à  la  cour  de  Lycomède  (i),  et  de  son  ôdu 
cation  par  le  centaure  Chiron  (2).  Mais  ce  qu'on  n'a  pas  assez  re- 
marqué ,  c'est  que  beaucoup  de  ses  aventures  sont  dues  aux  éty- 
mologies  bizarres  de  son  nom,  que  l'on  a  découpé,  tourmenté  de 
cent  manières,  pour  en  conclure  les  prodiges  de  sa  vie.  Car  sou- 
vent il  est  arrivé  qu'un  héros  ne  portait  pas  tel  nom  à  cause  des 
événements  qui  lui  étaient  survenus,  mais  au  contraire  on  ima- 
ginait l'événement  parce  qu'on  croyait  en  découvrir  la  tmce  dans 
le  nom  même  du  héros.  Et,  comme  les  noms  grecs  se  décomposent 
aisément,  et  que  d'ailleurs  les  étymologistes ,  à  cet  égard,  se  don- 
naient toute  licence ,  on  ne  peut  pas  se  faire  une  idée  des  fables 
qu'ils  ont  imaginées  ;  je  serai  souvent  dans  le  cas  de  le  faire  ob- 
server (3).  Pour  ce  qui  est  du  nom  à" Achille,  je  vais  en  rapporter 
quelques  exemples.  ApoUodore  dit  que  ce  nom  est  dérivé  de  l'A 
privatif  et  de  ■ft'<.'Kr\ ,  lèvre,  parce  que  ses  lèvres  ne  pressèrent  jamais 
de  mamelles,  et  qu'il  fut  nourri  par  le  centaure  Chiron  avec  des 
entrailles  de  lions  et  de  sangliers  et  de  la  moelle  d'ours  (4).  D'au- 
tres veulent  que  cette  étymologie  ait  une  différente  origine ,  et  que  ce 
héros  ait  été  ainsi  nommé  parce  qu'il  eut  une  lèvre  brûlée  (5)  ; 
d'autres  dérivent  ce  nom  de  oiyjjz  tcï;  iXteùaiv ,  douleur  aux  Trojens  (fi)  ; 
d'autres  enfin  de  a/^o;  XÛîiv,  apaiser  la  douleur  (7),  parce  qu'il  était 
médecin.  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  rapporter  toutes  les  in- 
ventions des  grammairiens;  car  ce  sont  eux  surtout  qui  ont  ainsi 
multiplié  ces  sortes  de  faits,  fondés  sui  le  sens  d'un  nom.  Quand 
le  siècle  de  la  poésie  eut  fait  place  à  celui  des  subtilités,  ils  s'em- 
parèrent des  traditions  anciennes ,  et  les  commentèrent  par  des 
allégories,  des  étymologies,  des  rapprochements  forcés,  donnant 

(i)  Voy.  les  oLs.  sur  le  v.  663  ou  667,  éd.  Wolf,  du  IX  'de  l'Il. 

(2)  Voy.  les  obs.  sur  le  v.  481  ou  485,  éd.  Wolf,  du  IX,  et  83o  du 

XI  de  ni. 

(3)  On  peut  consulter ,  à  ce  sujet ,  l'ouvrage  de  Bergler  intitulé 
Origine  des  Dieux  du  Paganisme ,  Paris,  1767.  Peut-c-tre  a-t-il  été  trop 
loiu,  comme  tout  faiseur  de  système;  mais  eu  général  ses  aperçus  sont 
ingénieux,  et  souvent  ils  ne  manquent  pas  de  justesse. 

(4)  Bibl.  Apollod.  lib.  III,  c.  xtrr,  ^^  6. 

(5)  Tzetzcs,in  Lycopbr.  v.  178. 

(6)  Rrev.  scli.  in  Iliad.  â,  i. 

(7)  Etym.  M.  in  v.  ÂxùXe'jç. 
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toujours  la  préférence  à  l'explication  la  moins  naturelle.  Sous  ce 
rapport,  l'école  d'Alexandrie  a  poussé  très-loin  le  goût  des  recher- 
ches singulières  et  puériles. 

Quelques  grammairiens  ont  attaché  une  grande  importance  au 
mot  [Aïiviv  de  ce  premier  vers ,  comme  présentant  le  sens ,  non 
«l'une  colère  vive  et  passagère,  mais  d'un  ressentiment  profond, 
très-propre  à  caractériser  le  long  courroux  d'Achille;  car  ils  font 
dériver  (A-nvtç  de  ,u.£'v£iv  rester  (i).  C'est  prêter  au  poète  une  inten- 
tion qu'il  n'a  pas  ;  on  trouve  ailleurs  ce  mot ,  sans  qu'il  y  ail  lieu 
à  lui  donner  cette  acception  (2).  D'autres  critiques,  plus  subtils, 
ont  gravement  recherché  pourquoi  Homère  avait  commencé  son 
poème  par  im  mot  de  mauxais  augure  (3)  ;  d'autres  enfin  le  louent 
d'être  entré  de  prime  abord  dans  le  cœur  du  sujet  (4).  Peut-être 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  dire  est  la  réponse  que  Lucien  prête  à 
Homère  lui-même,  dans  les  Champs-Elysées  :  lorsque  le  philosophe 
lui  demande  pourf[uoi  il  avait  commencé  son  poème  par  la  colère 
d'Achille,  C'est,  répond  le  poète,  parce  que  cela  m'est  venu  à  l'es- 
prit (5). 

Cependant  c'est  de  ce  premier  mot  (/.wtv  que  quek(ues  critiques 
ont  établi  que  le  sujet  de  V Iliade  était  la  colère  d'Achille,  sans 
songer  combien  il  est  extraordinaire  que  le  titre  du  poème  exprime 
si  peu  la  pensée  du  sujet.  Comme  cette  opinion ,  fort  accréditée 
maintenant,  est  loin  d'être  clairement  établie  par  les  anciens, 
quelques  critiques  trouvent  le  sujet  de  V Iliade  ailleurs  que  dans 
la  colère  d'Achille.  En  France  M.  de  Pons ,  en  Angleterre  Gran 
ville  Penn ,  ont  opposé  de  bonnes  raisons  à  celles  de  madame  Da- 
cier,  de  Bossu,  et  de  Batteux.  Mais,  chose  singulière!  tous  exal- 
tent avec  enthousiasme  la  beauté  du  plan  ,  et  chacun  le  conçoit 
d'une  manière  différente. 

Il  faut  remarquer  ici  que  Is  mot  \lt\K-fii'xSn<y  a  trois  brèves  de 
suite,  mesure  insolite  dans  le  vers  hexamètre.  Pour  remédier  à  ce 
vice  de  mesure,  on  a  supposé  tour  à  tour  que  les  deux  voyelles 
nï  devaient   compter  comme   une  longue,   ou  les   deux  voyelles 

(i)  Cf.  Eust.  p.  8  ;  Sch.  Yen.  in  lliad.  à,  i. 

(2)  Cf.  lliad.  s,  34,  444;  0,  122  ,  etc. 

(3)  Sch.  Ven.  in  lliad.  a,  i. 

(4)  Sch.  Ven.  loc.  cit.;  Brev.  Sch.  in  cumd.vers.;  Horat.  Ars  poet.  i!\^  . 
(:>)  Verte  Histor.  lih.  it,  §  20. 
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la  comme  une  brève,  ou  enfin  ew  comme  une  longue.  Cette  der- 
nière supposition  est  celle  qui  a  généralement  prévalu  parmi  les 
grammairiens.  Plutarque ,  clans  son  traité  sur  les  Progrès  de  la 
Vertu,  justifie  le  poète  d'une  manière  qui  me  parait  assez  singu- 
lière. 

«  Homère  n'a  pas  craint,  dit-il,  de  faire  son  premier  vers  dé- 
«  f  ectueux  pour  la  mesure  ;  tant ,  sur  tout  le  reste ,  il  était  certain 
«  de  triompher  par  la  force  de  son  génie  (i).  » 

Si  l'on  en  croit  saint  Justin,  le  premier  vers  de  X Iliade  serait 
imité  d'Orphée,  qui  commençait  ainsi  un  poème  sur  Cérès  : 

Mïjvtv  âatiS'ejOsà,  A-/ijxYiT£foç  à"fXao)câfjrou  (2). 

n  Muse,  chante  la  colèi'e  de  Cérès  aux  fruits  éclatants.  »  Heyne  re- 
jette cette  tradition  avec  raison  (3) ,  quoique  ce  vers  soit  inséré 
parmi  les  fragments  des  ouvrages  attribués  à  Orphée  (4)-  J'établis 
ailleurs  que  l'auteur  des  Argonautiques ,  des  Hymnes  et  des  Pierres 
précieuses,  ne  pouvait  être  l'ancien  Orphée  de  Thrace,  et  qu'il  ne 
devait  pas  remonter  au-delà  du  siècle  de  Pisistrate  (5).  M.  Benja- 
min Constant  croit  que  les  ouvrages  connus  sous  le  nom  d'Orphée 
appartiennent  à  la  littérature  d'Alexandrie,  et  suppose  avec  assez 
de  vraisemblance  que  l'ancien  Orphée  était  un  nom  générique  en 
Thrace,  comme  Bouddha  aux  Indes,  et  Odin  en  Scandinavie  (6). 
Il  faut  remarquer  que  jamais,  dans  Homère,  Cérès  n'est  caracté- 
risée par  l'épithète  d'à-j'Xaoxapwoç. 


[v.  4 — 5.]  Et  rendit  leurs  corps  la  proie  des  chiens 
et  des  vautours. 

C'était  une  grande  honte,  et  même  un  grand  malheur  pour  les 
Grecs  des  siècles  héroïques,  de  permettre  qu'un  cadavre  devînt  la 


(i)  De  Profect.  Virt.  t.  VI,  p.  3oo ,  edit.  Reisk. 

(2)  Cohorlat.  ad  Clirist.  §  XVII. 

(3)  Obss.  in  Iliad.  lib.  I ,  v.  I. 

(4)  Fragin.  18. 

(5)  Voy.  les  ohs.  sur  les  v.  6  du  II,  et  8yo  du  V  de  l'Iliade. 

(6)  De  la  Religion,  t.  II,  p.  356,  note  2. 
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proie  des  chiens  et  des  vautours,  comme  on  peut  le  voir  par  une 
foule  de  passages,  soit  dans  V  Iliade,  soit  dans  M  Odyssée.  Chez  les 
Perses,  au  contraire,  avant  que  d'ensevelir  les  corps  des  mages, 
qu'on  enduisait  de  cire,  ils  étaient  exposés  aux  chiens  et  aux  oi- 
seaux; Hérodote  rapporte  ainsi  le  fait  comme  en  ayant  été  témoin  : 

0  On  n'ensevelit  point  le  cadavre  d'un  Perse  avant  qu'il  ait 
«  été  déchiré  par  un  chien  ou  un  oiseau.  Du  moins,  je  sais  positi- 
«  vement  qu'il  en  est  ainsi  pour  les  mages,  puisqu'ils  le  font  pu- 
«  bliquement  (i).  » 

Cicéron  dit  la  même  chose  :  «  Magorum  mos  est  non  humare 
«  corpora  suorum,  nisi  a  feris  sint  ante  laniata.  »  II  ajoute  que, 
dans  l'Hyrcanie,  on  nourrissait  des  chiens  aux  frais  du  public  pour 
le  peuple,  et  que  les  principaux  citoyens  en  élevaient  de  domes- 
tiques qui  étaient  d'une  très-belle  race;  qu'enfin  chacun  se  procu- 
rait, selon  ses  facultés,  des  chiens,  pour  en  être  déchiré  après  sa 
mort;  car  tous  pensaient  que  c'était  la  meilleure  sépulture  (2). 
D'après  cela,  on  peut  juger  combien  Hérodote  lui-même  s'est  sin- 
gulièrement mépris,  lorsque,  dans  un  discours  d'Artaban,  ce  der- 
nier dit,  en  parlant  de  Mardonius,  «  qu'il  sera  déchiré  par  les  chiens 
«  et  les  vautours,  »  Otvc)  xuvwv  te  y.x\  èpvîôuv  (^tai^of  eÛjaevov  (3).  Il  est 
clair  que,  dans  ce  passage ,  Hérodote,  oubliant  qu'il  fait  parler  un 
Perse,  lui  prête  les  idées  et  les  usages  de  sa  nation.  Je  ne  crois 
pas  qu'aucun  critique  ait  relevé  cette  méprise  d'Hérodote. 

Les  Égyptiens ,  de  même  que  les  Grecs ,  avaient  une  grande  hor- 
reur de  livrer  les  cadavres  aux  bêtes,  et  même  ils  n'embaumaient 
les  corps  que  pour  les  préserver  d'être  mangés  par  les  vers  (4).  Les 
mêmes  idées  se  retrouvent  chez  les  Hébreux. 

«  Je  donnerai  les  cadavres  des  Philistins,  dit  David,  aux  oi- 
»  seaux  du  ciel  et  aux  bêtes  de  la  terre,  afin  que  toute  la  terre 
«  sache  qu'il  y  a  un  Dieu  dans  Israël  (5).  » 

Les  tragiques  ont  constamment  suivi  les  traditions  d'Homère, 


(i)  Herod.  I,  §  140. 

(2)  Cicer.  Tuscul.  I,  §  45. 

(3)  Herod.  VII,  §  10,  ad  fînem. 

(4)  Herod.  III,  §  16. 

(5)  Rois ,  I ,  c.  XVII,  verset  l^G. 
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relativement  aux  sépultures.  Eschyle,  dans  sa  tragédie  des  Sept  Chefi 
(levant  Thèbes ,  dit ,  en  parlant  de  l'arrêt  porté  par  les  principaux  de 
la  ville  : 

«  Ils  ont  commandé  que  le  cadavre  de  Polynice  fut  jeté  hors  des 
"  murs,  pour  être  la  proie  des  chiens  (i).  » 

Je  pourrais  ajouter  beaucoup  d'autres  citations  semblables  pri- 
ses dans  Sophocle  et  dans  Euripide.  Il  vaut  mieux  faire  observer 
ici  combien  tous  les  peuples  dont  l'histoire  nous  a  conservé  le 
souvenir  ont  montré  de  respect  pour  les  morts;  partout,  même 
chez  les  nations  les  plus  grossières ,  on  retrouve  un  sentiment  pro- 
fond pour  la  religion  des  tombeaux.  Je  ne  connais  que  Lucien 
qui  ait  eu  le  triste  courage  de  tourner  en  ridicule  les  cérémonies 
funèbres,  et  de  plaisanter  sur  un  père  qui  gémit,  désespéré  de 
la  mort  de  son  fils  (2).  Puis,  en  rappelant  les  usages  des 
divers  peuples ,  il  dit  sèchement  :  «  Le  Grec  brûle  les  cada- 
«  vres,  le  Perse  les  enterre....  l'Egyptien  les  sale  (3).  » 

Athénée  dit  que  Zénodote  écrivait  ainsi  les  veis  4  et  5  : 

aÙToùç  ^'  IXtâpia  TEÙy^e  jtûvedciv , 

oîtovoïai  T£  SaÀra. 

Alors  il  faudrait  traduire  :  «  Il  en  fit  une  proie  pour  les  chiens 
«  et  un  repas  pour  les  oiseaux.  »  Athénée  observe  que  le  mot  ^aïra, 
employé  ici  par  Zénodote,  ne  s'entend  que  des  repas  de  l'homme, 
et  non  de  ceux  des  animavix  (4).  Le  même  Zénodote,  d'après  le 
sclîoliaste  de  Venise  (5),  supprimait  le  troisième  et  le  quatrième 
vers  :  dans  ce  cas ,  il  faut  aussi  retrancher  le  cinquième ,  puisqu'il 
n'est  qu'une  suite  de  la  phrase.  Ce  retranchement  n'est  appuyé  sur 
aucun  motif.  M.  Knight,  qui,  comme  nous  le  verrons,  a  supprimé 
beaucoup  de  vers  dans  les  poèmes  d'Homère,  n'admet  point  la 
critique  proposée  ici  par  Zénodote. 


(r)  Sept.  cont.  Theb.  vers.  1021 ,  éd.  Stanleii. 

(2)  De  Luctn,  t.  II.  927  ,  éd.  Westenii,  1743. 

(3)  Eod.  loc.  p.  932. 

(4)  Athen.  Deîpn.   Epitom.  lib.  I,  p.  12  ,  E,  F.  Voy.  les  observ.  sur 
le  v.  43  du  XXIY  de  l'Iliade. 

rS)  Sch.  Yen.  a,  3. 
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[v.  7.]   Agameninon,  roi  des  hommes,  et  le  divin 
Achille. 

Le  texte  poi'te,  Atride,  roi  des  hommes, 

Atride  est,  dans  Homère,  le  nom  patronymique  d'Agamemnon 
et  de  Ménélas.  Je  dis  dans  Homère,  parce  que,  selon  plusieurs 
autres  auteurs,  ces  princes  étaient  fils  de  Plisthènes,  et  seulement 
petits -fils  d'Atrée.  Telle  est  du  moins  l'opinion  de  Stésichore,  cité 
par  Plutarque  (i),  d'Apollodore  dans  sa  Bibliothèque  (2),  de  Dictys 
de  Crète  (3) ,  de  Servius  (4) ,  etc.  Les  Petites  Scholies  (5)  et  Eu- 
stathe(fi)  ajoutent  qu'Hésiode  lui-même  avait  adopté  cette  tradition. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  cette  origine  dans 
les  poèmes  d'Homère  ;  et  je  serais  fort  tenté  de  croire  qu'une  telle 
généalogie  n'a  été  imaginée  qu'après  coup ,  pour  flétrir  la  mémoire 
des  descendants  de  Pélops,  et  flatter  l'orgueil  des  Héraclides,  dont 
ils  étaient  les  ennemis  (7).  Ce  qui  le  prouverait,  c'est  que  le  nom 
de  Plisthénide  était  regardé  comme  une  injure.  Après  les  funérailles 
d'Ajax,  Dictys  de  Crète  dit  que  les  autres  chefs  accablèrent  d'ou- 
trages Agamemnon  et  Ménélas;  qu'ils  ne  les  nommaient  point  J/rl- 
des,  mais  Plisthénides ,  c'est-à-dire  princes  d'une  ignoble  origine  (8). 
C'est  dans  le  même  sens  que  le  spirituel  Ovide  donne  l'épithète 
de  Plisthénien  au  lit  d' Agamemnon ,  pour  mieux  peindre  la  honte 
et  la  douleur  qu'Achille  éprouva  quand  Briséis  lui  fut  enlevée. 

Hoc  et  in  abducta  Briseide  flebat  Achilles, 
Illam  PUsthenio  gaudia  ferre  toro  (9). 

Cela  est  si  bien  dans  l'intention  du  poète,  qu'au  vers  suivant, 


(i)  De  sera  INuminis  Vindicta,  t.  VIII,  p.  195,  éd.  Reisk. 

(2)  L.  III,  c.  2  ,  §.  2. 

(3)  De  Bello  Troj.  lib.  I,  c.  i  ,  c,  9,  etc. 

(4)  Mn.  I,  458. 

(5)  niad.  a,  7. 

(6)  Eust.  p.  21. 

(7)  Consultez  les  observations  sur  le  vers  100  du  second  cbant  de 
V  Iliade,  et  surtout  Y  Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce ,  par  Clavier , 
t.  I,  p.  242  et  sniv.  prem.  édit. 

(8)  De  Bello  Trojan.  1.  V,  c.   ifi. 

(9)  Rcmcd.   Anioris ,  v.  777. 
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lorequ'il  applaudit  à  l'action  d'Agamemnon,  il  le  nomme  Jtrid". 

Mihi  crédite,  fecit  Atrides; 

Quod  si  non  faceret,  turpiter  esset  iners  (i). 

Comme  s'il  ne  suffisait  pas  d'avoir  jeté  du  mépris  sur  le  père  d'Aga- 
memnon et  de  Ménélas,  les  tragiques  ont  supposé  que  leur  mère  Erope 
était  une  Cretoise  qui ,  ayant  été  corrompue  par  un  valet,  fut  li- 
vrée à  Nauplius,  lequel,  au  lieu  de  la  faire  mourir,  comme  il  en 
avait  reçu  l'ordre,  la  maria  par  pitié  avec  Plisthènes  (2).  La  flat- 
terie est  toujours  prompte  à  accréditer  et  même  à  renchérir  sur 
les  traditions  favorables  aux  puissants.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
la  race  des  Héraclides  avait  chassé  d'Athènes  les  descendants  de 
Pélops. 


[v.  i4 — 5.]  Tenant  dans  ses  mains  le  sceptre  d'or 
et  les  bandelettes  d'Apollon. 

Le  mot  ÇEU.U.*  signifie  proprement  tout  ce  qui  sert  à  entourer: 
ainsi  le  scholiaste  d'Euripide  dit  qu'on  nommait  la  laine  çap-u-a,  du 
verbe  çscpsiv,  entourer,  parce  qu'on  la  met  autour  des  quenouilles; 
il  ajoute  que  c'est  de  là  aussi  que  vient  le  mot  çs'cpavoç,  couronne, 
ornement  destiné  à  entourer  la  tête  des  rois  (3).  Dans  ce  pas- 
sage, le  mot  çEa[jL3c  doit  s'entendre  des  bandelettes  de  laine  que 
sans  doute  avaient  coutume  de  porter  les  prêtres  d'Apollon,  ou 
qui,  peut-être,  servaient  ici  à  entourer  le  sceptre  d'or,  comme  le 
conjecture  Heyne.  Les  Petites  Scholies  expliquent  le  mot  ç-éaaa 
par  celui  de  couronne;  et,  comme  immédiatement  après  elles  rap- 
portent la  métamorphose  de  Daphné  en  un  laurier,  dont  Apollon 
prit  des  branches  pour  se  faire  une  couronne,  il  est  clair  qu'elles 
entendent  que  le  mot  <rsap.a  signifie  couronne  de  laurier  (4).  Je 
rejette  cette  explication  par  deux  raisons  :  la  première  ,  parce 
que  l'ornement  appelé  couronne  n'était  point  connu  du  temps  d'Ho- 

(i)  Rem.  Ainor.  v.  779. 

(2)  Ajax,  v.  1295  ,  et  schol.  ad  hune  vers.  éd.  Bmnk. 

(3)  Not.  iniliad,  oc,  v.  14. 
(/»)  Brev.  sch.  Iliad.  a,  14. 
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mère  (i),  et  la  seconde,  parce  que  la  fable  de  la  métamorphose 
de  Daphné  est  aussi  d'une  époque  beaucoup  plus  moderne.  Jamais 
on  ne  trouve  un  seul  exemple,  ni  dans  V Iliade,  ni  dans  V Odyssée, 
de  ces  sortes  de  métamorphoses,  dont  le  but  est  de  voiler  les 
amours  des  dieux,  ou  de  s'y  dérober  (2);  de  sorte  que  je  crois, 
malgré  l'autorité  des  Petites  Scholies ,  que  Pope  a  fait  un  véi'itable 
contre-sens  en  rendant  ainsi  ce  vers  : 

Extends  the  sceptre  and  the  laurel  crown  (3). 

Dans  la  suite,  on  nomma  <r£p(j.a  le  rameau  entouré  de  rubans 
de  laine,  que  les  suppliants  portaient  dans  leurs  mains  quand  ils 
imploraient  la  pitié  (4)  >  usage  encore  ignoré  au  temps  d'Homère. 
Chrysès,  en  effet,  ne  porte  point  ces  bandelettes  comme  le  signe 
des  suppliants,  mais  comme  la  marque  de  son  sacerdoce;  voilà 
pourquoi  il  est  aussi  parlé  du  sceptre  d'or.  Jamais  Homère  ne 
donne  ni  rameaux  ni  bandelettes  aux  suppliants.  Lorsque  les 
vieillards  étoliens  implorent  Méléagre,  il  n'est  point  dit  qu'ils  por- 
tassent des  rameaux  (5);  non  plus  que  Priam  quand  il  se  rend 
auprès  d'Achille  (6),  non  plus  qu'Ulysse  quand  il  s'assied  dans 
le  foyer  d'Alcinoùs  (7);  mais  les  poètes,  et  même  les  historiens 
des  âges  suivants,  parlent  souvent  de  cet  usage  (8). 

Heyne  écrit  ici,  avec  Henry  Estienne,  çE[y.(/.a  t',  au  singulier,  aveo- 


(i)  Voyez  les  observations  sar  le  vers  11  du  VIII  de  l'Iliade. 

(2)  Cela  seul  suffirait,  sans  toutes  les  autres  raisons,  pour  démontrer 
que  la  Batrachomyomacbie ,  où  il  est  question  de  l'enlèvement  d'Europe 
(  V.  78),  n'appartient  pas  aux  siècles  homériques.  Je  suis  étonné  que 
M.  Goess ,  qui  a  fait  une  bonne  dissertation  pour  établir  cette  proposition , 
n'ait  pas  fait  valoir  un  motif  qui  me  paraît  déterminant.  (  Goess.  de  Batr. 
1789.)  Voyez  les  observations  sur  la  Batracbomyomachie ,  v.  jS. 

(3)  Homer's  Iliad  ,  I,  20. 

(4)  Vid.  not.  Brank.  et  sch.  Demetrii  in  OEdip.  Reg.  v.  3. 

(5)  Ibad.  (,  570,  vel   074,  seqq.  éd.  Wolf. 

(6)  Voyez  les  détails  relatifs  au  départ  de  Priam,  Iliad.  w,  229,  seqq. 

(7)  Odyss.  71 ,  i53,  seqq. 

(8)  Plut,  in  Thés.  §  XVIII.  éd.  Rcisk;  Tit.-Liv.  1.  XXIV,  §  3o  ;  Sopb. 
OEd.  Reg.  V.  3  et  91 3;  Eurip.  Androm.  SgS;  Virg,  ^a.  VII,  1 54  et  237; 
XI,  loi,  etc. 
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l'enclitique,  à  cause  de  «ps'pwv  te  du  vers  piécédcnt.  Clarke  défend 
la  leçon  çe|A{AaT'  au  pluriel ,  qu'a  suivie  Wolf  d'aj)i'ès  l'édition  de 
Venise.  Cependant  il  est  certain  qu'au  vers  28  cc'[j.u.a  est  au  singu- 
lier, sans  contestation,  ce  qui  doit  faire  préférer  la  leçon  de  Henry 
Estienne,  qu'a  suivie  M.  Boissonade. 


[v.  17.]  Atrides ,  et  VOUS ,  Grecs  belliqueux. 


Ce  discours  est  d'une  admirable  simplicité.  Chrysès ,  en  cinq  vers 
seulement,  comprend  toutes  les  raisons  qui  peuvent  déterminer  les 
Grecs  à  lui  rendre  sa  fille,  sans  oublier  les  convenances  qu'il  est 
obligé  de  garder  envers  des  vainqueurs.  Voici  à  cette  occasion  ce 
que  disait  Boileau  à  l'avocat  général  Harlai  de  Beaumont ,  qui  avait 
mal  parlé  d'Homère  : 

«  H  faut  que  vous  ne  l'ayez  jamais  lu,  pour  en  parler  ainsi.  Si 
a  vous  l'aviez  lu  avec  attention ,  vous  sauriez  que  c'est  un  homme 
«  qui  dit  toujours  tout  ce  qu'il  faut  dire  sur  un  sujet,  et  rien  de 
«  plus.  Voyez  au  livre  premier  de  Vlliade  le  discours  du  père  de 
«  Chryséis,  qui  vient  redemander  sa  fille  à  Agamemnon.  Je  vous 
«  propose  ce  discours  comme  le  plus  excellent  modèle  de  harangue, 
n  parce  que ,  en  deux  périodes ,  il  renferme  une  infinité  d'idées  et  de 
n  circonstances.  Il  n'appartient  qu'à  Homère  d'être  si  lieureuse- 
«  ment  laconique  (i).  » 

Rien  de  plus  judicieu::  et  de  plus  vrai  que  ce  que  dit  Boileau 
relativement  à  ce  discours  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de 
trop  absolu  dans  cette  proposition  générale,  qu'Homère  est  un  Itomine 
qui  dit  toujours  tout  ce  qu'il  faut  dire  sur  un  sujet,  et  rien  de  plus?  Notre 
goût s'ancommoderait-il,  dans  une  composition  moderne,  et  des 
répétitions,  et  des  digressions  où  se  jettent  les  héros  d'Homère?  Il 
faut  l'avouer:  si  l'on  veut  juger  ses  ouvrages  en  les  isolant  du  siècle 
qui  les  vit  naître,  si  surtout  on  ne  les  considère  que  comme  une 
création  ingénieuse,  et  non  comme  l'expression  vivante  d'une  ci- 
vilisation particulière,  on  s'expose  à  des  difficultés  qu'une  assertion 
tranchante  ne  suffit  pas  pour  faire  disparaître;  mais  nous  aurons 
souvent  l'occasion  de  revenir  sur  cet  important  sujet,  et  de  con- 
sidérer ces  poésies  sous  un  point  de  vue  trop  négligé  jusqu'à  ce 


(1)  Oliuvrcs  (If  Tioikau,  t.  1 ,  p,  Lxxvai,  éd.  stcr.  il'Uerliaii  (  1809). 
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jour,  et  par  les  a])olngistcs,  et  par  les  détracteurs  d'Homère.  Qu'il 
me  soit  permis  maintenant  d'examiner  un  passage  de  Platon  dans 
lequel  il  traduit  en  prose  ti'ente-deux  vers  du  premier  livre  de 
Viliade  (lo — 42),  où  se  trouve  compris  le  discours  de  Chrysès,  pour 
donner  une  idée  de  ce  qu'il  appelle  le  récit  simple,  c'est-à-dire, 
celui  où  le  poète  parle  seul ,  sans  que  ses  personnages  y  mêlent 
jamais  leurs  discours.  Ce  parallèle  de  la  prose  de  Platon  avec  les 
vers  d'Homère  ne  sera  peut-être  pas  sans  utilité.  Je  parlerai,  dit- 
il,  sans  m' assujettir  au  mètre  de  la  'versification,  car  je  ne  suis  pus  poète 
habile  (où  -fap  eîanrcf/iTi/COç  )  ;  puis  il  ajoute  : 

ÉXÔwv  ô  Upeù;  eiiy^cTO  èicsîvctç  [xèv  to'jç  Gsoù?  ^oùvat ,  é/.ovTaç  rviv  Tf  oîav  , 
aÙToù;  8ï  ffMÔïivaf  r/iv  Sï  Gu-j-aTî'pa  ol  a'JTw  Xîiaai,  (J'e^au.svou;  aTvoiva, 
xat  tôv  Geôv  at^saÔEVTaç  (i). 

«  Le  prêtre,  étant  venu,  pria  les  dieux  de  permettre  que  les 
«  Grecs  prissent  la  ville  de  Troie,  et  qu'ils  fussent  sauvés;  jniis  il 
o  demanda  qu'on  lui  délivrât  sa  fille,  que  les  Grecs  acceptassent  la 
«  rançon,  et  qu'ils  honorassent  le  dieu.  » 

Ce  que  je  trouve  de  remarquable  dans  cette  transformation  do 
vers  en  prose,  c'est  que  Platon  n'emploie  aucune  des  expressions 
d'Homère.  Il  me  semble  que,  si  nous  voulions  dans  notre  langue 
réduire  en  récit  simple  ce  passage  de  Racine , 

Jamais  vaisseaux  partis  des  rives  du  Sramandre 
Aux  champs  thessaliens  osèrent-ils  descendre  .•' 
Et  jamais  dans  Larisse  un  lâche  ravisseur 
Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  sœnr  (2)  ? 

nous  n'aurions  qu'à  changer  les  temps  des  verbes,  et  nous  dirions: 
«  Achille,  s' adressant  à  Agamemnon,  lui  demanda  si  jamais  des  vais- 
«  seaux  partis  des  rives  du  Scamandre  avaient  osé  descendre  'aux  champs 
«  thessaliens  ?  et  si  jamais  quelque  lâche _  ravisseur  était  venu  dans  Larisse 
«  pour  lui  enlever  ou  sa  sœur  ou  sa  femme?  » 

Platon,  au  contraire,  construit  toutes  ses  phrases  avec  des  ex- 
pressions différentes:  ainsi,  au  lieu  de  à/.~spca.t  npiajy.cio  TCc'Xtv,  ra- 
vager la  ville  de  Priam ,  il  dit  :  éXc'vTa?  Tr,v  Tpoîav ,  qu'ils  prennent  Troie  ; 
au  lieu  de  eu  &t')(;a<5'' iJ^scOai,  retourner  heureusement  dans  leurs  demeu- 
res, il  emploie  le  verbe  awôvîvai,  être  sauvé  ;  à  ces  mots,  iral^a  ipiX/iv 


(i)  Reipub.  lib.  III,  t.  vr,  p.  275  ,  seq.  Bip. 
(2)  Iphig.  acte  IV,  se.  0. 
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mon  enfant  chéri,  il  substitue  rriv  âu-yarspa,  sa  fille;  enfin  il  ne  désigne 
point  Apollon,  Aiàç  uîbv  âxnêo'Xov  Àtto'XXwvo.  ,  le  fils  de  Jupiter,  Apollon, 
qui  lance  au  loin  ses  traits,  mais  il  dit  simplement,  tÔv  6ecv,  le  dieu.  Il 
est  aisé  de  juger  d'après  ce  rapprochement  que  toujours  les  formes 
harmonieuses  du  poète  sont  remplacées  par  le  langage  sévère  du  phi- 
losophe. Cependant  on  ne  cesse  de  répéter  que  Platon  imite  Ho- 
mère. Longin  prétend  qu'il  a  puise' dans  notre  poète  comme  dans  une  source 
dont  il  a  détourne'  vers  lui  une  foule  de  ruisseaux  (i).  Malheureusement 
il  ne  cite  aucun  exemple.  M.  l'abbé  Massieu,  dans  un  mémoire 
spécialement  consacré  au  parallèle  d'Homère  et  de  Platon  (2), 
après  des  généralités  qui  ne  démontrent  rien,  ajoute  : 

"  Mais ,  outre  ce  rapport  général ,  leurs  styles  en  ont  encore  de 
"  particuliers.  Platon  embellit  continuellement  le  sien  de  citations 
«  d'Homère;  ses  ouvrages  sont  tout  pleins  de  vers  de  ce  poète. 
«  On  en  compte  jusqu'à  vingt-cinq  dans  l'Ion,  et  jusqu'à  trente 
«  dans  le  Gorgias  (3).  » 

Des  citations  ne  constituent  pas  l'imitation,  et  sont  indépen- 
dantes de  la  manière  d'écrire.  Poursuivons  : 

«  Mais  il  ne  se  contente  pas  de  citer  Homère ,  on  dirait  qu'il  tâ- 
«  che  de  transformer  son  style  en  celui  de  ce  poète,  empruntant 
«  de  lui  des  expressions  qu'il  enchâsse  dans  les  siennes  propres 
«  (nous  venons  justement  de  voir  le  contraire),  de  telle  sorte  que 
«  les  unes  et  les  autres  ne  forment  plus  ensemble  qu'un  même 
«  corps.  Tissure  presque  imperceptible,  dont  l'artifice  échappe  aux 
«  yeux  du  lecteur,  s'il  n'est  point  familiarisé  par  une  longue  lec- 
«  ture  avec  les  ouvrages  de  ces  deux  célèbres  écrivains  (4).  » 

Plus  ces  rapports  étaient  difficiles  à  saisir,  et  plus  le  critique 
aurait  dû  les  faire  sentir  par  des  exemples  ;  mais  je  crois  que  la 
tissure  est  tellement  imperceptible,  qu'elle  n'a  jamais  existé  que 
dans  l'imagination  de  l'auteur  du  mémoire.  Ce  qu'il  ajoute  pour 
montrer  que  les  figures  de  Platon  et  d'Homère  ont  une  grande 
analogie  suffira  pour  le  prouver. 

«  Selon  lui  (Platon),  une  vieille  tradition  est  une  tradition  blan- 
o  chie  par  les  années  ;  l'aigle  qui  porte  Jupiter  est  un  char  ailé 


(i)  De  Sublimit.  c.  XIII,  éd.  Zach.  Pearce  (1733). 

(2)  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  tome  II,  p.  r. 

(3)  Ouvrage  cité,  p.  if,. 

(4)  Ibid.id. 
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«  Le  vin  n'est  pas  seulement  une  liqueur  violente,  c'est  un  dieu 
«  bouillant  et  furieux;  l'eau  qu'on  y  verse,  et  dont  on  le  trempe, 
«  est  une  divinité  sobre  qui  le  corrige  et  le  châtie  (i).  » 

Tout  cela,  il  faut  l'avouer,  est  absolument  anti-homérique  :  rien 
n'est  moins  dans  son  génie  que  ces  sortes  de  figures.  Une  vieille 
tradition,  dans  Homère,  est  une  vieille  tradition,  et  voilà  tout  (a). 
Jupiter  n'y  est  jamais  porté  par  un  aigle,  et  un  aigle  n'est  point 
un  char  ailé.  Pour  Homère ,  le  vin  est  du  vin ,  et  non  un  dieu  bouillant; 
l'eau  est  de  l'eau,  et  non  une  divinité  sobre ,  etc.  M.  l'abbé  Massieu 
ne  pouvait  pas  choisir  des  exemples  plus  opposés  à  ce  qu'il  vou- 
lait démontrer.  Je  sais  bien  que  Denys  d'Halicarnasse  observe  que 
Platon  emploie  avec  trop  d'abondance  les  expressions  poétiques 
dans  la  prose  ;  mais  il  ne  dit  point  que  ce  soit  le  style  homérique , 
dont  en  effet  le  caractère  est  surtout  une  grande  simplicité  (3). 


[  V.  29.  ]  Non,  je  ne  délivrerai  point  ta  fille. 


Quelques  grammairiens  voulaient  qu'on  supprimât  les  vers  2g, 
3o  et  3r,  parce  qu'ils  interrompent  le  sens,  et  suspendent  les 
menaces  qu'Agamemnon  adresse  directement  à  Chrysès.  Cette 
critique  est  minutieuse.  Ils  ajoutent  que  de  semblables  discoure 
sont  indignes  d'Agamemnon  (4)  ;  comme  si  un  homme  dans 
la  colère  devait  mesurer  toutes  ses  expressions.  Cette  critique 
ne  suppose  pas  la  moindre  connaissance  des  mœurs  homériques  ; 
aucun  des  éditeurs  modernes  n'admet  le  retranchement  proposé 
par  le  scholiaste. 


(i)  Id.  p.   16. 

(2)  Voyez  au  ch.  IX  v.  523  ou  527,  éd.  Wolf.  Quand  Phénix  annonce 
qu'il  va  raconter  l'ancienne  histoire  des  Cnrètes  et  des  Etoliens ,  il  n'en 
parle  pas,  à  coup  sur,  couime  d'une  tradition  blanchie  par  les  années, 

(3)  De  Composit.  Veibor.  §  XXV. 

(4)  Scb.  Ven.  in  Iliad.  oc,  29-31, 
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[  V.  ig.  ]  Si  jamais  j'ornai  ton  temple  d'agréables 
festons. 

Ce  temple  était  à  Chrysa,  ville  de  Cilicie,  environ  à  vingt  lieues 
sud-est  de  Ti'oie.  Il  faut  observer  ici  que,  si  Homère  parle  quelque- 
fois de  prêtres  et  de  temples  dans  l'Asie,  il  n'en  est  jamais  question 
quand  il  s'agit  des  Grecs  et  de  leurs  cérémonies  religieuses.  Lorsque 
Ulysse  et  Nestor  vont  enThessalie  pour  engager  Achille  à  faire  partie 
de  l'expédition  générale,  ils  trouvent  Pelée,  dans  la  cour  de  son  pa- 
lais, offrant  un  sacrifice  à  Jupiter,  et  faisant  lui-même  les  liba- 
tions (i).  De  même,  dans  Yodjssée,  quand  Télémaque  arrive  à 
Pylos ,  c'est  Nestor,  environné  de  tous  ses  peuples ,  qui  offre  un  sa- 
crifice à  Neptune  sur  le  rivage  de  la  mer  (2)  ;  et ,  dans  le  même 
chant,  lorsqu'il  immole  un  bœuf  à  Minerve,  c'est  encore  Nestor 
et  ses  fils  qui,  dans  leur  propre  demeure,  sont  les  seuls  sacrifica- 
teurs (3).  A  Ithaque,  comme  à  Pylos  et  dans  la  Thessalie , 
ce  sont  toujours  les  rois  ou  les  chefs  de  famille  qui  figurent  dans 
les  sacrifices.  Calchas  lui-même  n'était  p'as  un  prêtre,  mais  un 
devin,  un  homme  chargé  de  faire  connaître  l'avenir  (4)-  Certaine- 
ment, s'il  y  avait  eu  des  temples  en  Grèce  à  cette  époque,  Homère 
l'aurait  dit.  Le  caractère  de  sa  poésie  est  essentiellement  reli- 
gieux (5).  Quand  11  parle  de  sacrifices ,  de  libations ,  de  prières , 
l'exactitude  qu'il  met  dans  ses  descriptions  prouve  quelle  haute 
importance  il  attachait  au  culte  des  dieux. 

De  là  il  est  permis  de  conclure  que  quelques  passages  où  il  est 
parlé  incidemment  de  temples  en  Grèce  sont  fort  suspects  ;  nous 
les  examinerons  dans  le  coui's  de  nos  observations,  et  des  preuves 
de  plus  d'un  geni'e  pourront  confirmer  nos  conjectures  à  cet 
égard  (6). 

(i)  Cf.  Iliad  X',  765,  seqq. 

(2)  Odyss.  -^'j  5 ,  seqq. 

(3)  Id.  439  ,  seqq. 

(4)  Voy.  les  obs.  sur  le  v.  68  de  ce  ch. 

(5)  Voy.  les  obs.  sur  le  v.  54G  du  XXIII  de  l'Iliade. 

(6)  Voy.  les  obs.  sur  les  v.  540  du  II,  404  du  IX  de  l'Iliade,  et  34<J  du 
XII  de  l'Odyssée. 
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[  V.  4^.  ]   Et  que,  frappés  de  tes  flèches,  les  Grecs 
paient  mes  larmes. 

C'est  à  l'occasion  de  ce  vers  qu'Horace  a  dit  : 

Quidquid  délirant  reges  plectiintur  Achivi  (i). 

Voltaire  a  rendu  la  même  idée  en  parlant  des  favoris  d'Henri  IH  : 

Et  le  peuple  lassé,  poussant  de  vains  soupirs, 
Gémissait  de  leur  luxe  et  payait  leurs  plaisirs  (2). 

Avant  eux ,  Hésiode  l'avait  exprimée  plus  énergiquemenl  encore  : 

IloXXâxt  Y.rù.  ^ûaTTaGa  m\<.c,  y.axou  àv^pô?  à7kT''J2a  (3). 
•  Souvent  une  ville  entière  est  punie  pour  le  crime  d'un  homme.  » 

[  V.  5o.  ]  Apollon  frappe  d'abord  les  mules  et  les 
chiens  agiles. 

Les  grammairiens  n'ont  pas  manqué  de  donner  à  cette  fable  un 
fondement  allégorique.  Selon  eux,  Apollon  n'est  autre  chose  que 
le  soleil ,  dont  la  chaleur  développa  les  miasmes  qui  causèrent  la 
maladie  (4  ).  Je  doute  que  ces  idées  de  physique  appartinssent  à 
un  poète  dont  l'unique  but  était  de  raconter  des  faits  environnés 
de  la  ci'oyance  publique.  Homère,  chantant  les  histoires  mer- 
veilleuses que  la  tradition  avait  conservées,  ne  devait  pas  avoir 
plus  de  science  que  ses  auditeurs;  et  quand  bien  même  il  en  aurait 
été  tout  autrement,  à  quoi  lui  eût  servi  de  cacher  ses  pensées 
sous  des  emblèmes?  il  n'aurait  été  compris  de  personne;  c'était 
de  la  science  en  pure  perte.  Pense- 1 -on  qu'à  cette  époque  d'une 
civilisation  naissante,  il  se  trouvait  des  grammairiens  assez  subtils, 
des  docteurs  assez  avisés  poin*  soulever  le  voile  de  l'allégorie? 
D'ailleurs,  il  me  semble  que  l'exemple  qui  nous  occupe  n'est  pas 
heureusement  choisi ,  parce  qu'Homère  ne  suppose  jamais  qu'Apol- 
lon soit  le  dieu  de  la  lumière;  jamais  il  ne  le  compare  au  soleil  ; 

(i)  Lib.  I ,  ep.  2,  v.  14. 

(2)  Henriad.  ch.  III. 

(3)  Op.  et  di.  V.  240  et  2  38  ,  éd.  Gaisford. 

<4)  Brev.  sch.  a  ,  ,'io  ;  Eust,  p.  '(<' ;  tteracl.  Allegor.  Honier.  c.  H. 
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nulle  part  il  n'établit  entre  eux  aucune  comparaison  :  mais  ceux  qui 
veulent  expliquer  les  récits  homériques  par  des  allégories  n'y  re- 
gardent pas  de  si  près.  Pour  appuyer  leurs  systèmes ,  il  n'est  rien 
qu'ils  n'inventent,  il  n'est  pas  de  rapprochements  bizai'res  qu'ils 
n'imaginent.  Un  certain  Héraclide ,  dont  nous  parlerons  ailleurs  (i) , 
ne  voit  dans  toute  Y lUade  qu'un  système  d'astronomie  ingénieu- 
sement présenté.  Anaxagoras  regardait  les  poèmes  d'Homère  comme 
un  traité  sur  la  justice  et  sur  la  vertu  (2).  Selon  Métrodore  de 
Lampsaque,  son  disciple,  les  dieux,  les  héros  même  de  V Iliade, 
ne  sont  que  des  êtres  fantastiques  destinés  à  représenter  les  prin- 
cipes de  la  nature  et  l'ordre  des  éléments  (3).  Mais  ce  qu'on  aura 
peine  à  croire,  c'est  que  de  telles  rêveries  aient  été  renouvelées 
par  un  théologien  belge,  Jacques  Hugon,  en  faveur  de  la  religion 
chrétienne.  Cet  auteur  a  fait  un  livre  dans  lequel  il  prétend 
prouver,  en  conscience,  qu'Homère  était,  non  pas  un  grand  poète, 
mais  un  vrai  prophète  inspiré  de  Dieu;  qu'il  a  prédit  la  venue  de 
Jésus-Christ ,  son  incarnation ,  sa  mort ,  et  tous  les  miracles  qui 
l'ont  suivie  (4). 

Que  de  peines  et  que  d'absurdités  se  seraient  épargnées  les 
commentateurs  de  toute  espèce,  s'ils  avaient  voulu  ne  trouver 
dans  Homère  que  ce  qu'il  y  a  réellement  !  Ainsi ,  pourquoi  toutes 
ces  suppositions,  quand  il  était  si  naturel  de  ne  voir,  dans  le  pas- 

(t)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  19  du  VIII  de  l'Iliade. 

(2)  Diogen.  Laert.  1.  II,  §  11. 

(3)  In.  Diog.  Laert.  eod.  loc.  Cf.  Menagii  observât. 

(4)  Ce  livre  bizarre  est  intitulé  :  Fei-a  Historia  Roinana ,  seii 
Origo  Lalii,  vel  Italiœ ,  ac  Romanœ  Urbis,  e  tenebris  longœ  'vetiistatls 
in  Incem  prodiicta.  Les  XV,  XVI*  et  XVII  cbapit.  (p.  109  et  suiv.) 
sont  consacrés  à  démontrer  les  prophéties  de  l'Iliade:  ainsi,  selon  lui, 
les  noms  poétiques  de  la  divinité  sont  Diane,  Jiinon  ,  Pal/as,  etc.; 
il  trouve  même  le  nom  de  Jésus  dans  ceux  de  Jason  et  de  Jasius.  Neptune  , 
Pyrrhus,  Vidcain,  sont  les  noms  du  Saint-Esprit.  Alcmène,  Maïa,  Vénus, 
sont  ceux  de  la  Vierge.  Hésione ,  Bérécynthe,  représentent  l'Eglise. 
Saint  Pierre  est  figuré  par  Enée  et  Patrocle;  saint  Paul ,  par  Hector , 
ytjax  et  Jiiténor  ;  saint  Jean  ,  par  Ànius ,  etc.  L'enlèvement  à' Hélène 
par  Hercule  annonce  la  conception  du  Christ.  Tout  cela  est  dit  de  la 
meilleure  foi  du  monde.  Ce  qu'il  faut  remarquer  aussi,  c'est  que  Touvi-age 
a  été  imprimé  à  Rome ,  en  i655  ,  superioruni  perinissu,  et  qu'il  est  dédié 
au  pape  Alexandre  VII. 
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sage  ci-dessus,  que  la  croyance  des  peuples  qui  pensaient  qu'Apol- 
lon offensé  était  la  véritable  cause  de  la  peste  ?  C'est  toujours  l'ex- 
plication la  plus  simple  qui  vient  la  dernière.  Cette  idée  subsistait 
même  encore  chez  les  Romains  du  siècle  d'Auguste.  Du  moins 
est-on  en  di'oit  de  l'inférer  de  ce  passage  d'Horace  : 

Sic  erit  :  quondam  oithara  tacentenj 
Suscitât  Musam,  ueque  semper  arcum 
Tendit  Apollo  (i). 

Dacier  a  fort  bien  prouvé  qu'on  ne  devait  point  expliquer  les 
mots:  Apollon  ne  tend  pas  toujours  son  arc,  par  la  nécessité  de  donner 
quelque  relâche  à  son  esprit  (2).  C'est  aussi  dans  le  même  sens  que 
le  poète  latin  dit  encore  : 

Condito  mitis  placidusque  telo , 
Supplices  audi  pueros ,  Apollo  (3). 

M.  Lechevalier  pense  que  la  cause  physique  de  la  peste  a  pu  tenir 
aux  marais  produits  par  les  fleuves  du  Scamandre  et  du  Simoïs, 
qui,  après  avoir  inondé  le  pays,  laissent  eu  se  retirant  des  eaux 
stagnantes  répandues  siu"  toute  la  plaine  (4). 


[  V.  68.  ]  Alors  se  lève  le  fils  de  Thestor ,  Calchas 
le  plus  illustre  des  augures. 

Selon  Pausanias ,  Agamcmnon  se  rendit  à  Mégare  pour  engager 
Calchas  à  venir  au  siège  de  Troie  (5)r  Cette  tradition  est  d'autant 
plus  probalile,  qu'aloi's  ou  n'aurait  point  tenté  une  expédition  si 
importante,  sans  avoir  un  devin  qui  fût  à  la  tète  de  l'entreprise; 
c'est  lui  qui  en  était  le  véritable  chef.  Homère  dit  positivement , 
deux  vers  plus  bas ,  que  Calchas  conduisit  à  Ilion  la  flotte  des 


(i)  Lih.  II,  Od.x,  V.  17  ,  seq. 

(2)  Voyez  les  notes  de  Dacier  sar  ce  passage  d'Horace,  t.  II,  p.  2o5 
«t  suiv.  (  1709). 

(3)  Carmen  saecoiare ,  v.  33. 

(4)  Voyage  de  la  Troade,  t.  II,  p.  175. 

(5)  Paus.  I,  c.  43. 

a. 
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Grecs  (i).  Cet  usage  se  conserva  long-temps  après,  puisque  Héi'o- 
dote  raconte  que  les  Lacédémoniens  engagèrent  le  devin  Tisamène 
à  prendre  le  commandement,  conjointement  avec  leurs  rois,  dans 
la  guerre  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  les  Héraclides  (a).  Son 
emploi  à  l'armée  était  de  prédire  l'avenir  (3) ,  de  faire  connaître , 
d'interpréter  la  volonté  des  dieux  :  mais  on  ne  voit  jamais  qu'il 
prenne  part  aux  sacrifices;  il  n'était  là  que  pour  le  conseil.  C'est 
en  ce  sens  que  j'ai  dit  qu'Homère  ne  faisait  point  mention  de 
prêtres  attachés  au  culte  public  chez  les  Grecs  (4). 

On  raconte  que  Calchas  mourut  de  dépit  d'avoir  trouvé  dans 
Mopsus  un  devin  plus  habile  que  lui  (5). 

Selon  Porphyre,  cité  par  Eustathe  (6),  on  aurait  supprimé  ici 
deux  vers,  qui  disaient  que  Calchas  était  de  l'île  A'Eubée,  et  de  la 
race  des  Abantes. 


[v.  82.]  La  colère  veille  dans  son  sein  jusqu'au  jour 
où  la  vengeance  est  accomplie. 

Aristote,  dans  son  traité  sur  V Art  de  la  Rhétorique ,  loue  ce  vers 
comme  exprimant  un  sentiment  naturel  et  vrai  ;  «  parce  que ,  dit-il , 
toujours  les  hommes  s'irritent  contre  les  autres  eu  raison  de  leur 
supériorité  (7).»  Au  même  endroit,  et  dans  les  mêmes  vues,  il  cite 
aussi  ce  vers  du  second  chant  : 

0U[jLCi;  Bï  (J-s'Ya;  i<;\  Atoxpstps'oç  padiXTioç  (8). 

«  La  colère  d'un  roi ,  enfant  de  Jupiter,  est  grande.  »  L'auteur 
des  Proverbes  a  dit  avec  plus  d'énergie  encore  :  «  La  colère  du  roi 

(i)  Illad.   a',  71 . 

(2)  Herod.  IX,  3  3. 

(3)  Eschyle  nomme  Calchas  çpaTOptavTiî  ,  le  devin  de  l'armée.  Agam. 
V.  ia4  ,  éd.  Stanl. 

(4)  Voyez  les  obs.  sur  le  v.  39  de  ce  chant. 

(5)  Vid.  Conouis  Narrât,  in  Photii  Biblioth.  p.  427  ;  et  Slrab. 
11b.  XIV,  p.  G42. 

(6)  P.  5i,lin.  5. 

(7)  De  Arte  Rbet.  lib.  II,  c.   2 ,  t.   IV,  p,  170.  Bip. 

(8)  lliad.   fV,    lyG. 
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'<  est  un  avant-coureur  de  mort  (i)  ;  »  et  plus  loin  :  «  La  colère  du 
«  roi  est  comme  le  rugissement  du  lion;  et  la  sérénité  de  son  visage 
«  est  comme  la  rosée  qui  tombe  sur  l'herbe  (a),  » 


[v.  97.  ]  Son  bras  pesant  ne  cessera  de  nous  accabler. 

Où^'  ô'^s.  Tvplv  XoifAoIo  Papetaç  xilfa.ç  àçe'çei. 

Mot  à  mot  :  //  ti'éloignrra  pas  ses  mains  pesantes  de  la  peste  avant 
que,  etc.  Image  bizarre  en  grec  comme  en  français.  Les  éditions 
d'Aristarque ,  à  ce  vers,  substituaient  celui-ci  : 

OlkÎ'  i'"^8  irpîv   AcvacTuiv  ocEwiea  Xoi-ybv  àTrcidet. 

•  Il  ne  repoussera  pas  loin  des  Grecs  cette  ruine   funeste  avant 

•  que ,  etc.  »  Les  éditions  de  Marseille  et  de  Rhianus  suivaient  cette 
même  leçon,  que  n'avait  pas  adoptée  Zénodote  (3). 

Kœppen  pense  que  le  mot  x^^?*î  doit  se  rapporter  à  Xoi(j.oïo  , 
peste,  en  sous-entendant  àcp'  T,fAwv,  c'est-à-dire  :  «  Il  n'éloignera 
«  pas  de  nous  les  mains  pesantes  de  la  peste  (4).  »  Cette  manière 
de  personnifier  ainsi  une  maladie  n'est  pas  dans  le  goût  d'Homère. 
Peut-être,  en  admettant  la  construction  de  Kœppen,  serait-il  mieux 
d'expliquer,  avec  le  savant  éditeur  des  4  premiers  chants  de  l'Iliade 
(M.  Coraï)  ,  X^^P*?  Xotji&to  par  X^^P*î  Xoi^wt^ît;,  les  mains  pestilentielles, 
pernicieuses  (5).  En  ce  cas ,  il  faut  traduire  :  <•  Il  n'éloignera  pas  de 
«  nous  ses  mains  pesantes  et  pernicieuses.  » 

La  substitution  de  K^p*ç  à  x^V*^  adoptée  par  Wolf  est  une  con- 
jecture de  Markland  (6)  qui  me  parait  plus  ingénieuse  que  fondée. 
Dans  ce  cas ,  K^paç  serait  synoujime  de  fSk9Ëa.i ,  malheurs ,  explication 
donnée  par  Hésychius  (7)  ;  et  le  sens  serait  :  «  Il  n'éloignera  pas  de 
«  nous  les  pesants  malheurs  de  la  peste.  »  Mais  Heyne  observe  avec 
raison  que  jamais  Homère  ne   joint  le  verbe  iTziyiv*  à  KTipaç,  et 


(i)  Prov.  cap.   XVI,  v.   14. 

(2)  Cap.  XIX  ,  v.  la. 

(3)  Sch.  Yen.  in  Iliud.  a',  97. 

(4)  Erklaiende  Aniuerkungeu  zuiu  Hom.  t.  I,  p.  43. 

(5)  i/o'Xia  £Î;  rrti  IX.    c' ,  p.    i3i. 
(fi)  Conject.  in  Lys.  p.  592. 

(7)  lu  voc.  Kripa;. 
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que,  pour  exprimer  cette  idée ,  il  dit  :  Kf.px?  àp-ûveiv ,  ou  àXâXxeiv  (i). 
D'ailleurs,  le  mot  Krip  ne  signifie  jamais,  dans  Homère,  que  le 

Destin,  ou  la  Mort  (a). 

[  V.  io6.  ]  Devin  de  malheurs. 

Virgile,  pour  exprimer  la  même  pensée,  a  dit  :  infelix  vates,  «  mal- 
heureux devin  (3).  »  La  phrase  grecque  est  plus  énergique,  et  se 
trouve  plus  littéralement  rendue  en  français. 

Eschyle  a  employé  presque  les  mêmes  expressions  qu'Homère  : 

[iâvTi;  £Î|aI  Ttôv  )cay.â)v  (4). 

«  Je  suis  le  devin  des  malheurs.  »  Homère  supprime  l'article  pour 
rendre  sa  phrase  plus  rapide  et  mieux  peindre  la  colère  d'Aga- 
raemnon.  Dans  Eschyle,  au  contraire,  le  chœur  exprimant  une 
plainte,  le  poète  n'a  pas  craint  de  donner  plus  de  développement 
à  sa  phrase. 

Tryphiodore  n'a  fait  qu'un  seul  mot  des  deux  mots  d'Homère, 
et,  dans  son  petit  poème  de  la  Prise  de  Troie,  Priam  dit  à  Cas- 
sandre  : 

Tîî  ff£  TïâXiv,  /,ay.o aavTi ,  (yuff(ôvu[j.oç  in-^a^^^  ^atp.wv  (5); 

«  Quel  fimeste  génie  t'amène ,  prophétesse  de  malheur  P  » 

[v.  109.]  Et  maintenant,  faisant  parler  les  dieux. 

La  scholie  qui  se  rapporte  au  vers  iio  dans  l'édition  de  Venise 
dit  que  ce  vers  doit  être  retranché,  parce  qu'en  le  supprimant  la 
narration  est  plus  rapide,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  pour  com- 
pléter le  sens.  Le  scholiaste  n'appuie  son  opinion  sur  aucune  au- 
torité. Dans  ce  cas,  voici  quelle  serait  la  suite  de  la  phrase  : 

«  Et  maintenant,  prophétisant  au  milieu  des  Grecs,  tu  parles 
«  dans  l'assemblée,  parce  que  j'ai  refusé  la  magnifique  rançon 
«  de  la  jeune  Briséis.  » 

(l)  Heyu.   obs.  in  Iliad.   I,  97. 

(a)  Cf.   Daiumii  Lexic.   Col.    1168-9. 

(3)  Mn.  III,  246. 

(4)  ^schyl.  Sept,  contr.  Theb.  v.  814  ,  éd.  Stanleii. 

(5)  In  Excid.  Troj.   v.   408. 
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Cette  critique  ne  me  semble  pas  fondée  ;  elle  n'est  appuyée  par 
aucun  des  éditeurs  modernes. 


[v.  II 3.]  Je  la  préfère  même  à  Clytemnestre,  qui, 
vierge  encore,  devint  mon  épouse. 

Qui,  vierge  encore,  devint  mon  épouse,  c'est  le  sens  de  ces  mots ,  Jiou- 
pK^'ir,;  iloyyj,  parce  qu'ils  donnent  à  la  fois  l'idée  d'épouse  et  déjeune 
fdle.  Heyne  observe  que  Virgile  a  beureusement  rendu  l'expression 
d'Homère ,  lorsqu'il  dit ,  en  parlant  de  Didon  ,  qui  fut  d'abord 
l'épouse  de  Sichée, 

Cui  pafer  intactam  dederat  (i). 

Hérodote  appelle  les  enfants  des  femmes  légitimes  walcS'e;  twv 
y-oupici'tswv  Tuvaty-wv,  les  enfants  des  femmes  qu'on  épouse  vierges,  pour 
les  distinguer  des  enfants  des  concubines  (waï^e?  twv  waXXaiiMV  )  (2). 

M.  Knight  retranche  ici  trois  vers  (ii3  —  5),  et  blâme  le  verbe 
composé  wpoêsSouXa,  qu'il  ne  trouve  point  être  un  mot  homérique. 
Il  n'est  que  cette  seule  fois  dans  Homère  (3). 


[v.  iij.]  Je  veux  le  salut  du  peuple,  et  non  pas  sa 
ruine. 

Zénodote  supprimait  ce  vers  comme  n'exprimant  qu'une  idée 
trop  commune  (4);  mais,  en  la  liant  avec  ce  qui  précède,  cette 
pensée  est  relevée  par  le  sacrifice  que  fait  Agamenuion,  puisqu'il 
ne  consent  à  renvoyer  sa  captive  qu'en  faveur  de  son  peuple. 

Je  ne  crois  point  qu'on  doive  souscrire  à  la  critique  de  Zéno- 
dote, qui  n'est  admise  par  aucun  des  éditeurs  modernes. 


(i)   jïlii.  1 ,  345  ,  et  not.  Heyn. 

(2)  Herod.  VI,  §   i38. 

(3)  Knight,  not.  in  Iliad.  a  ,    ii2-ii5. 

(4)  Sch.  Ven.  a' ,    117. 
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[v.  i34 — 6.]  Quoi!  veux-tu  donc,  afin  de  posséder 
eu  paix  ta  récompense 

Littéralement  :  Quoi!  tu  m'ordonnes  de  livrer  ma  captive!  Mais 
si  les  Grecs,  etc.;  ce  qui  n'offre  aucune  suite  dans  les  idées.  Pour 
compléter  le  sens,  j'ai  changé  le  mouvement  de  la  phrase,  parce 
que  le  génie  de  notre  langue  exige  que  la  pensée  ait  tout  son 
développement.  Les  Grecs,  au  contraire,  et  surtout  les  Attiques,  em- 
ploient souvent  ces  sortes  d'ellipses,  comme  nous  l'apprend  Gré- 
goire de  Corinthe,  dans  son  Traité  des  dialectes  (i).  On  peut  con- 
sulter aussi  sur  ce  point  le  scholiaste  d'Aristophane  (a) ,  et  celui 
de  Thucydide  (3). 

La  scholie  de  l'édition  de  Venise  qui  se  rapporte  aux  vers  i33  et 
i34  dit  qu'ils  doivent  être  retranchés,  i"  parce  qu'ils  nuisent  au  sens 
et  à  l'ensemble  de  la  narration:  mais  je  ne  vois  pas  que ,  ces  deux  vers 
supprimés,  il  y  ait  plus  de  suite  dans  le  discours;  l'ellipse  subsis- 
terait lors  même  que  les  deux  vers  n'y  seraient  pas;  a"  parce  qu'ils 
sont  indignes  d'Agamemnon.  N'est-ce  pas  entièrement  méconnaître  l'â- 
pre naïveté  des  siècles  héroïques?  M.  Wolf,  pour  faire  voir  que 
le  sens  n'était  pas  terminé,  a  marqué  d'un  trait  —  la  fin  du  vers  i36. 
Nous  avons  mis  plusieurs  points  ainsi  que  M.  Boissonade. 

[v.  iSy  —  p.]  J'irai  moi-même  enlever  ta  récom- 
pense, ou  celle  d'Ajax,  ou  celle  d'Ulysse,  et  celui  que 
j'irai  trouver  frémira  de  colère. 

Dans  l'édition  de  Venise,  la  scholie  qui  se  rapporte  au  vers  iSg 
dit  qu'il  doit  être  retranché,  i"  parce  que  le  sens  est  complet  après 
le  vers  i38,  j'enlèverai  ta  récompense...  ou  celle  d'Ulysse;  a"  parce  que 
ces  mots  à^to  IXtov,  je  l'emmènerai  en  la  prenant,  qui  commencent  le 
vers  iSg,  sont  une  redondance  inutile,  puisque  le  poète  a  déjà  dit: 
IX(i)(;.ai  '^i^a.:;,  j'enlèverai  la  récompense;  3"  parce  que  la  fin  de  ce  vers 
ne  présente  qu'une  réflexion  trop  simple,  car  il  est  bien  sûr  que 
celui  à  qui  on  enlève  sa  captive  aura  lieu  d'être  fâché. 


(i)  Gieg.  Coriiillj.   de  Dialcct.  Att.  §  XHI,  eil.  Schïcf. 

(i)   Arisloph.  Plul.  4(i9. 

{i)  Tlmcyd.    lib.    IJI,  caj).   3. 
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Selon  Eustathe,  Longin  était  du  même  avis  (i).  Heyne  (a)  , 
Knight  (3)  et  Bentley  partagent  cette  opinion.  Madame  Dacier 
pense  que  le  vers  doit  subsister.  Mais  les  raisons  qu'elle  donne 
ne  sont  pas  très-fortes  (4). 


[v.  142  —  3.]  Plaçons  l'hécatombe  dans  le  navire; 
qu'il  reçoive  aussi  la  jeune  Chryséis. 

Zénodote  retranchait  le  vers  i43 ,  où  il  est  question  de  Chryséis  ; 
le  scholiaste  qui  rapporte  cette  opinion  n'en  donne  aucun  mo- 
tif (5).  Cependant  il  observe  avec  raison  qu'on  doit  faire  ici  men- 
tion de  Chryséis,  puisqu'elle  est  la  principale  cause  des  maux 
qui  accablent  les  Grecs.  En  adoptant  la  critique  de  Zénodote,  il 
faut  supposer  que  le  verbe  placer  est  sous-entendu  ;  mais  je  ne  crois 
pas  que  le  vers  doive  être  supprimé. 

[v.  154.  J  Jamais  ils  n'ont  enlevé  mes  bœufs,  ni  mes 
chevaux. 

La  Thessalie  a  toujours  été  regardée  comme  produisant  d'ex- 
cellents coursiers.  L'auteur  des  Argonautiques ,  attribuées  à  Or- 
phée, lui  donne  l'épithète  de  eûtvwXov,  qui  produit  de  bons  chevaux  (fi). 
Archestrate,  célèbre  auteur  en  gastronomie,  cité  par  Athénée,  con- 
seille de  prendre  une  jument  en  Thessalie,  une  femme  à  Lacédêmone ,  et 
des  hommes  parmi  ceux  qui  boivent  les  eaux  de  la  belle  yiréthuse  (7). 

Satyrus,  cité  par  le  même  Athénée,  dit,  en  parlant  d'Alcibiade,  qui 
prenait  les  mœurs  et  les  habitudes  des  pays  où  il  habitait,  qu'en 
Thessalie  il  excellait  à  élever  des  chevaux  et  à  les  conduire  (8).  On  trouve 
celte  comparaison  dans  Théocrite  :  «  De  même  que  le  cyprès  est 

(i)  Eust.  p.   67,  lin.  26,secjq. 

(2)  Heyn.  Obs.  in  Iliad.  I,   iBg. 

(3)  Knigbt,  net.  in  Iliad.  a  ,  i3g. 

(4)  Remarques  sur  l'Iliade,  t.  I  de  sa  Irad.  p.  290,  éd.  de  1711. 

(5)  Sch.  Ven.  in  Iliad.  a  ,  143. 
(G)  Argon,  v.  Sg. 

■(7)  Ueipn.  VU,  c.  v,  p.  278,  E. 
(8)  Id.  XII,  c.  IX,  p.  534,  B. 
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«  l'oi'nement  d'un  jardin,  le  coursier  tkessalien  celui  d'un  char ,  de 
«  même  Hélène,  aux  joues  de  rose,  est  l'ornement  de  Lacédé- 
«  mone  (i).  » 

[v.  i56.  ]  Car  nous  sommes  séparés  par  des  mon- 
tagnes ombreuses ,  et  par  la  mer  retentissante. 

Virgile  exprime  la  même  pensée  en  un  seul  vers  : 
Louga  procul  longis  via  dividit  iiivia  terris  (2). 

Heyne  observe  que  ce  vers  présente  quelque  recherche  dans 
le  rapprochement  et  l'opposition  des  mots  longa  et  longis,  via  et  in- 
via  (3).  Homère  n'a  jamais  de  ces  sortes  d'antithèses;  il  exprime 
toujours  sa  pensée  avec  simplicité.  Si  dans  ce  passage  il  est  plus 
abondant  que  Virgile,  c'est  que,  lorsqu'il  décrit,  il  ne  craint  pas 
d'accumuler  les  épithètes  qui  font  image.  Il  faut  se  rappeler  que 
ses  poésies  étaient  chantées ,  et  que  cette  multiplicité  d'adjectifs 
ajoutait  encore  à  l'harmonie  d'une  langue  déjà  très-harmonieuse. 
En  général,  dans  la  peinture  des  sentiments  ou  des  idées,  Virgile 
est  plus  riche,  plus  orné,  plus  subtil  que  le  poète  grec.  Dans  la 
peinture  des  objets  physiques,  Homèi'e  est  plus  expressif,  plus  vrai, 
plus  naïf  que  Virgile.  Nous  serons  souvent  dans  le  cas  de  faire  la 
même  observation,  et  nous  trouverons  toujours  la  cause  de  ces 
différences  dans  la  nature  même  de  la  civilisation  oià  chaque  poète 
éta:»t  placé. 

Voici  encore  la  même  pensée  exprimée  par  Ovide  : 

Innumeri  montes  inter    me  teque,   viaeque  , 
Fluminaque,  et  campi ,  nec  fréta  pauca  jacent  (4). 

Observez  que ,  si  Ovide  est  le  plus  abondant  des  trois ,  ce  n'est 
pas  pour  donner  plus  d'éclat  à  ses  images,  mais  pour  présenter 
son  idée  sous  un  plus  grand  nombre  de  formes.  Il  ne  se  contente 
pas  de  dire  les  forêts  et  la  mer  sont  entre  nous  ;  ce  sont  les  fleuves,  les 
champs,  les  chemins ,  les  montagnes,  les  détroits.  Les  épithètes  innumeri 

(r)  Idyl.  XVIII,  V.  3o. 

(2)  ^n.  m,  383. 

(3)  Heyn.  not.  ad  h.  v. 

(4)  Ovid.  Tiist.  lib,  IV,  eleg,  vu,  v.  21. 
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et  nec  paiica  sont  moins  là  pour  l'harmonie  que  pour  ajouter  en- 
core à  l'étendue  de  la  pensée. 

[v.  iSp.  ]  Pour  punir  sur  les  Troyens  l'injure  de 
Ménëlas,  et  la  tienne,  misérable! 

Zénodote  regardaitle  vers  iSg  comme  interpolé,  et  le  scholiaste  de 
Venise,  qui  rapporte  cette  opinion  (i),dit  que,  si  Zénodote  retran- 
chait ce  vers ,  c'est  qu'il  s'était  mépris  sur  le  sens  de  tw,t,v  ,  qui  ne  si- 
gnifie point  ici  honneur,  mais 'vengeance ,  punition.  M.  Knight  n'admet 
pas  la  critique  de  Zénodote ,  non  plus  qu'aucun  des  autres  éditeurs. 


[v.  180.]  Va  régner  sur  tes  Myrmiclons. 

Quoique  le  nom  de  Mup[j.t^&v£ç  (  Myrmidons  )  se  trouve  souvent 
dans  V Iliade, '^e  l'ai  presque  toujours  rendu  par  Thessaliens ,  comme 
plus  noble.  Si  dans  ce  passage  j'ai  conservé  la  tiaduction  littérale , 
c'est  que  ce  mot  en  français  a  quelque  chose  de  méprisant  qui  se 
rapporte  bien  à  la  colère  d'Agamemnon.  Toutefois,  je  dois  avertir 
qu'il  n'est  jamais  pris  en  mauvaise  part  dans  Homère. 

Comme  ce  mot  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  [iupp.Yi(5'wv , 
fourmilière  (2),  plus  tard  on  n'a  pas  manqué  d'imaginer  une  fable 
fondée  sur  l'étymologie  de  ce  mot:  on  a  dit  que  Jupiter  changea 
en  belles  femmes  les  fourmis  de  l'ile  Égine,  pour  tenir  compagnie 
à  son  fils  Eaque,  qui  s'ennuyait  d'être  tout  seul,  et  que  de  là 
étaient  issus  les  Myrmidons  (3).  Le  scholiaste  de  Pindare  (4) 
et  Tzetzès  (5)  citent  plusieurs  vers  d'un  ouvrage  attribué  à 
Hésiode,  et  intitulé  la  Généalogie  des  Héros,  dans  lequel  cette 
fable  est  rapportée  ;  mais  je  la  crois  d'une  invention  posté- 
rieure au  temps  d'Hésiode,  je  veux  dire  de  l'auteur  des  OEuvres  et 
des  Jours,  car  cet  ouvrage  est  aussi  ancien  que  les  poèmes  homé- 

(i)  Sch.  Veu.  in  h.  v. 

(2)  Hesych.  ad.  h.  voc. 

(3)  Biev.  Sch.  in  II.  a',  i8o;  Apollod.  Rib.  lib.  III,xri,§  7. 

(4)  Nem,  III,  v.  21. 

(5)  In  Lycophr,  v.  176. 
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liques.  Au  reste ,  Pausanias  raconte  que ,  selon  les  Béotiens,  qui  ha- 
bitaient les  environs  de  l'Hélicon,  Hésiode  n'était  l'auteur  que  du 
poème  des  OEuvres  et  des  Jours  (i). 


[v.  184.  ]  J'enlèverai  la  belle  Briséis. 

Dans  l'ouvrage  intitulé  de  la  Ruine  de  rro/e,  et  attribué  à  Darès 
de  Phrygie ,  dont  il  est  parlé  au  cinquième  chant  de  V Iliade  (2), 
on  trouve  ce  portrait  de  Briséis: 

«  Belle,  d'une  haute  taille,  elle  avait  la  peau  blanche,  une  che- 
•  velure  blonde  et  légère,  les  sourcils  joints,  les  yeux  charmants, 
"  et  le  corps  bien  proportionné;  enfin,  elle  était  douce,  affable, 
«  remplie  de  pudeur,  modeste  et  pieuse  (3).  » 

Il  faut  observer  que  rarement  Homère  donne  les  portraits  de 
ses  héros  ;  il  se  contente  presque  toujours  de  les  désigner  par  une 
épithète.  Je  crois  qu'il  n'offre  que  deux  exemples  de  ces  sortes  de 
descriptions:  le  premier  est  le  portrait  qu'il  fait  de  Thersile,  dans 
r///We(4);  le  second  est  celui  d'Eurybate,  dans  V Odyssée  (5).  Ce 
qui  est  assez  remarquable,  c'est  que  tous  les  deux  sont  bossus. 
Au  reste,  M.  Knight  supprime  ces  deux  passages,  et  peut-être 
a-t-il  raison. 


[  V.  189 — 90.  ]  Dans  sa  forte  poitrine  deux  partis  agi- 
tent violemment  son  cœur. 

J'ai  cru  pouvoir  hasarder  cette  tournure  sur  l'autorité  de 
Rousseau,  qui  a  dit  aussi  :  «  Non  ,  non  ,  la  poitrine  de  J.  J.  Rousseau 
«  n'enferma  jamais  le  cœur  d'un  traître  (6).  » 

(r)   Lib.  IX ,  c.  3 1.  Voyez  les  ohserv.  sur  le  vers  458  de  ce  chant,  n.  3. 

(2)  Vers  g.  Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  cette  tradition  qai  at- 
tribue à  Darès  un  livre  sur  la  ruine  de  Troie  est  une  fable  absurde , 
quoi  qu'en  dise  Plolémée  Éphestion  (  Phot.  Bib.  col.  473.)  et  Élien, 
dans  les  Histoires  diverses  (lib.  XI,  c.  2  ). 

(3)  De  Excidio  Trojee,  c.  XIII. 

(4)  lliad.  [i',  217,  seqq. 

(5)  Odyss.  t',   246,  seqq. 

(6)  Lettre  à  Saint-Lambert ,  t.  XVIII ,  p.  367  ,  éd.  de  M.  Musset  (1824). 
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Virgile  exprime  ainsi  la  même  pensée  : 

Atque  animum  nunc  hue  celerem,  nuac  dîvidit  illnc , 
In  partesque  rapit  varias  ,  perque  omnia  versât  (r). 

«  Son  esprit  agité  passe  rapidement  d'une  pensée  à  une  autre, 
«  s'égare  en  cent  projets,  et  partage  entre  eux  son  choix  inccr- 
«  tain.  » 

La  différence  des  deux  poésies  est  sensible  :  Virgile  néglige  la 
peinture  de  l'objet  physique,  mais  il  enchérit  sur  la  pensée.  Il 
emploie  deux  vers  pour  rendre  ce  qu'Homère  exprime  en  deux 
mots  (^tâviJi^^a  jAEpjjLT.pi^sv).  Cependant,  il  faut  observer  que  la  situa- 
tion n'est  pas  la  même  pour  les  deux  héros.  Un  peu  de  lenteur  est 
pardonnable  à  Enée  dans  son  hésitation,  la  colère  d'Achille  ne 
peut  souffrir  aucun  retardement.  Cette  différence  de  position  doit 
en  apporter  aussi  dans  l'expression  des  sentiments. 

[v.  191 — 2.]  Il  délibère  si.  .  .  .  son  bras  écartera  les 
guerriers  pour  immoler  Atride ,  ou  s'il  doit  maîtriser  sa 
colère  et  dompter  sa  fureur. 

Selon  les  scholies  de  Venise,  il  faudrait  retrancher  le  vers  192. 
Alors,  comme  l'observe  Heyne  avec  raison  (2),  on  doit  lire  le 
vers  précédent  comme  s'il  y  avait  rM ,  au  lieu  de  0  Si.  Dans  ce  cas , 
le  sens  serait  :  «  Il  délibère  s'il  doit  repousser  la  foule  ou  immoler 
«  Atride.  »  Rien  ne  justifie  un  tel  sens.  Heyne  donne  cette  critique 
comme  un  exemple  de  l'arbitraire  que  les  anciens  grammairiens 
mettaient  à  retrancher  des  vers. 

[v  194  —  6.]  Minerve  descend  des  cieux  :  elle  est 
envoyée  par  l'auguste  Junon  ,  déesse  qui  chérit  les 
deux  guerriers  et  veille  sur  eux. 

Dans  l'édition  de  Venise,  les  vers  igS  et  196  sont  marqués 
d'une  obèle  et  d'un  astérisque  :  le  premier  signe  indioue  qu'ils 
doivent  être  retranchés  ;  le  second ,  que  les  vers  se  retrouvent  ail- 

(i)  JEn.  IV,  aS.î. 

(a)  Ileyn.  obs.  in  Iliacl.  I,  lya. 
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leurs.  En  effet,  plus  loin,  ils  sont  répétés  par  Minerve  (  v.  208 
et  209).  Ceux  qui  les  regardent  comme  interpolés  prétendent  qu'ils 
sont  mal  placés  ici,  parce  qu'il  n'appartient  pas  au  poète  d'exjiri- 
mer  cette  pensée,  et  qu'il  est  plus  convenable  que  ce  soit  Minerve 
qui  adresse  ces  vers  au  héros  pour  le  réprimer.  Ils  trouvent  aussi 
que  ce  passage  contredit  ce  que  rapporte  Thétis,  ci-après  (v.  424), 
que  tous  les  dieux  se  sont  rendus  la  veille  chez  les  Éthiopiens.  S'ils 
sont  en  Ethiopie,Minerve  n'arrive  point  des  deux.  Alors  la  phrase  doit 
se  terminer  à  ces  mots  :  3Iinen>e  arrive,  rXÔE  S'  ÀÔtîvyi.  D'autres 
critiques  répondent  à  cela  que  Thétis  ne  fait  mention  que  des 
dieux,  et  non  pas  des  déesses;  que,  d'ailleurs,  par  ces  mots  tous 
les  dieux,  il  faut  entendre  le  plus  grand  nombre  (i).  Que  de  mi- 
sérables futilités  quand  on  veut  juger  les  sublimes  inspirations  des 
premiers  poètes  avec  les  règles  des  grammairiens  ! 

Voici  la  première  apparition  d'une  divinité  sur  la  terre.  Le  poète 
ne  dit  point  de  quelle  forme  se  revêtit  Minerve  en  cette  occasion; 
mais  il  faut  supposer  qu'elle  était  sous  la  figure  d'une  femme, 
parce  que  toujours,  dans  Homère,  les  dieux  sont  considérés 
comme  de  simples  humains.  Soit  dans  l'Olympe,  soit  sur  la  terre, 
ils  se  monti'ent  avec  nos  habitudes,  nos  passions,  nos  besoins. 
Comme  nous,  ils  sont  sujets  à  la  douleur  et  sensibles  au  plaisir, 
quoiqu'ils  soient  doués  d'une  nature  supérieure  et  revêtus  d'im- 
mortalité (2).  Ils  avaient  aussi  la  faculté  de  se  rendre  invisibles , 
comme  dans  ce  passage,  où  Minerve  n'apparaît  qu'au  seul  Achille; 
et  de  prendre  toutes  les  formes ,  car  ordinairement  ils  emprun- 
taient la  ressemblance  des  personnes  connues  de  ceux  qu'ils  vou- 
laient protéger  (3).  Cette  superstition,  si  naturelle  à  un  peuple 
d'une  imagination  vive,  a  subsisté  long-temps  dans  la  Grèce.  Hé- 
rodote dit,  en  parlant  des  Perses:  «  Il  me  semble  qu'ils  ne  croient 

(i)   Sch.  Venet.  a',  194  et  igS. 

(2)  Au  cinquième  chant  de  l'Iliade  (v.  SSg  et  suivants),  le  sang  coule 
de  la  main  de  A''énus ,  blessée  par  Diomède;  mais  le  poète  ajoute  que  ce 
sang  est  une  liqueur  particulière  aux  dieux ,  qui  ne  mangent  pas  de  pain 
et  qui  ns  boivent  pas  de  vin.  Quant  à  l'immortalité,  il  suffit  de  rappeler 
les  épithètes  d'àSàvaxoi ,  d'atèv  èo'vtsç  (  qui  ne  sont  point  sujets  à  la  mort , 
qui  vivent  toujours)  ,  si  souvent  répétées  dans  notre  poète. 

(3)  Ainsi ,  auS'^ch.  v.  1 2 1  etsuiv.,Iris  prend  les  traits  de  Laodice,  épouse 
d'Hélicaon  ,  pour  parler  à  Hélène.  Ces  exemples  sont  trop  fréquents  dans 
Homère  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  multiplier  les  citations. 
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«  pas  que  les  dieux  aient  une  forme  humaine,  ainsi  que  le  croient 
«  les  Grecs  (i).  » 

[v.  197.]  Elle  s'arrête  derrière  Achille,  saisit  la 
blonde  chevelure  du  héros. 

Comme  nous  avons  vu  qu'Apollon  était  le  soleil {1),  ici,  selon 
les  partisans  de  l'allégorie,  Minerve  est  la  pensée.  Voilà  pourquoi, 
disent-ils,  la  déesse  saisit  Achille  par  les  cheveux,  et  non  par  un 
autie  endroit  du  corps  ;  car  c'est  dans  la  tête  qu'est  placée  la 
partie  de  l'ame  qui  est  douée  de  raison  (3).  Il  est  permis  à  chacun  de 
se  donner  carrière  dans  ces  sortes  d'explications  ;  mais ,  si  ingé- 
nieuses qu'elles  soient, je  n'en  crois  pas  davantage  qu'elles  appar- 
tiennent à  notre  poète;  et  en  supposant  que  certains  passages,  par 
d'heureux  rapprocliements ,  donnent  lieu  à  des  conjectures  vrai- 
semblables, il  en  est  d'auti'es  qu'il  n'est  pas  possible  d'expliquer 
en  suivant  ce  système  ;  d'où  il  résulte  qu'il  n'est  point  fondé.  Ainsi , 
pour  prendre  un  exemple  dans  l'endroit  même  qui  nous  occupe , 
comment  explique-t-on  allégoriquement  que  ce  soit  Junon,  c'est- 
à-dire  l'air,  qui  envoie  Minerve,  c'est-à-dire,  la  pensée,  auprès 
d'Achille  (4)  ? 

Je  le  répète ,  ce  système  des  allégories  n'est  pas  admissible.  Peut- 
être  la  vérité  est-elle  au  fond  de  toutes  ces  fables  ;  mais  de  bonne 
heure  elle  a  été  altérée  par  l'imagination  des  hommes;  et,  selon 
qu'ils  habitaient ,  ou  sous  le  beau  ciel  de  l'Ionie,  ou  dans  les  brouil- 
lards de  l'Ecosse,  cette  vérité  a  été  remplacée  par  une  mythologie 
plus  aimable  ou  plus  triste.  Si  les  récits  d'Homère  n'étaient  que 
des  allégories ,  ces  fictions  seraient  pour  nous  aussi  froides  que 
celles  de  nos  premiers  poètes  français,  qui,  pour  donner  un  peu  de 
vie  à  leurs  ouvrages ,  s'avisèrent  de  personnifier  les  sentiments ,  les 
idées ,  les  vertus  et  les  vices  (5)  ;  mais  lorsque  notre  poésie  s'est 

(i)  Herod.  lib.  I,  §  i3i. 

(2)  Voyez  les  obs.  sur  le  v.  5o  de  ce  chant. 

(3)  Brev.  sch.  ia  II.  a',  igS;  Sch.  Venet.  ad  v.  193  et  196. 

(4)  Les  allégoristes  prétendent  que  Junon  n'est  autre  chose  que  l'air. 
Voici  ce  que  disent  les  scholiastes  déjà  cités  :  «  On  rapporte  que  Junon 
«  a  été  nourrie  par  l'Océan,  parce  que  ce  sont  les  exhalaisons  des  eaux 
«  qui  produisent  Y  air.  »  (  Brev.  sch.  Iliad.  0,19;  Sch.  Ven.  0  ,   18.  ) 

(5)  Ainsi  Marot  dit,  en  parlant  du  temple  de  l'Amour: 
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formée,  nous  avons  rejeté  ces  vaines  subtilités,  qui  n'offraient  à 
nos  yeux^qu'un  misérable  jeu  d'esprit,  et  non  l'expi'ession  d'une 
véritable  croyance.  Nous  avons  préféré  adopter  une  mythologie 
opposée  à  nos  idées ,  mais  qui  du  moins  avait  pour  elle  la  con- 
science de  l'antiquité  tout  entière. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  les  diverses  traditions  auxquelles  a 
donné  lieu  la  naissance  de  Minerve.  L'opinion  la  plus  commune 
est  qu'elle  est  née  du  cerveau  de  Jupiter  :  cette  opinion  serait  celle 
d'Homère  si  l'hymne  à  Apollon  (i)  était  de  lui;  mais  le  scholiaste 
d'Apollonius  de  Rhodes  (2)  assure  que  Stésichore  est  le  premier  qui 
ait  dit  que  Minerve  fût  née  du  cerveau  de  Jupiter.  Je  ne  doute 
pas  que  ce  mythe  ne  soit  très-postérieur  à  Homère  :  jamais  il  ne 
parle  de  l'origine  des  dieux;  et  quoiqu'il  dise  que  Minerve  et 
Vénus  sont  filles  de  Jupiter,  que  Jupiter  lui-même  est  fils  de 
Saturne,  peut-être  n'entendait-il  pas  une  génération  ordinaire,  et 
admettait-il  l'éternité  des  dieux,  comme  leur  immortalité.  Ce  n'est 
qu'une  conjecture;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  c'est  qu'alors 
on  n'avait  que  des  idées  très-confuses  sur  des  sujets  si  fort  au- 
dessus  de  la  raison  de  l'homme. 

Remarquez  ici  que  le  poète  parle  de  la  blonde  chevelure  d'Achille , 
et  que  cependant  il  ne  lui  donne  jamais  l'épithète  de  Çxvôb;, 
blond,  comme  à  Ménélas ,  à  Paris ,  à  Méléagre ,  etc. 

[v.  225.1  Toi  que  l'ivresse  égare,  qui  portes  à  la  fois 
les  yeux  d'un  dogue  et  le  cœur  d'une  biche. 

Ces  injures,  que  je  n'ai  point  voulu  adoucir  en  les  traduisant, 
n'appartiennent  plus  à  nos  manières  polies  et  délicates  :  mais  Homère 
peignait  les  mœurs  de  son  temps ,  et  alors  la  colère  s'exhalait  avec 
violence ,  elle  ne  mettait  aucune  retenue  dans  ses  discours.  Ne  nous 
y  trompons  pas  :  si  c'est  à  cette  grossièreté  que  l'on  doit  plusieurs 

Saintes  et  saiuts  qu'on  y  va  réclamer. 
C'est  Beau-Parler,  Bien-Céler,  Bon-Rapport, 
Grâce,  Mercy,  Bien-Servir,  Bien-Aymer, 
Qui  les  amants  font  venir  à  bon  port. 

OEuv.  de  Cl.  Marot,  par  Lauglet  Dufresnoy,  1. 1,  p.  176,  éd.  in-o. 
(i)   Voyez  les  v.  898 — 9  de  cet  hyin.  à  la  suite  de  l'Odyssée. 
(a)  Schol.  Apollon.  IV,  i3io. 
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iraits  quijnous  blessent  clans  les  ouvrages  du  poète,  c'est  à  elle 
aussi  que  nous  devons  cette  peinture  si  vive,  si  vraie ,  si  énergique 
de' toutes  les  passions  ;  alors  les  raffinements  de  la  société  n'avaient 
point  affaibli  l'expression  naïve  des  sentiments  qu'on  éprou- 
vait. Chacun  avait  encore  cette  sorte  de  candeur  qui  lui  faisait 
avouer  sans  honte  sa  faiblesse  ou  sa  crainte.  Mais  à  mesure  que 
la  civilisation  s'est  avancée ,  cette  qualité  a  été  peu  à  peu  rem- 
placée par  une  secrète  pudeur  qui  nous  porte  à  dissimuler  avec 
adresse  nos  vices  ou  nos  ridicules. 

Platon,  qui  ne  voit  dans  Homère  qu'un  poète  livré  aux  caprices 
de  l'imagination,  et  non  l'historien  fidèle  des  premiers  âges,  s'élève 
avec  force  contre  les  injures  qu'Achille  adresse  au  puissant  Aga- 
memnon.  «  Pensez-vous ,  s'écrie  Socrate,  que  ces  mots,  ivrogne,  qui  a  des 
«  yeux  de  chien  et  un  cœur  de  cerf,  et  ceux  qui  suivent,  soient  une  belle 
■<  chose?  —  Je  l'avoue,  cela  n'est  pas  beau  »,  répond  Adimante  (r). 
Non  ,  sans  doute ,  cela  n'est  pas  beau  ;  mais  cela  est-il  vrai  ?  cela 
est-il  dans  les  habitudes  d'un  peuple  qui  ne  connaissait  que  la 
guerre  et  ses  troupeaux?  Voilà  ce  qu'il  fallait  examiner.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  conclure  de  ces  paroles  qu'à  cette  époque  les  chefs 
des  nations  avaient  coutume  de  se  livrer  à  l'ivrognerie,  ainsi 
que  l'a  fait  l'historien  Douris,  cité  par  Athénée  (2)  ;  on  ne  doit 
voir  dans  ces  violentes  injures  que  l'égarement  d'un  homme  outré 
de  colère.  Jamais  aucun  des  personnages  de  V Iliade  n'est  représenté 
en  état  d'ivresse.  Les  paroles  qu'adresse  Achille  à  Aganiemnon 
ne  suffisent  donc  pas  pour  faire  supposer  que  tous  les  anciens 
héros  étaient  des  ivrognes  ;  et  ce  sont  de  mavivais  témoignages  que 
les  discours  d'un  homme  irrité.  Au  reste,  Zénodote  retranchait 
tout  ce  passage,  jusqu'au  vers  233,  sans  doute  pour  justifier  Ho- 
mère contre  les  reproches  de  Platon  (3). 


[v.  242.]  Sous  les  coups  de  l'homicide  Hector. 

L'épithète  d'homicide  rend  bien  littéralement  celle  d'àvfî'pocpo'voç , 
mais ,   dans    notre  langue ,    ce   mot  emporte  une  idée    de   crime 

(i)  Reîpubl.  lib.  m,  t.  VI,  p.  268.  Bip. 
(2)  Deipnos.  lib.  XII,  c.  xri  ,  p.  540,  C. 

f3)  Scb.  Ven.  in  Iliad.  a  ,  220.  Voyez  aussi  Plutarque,  dans  son  traité 
itir  la  Manière  de  lire  les  Poètes  ,  t.  VI,  p.  67  ,  cd.  Reîsk. 
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qu'il  n'a  pas  dans  la  langue  grecque.  Si  j'ai  consei-vé  la  traduction 
littérale,  c'est  qu'elle  peint  assez  bien  ici  la  colère  d'Achille.  Cet 
adjectif  qu'Homère  applique  souvent  à  Hector,  ne  doit  s'entendre 
que  de  sa  valeur  :  ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  souvent  le  poète  lui 
donne  cette  épithète  dans  des  circonstances  pacifiques.  Ainsi,  au 
sixième  chant ,  Andromaque  se  rend  dans  les  demeures  de  l'homicide 
Hector  (i).  Au  vingt-quatrième,  Priam  rappelle  le  souvenir  de 
l'homicide  Hector  (2).  C'est  absolument  comme  si  l'on  disait,  le 
vaillant,  le  terrible  Hector.  Dans  le  même  sens,  Homère  donne  cette 
épithète  au  dieu  de  la  guerre  (3)  et  aux  mains  d'Achille  (4).  Je  ne 
connais  que  deux  exemples  où  ce  mot  soit  pris  en  mauvaise  part. 
Au  sixième  chant  de  V Iliade,  il  est  employé  pour  caractériser 
la  cruauté  de  Lycurgue ,  fils  de  Dryas  (5) ,  et  au  premier  de 
V Odyssée,  pour  désigner  un  poison  mortel  (6). 

Quoique  le  mot  homicida  soit ,  ainsi  que  notre  mot  homicide,  pris 
en  mauvaise  part  dans  la  langue  latine,  comme  Hector  a  souvent 
cette  épithète  dans  X Iliade ,  Horace ,  imitant  Homère ,  a  dit  : 

IJnxere  inatres  Iliae  addictum  feris 

Alitibus  atque  canibus  homicidam  Hectora(7). 

•  Les  femmes  troyennes  embaumèrent  le  cadavre  de  l'homicide 
«  Hector,  qu'on  avait  résolu  de  livrer  aux  bêtes  sauvages,  aux 
«  chiens ,  et  aux  oiseaux  du  ciel.  » 


[  V.  247-]  Alors  se  lève  Nestor  au  langage  harmonieux. 

Ces  vers ,  où  le  poète  caractérise  l'éloquence  de  Nestor,  ont  tou- 
jours été  cités  comme  des  modèles  d'harmonie  et  de  douceur. 
«Rien  n'est  plus  coulant  ni  plus  harmonieux,  ditRollin,  que 
«  l'endroit  où  le  poète  décrit  la  douce  et  insinuante  éloquence  de 


(1)  Iliad.  V,   498. 

(2)  Iliad.  W,  509. 

(3)  Iliad.  è\    441. 

(4)  Iliad.  g',  317;  v',i8,elc. 

(5)  Iliad.  ^',    i34. 

(6)  Od.  a',  261. 

(7)  Lib.  Epod.   xvir,  v.   11. 
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«  Nestor  (i).  »  L'auteur  du  Génie  du  Christianisme  s'exprime  ainsi  : 
«  Cette  phrase  est  de  la  plus  belle  antiquité  et  de  la  plus  douce 
«mélodie;  le  second  vers  imite  la  douceur  du  miel  et  l'éloquence 
"  onctueuse  d"e  Nestor  (2).  »  Fénélon  a  visiblement  l'intention  d'i- 
miter ce  passage,  lorsqu'il  dit,  en  parlant  de  ce  même  Nestor: 
«  La  douce  persuasion  coulait  de  ses  lèvres  comme  un  ruisseau  de 
«  miel  :  sa  voix  seule  se  faisait  entendre  à  tous  ces  héros  ;  tous  se 
"  taisaient  dès  qu'il  ouvrait  la  bouche  (3).  » 

Par  ces  mots  -^svsà  àvOpoJTTbjv,  une  génération  d'hommes,  il  faut  en- 
tendre trente  ans,  comme  l'observe  Suidas  (4).  Ainsi,  à  l'époque 
du  siège  de  Troie,  Nestor  avait  plus  de  soixante  ans;  il  en  a  vécu 
quatre-vingt-dix,  si  l'on  s'en  rapporte  au  témoignage  de  ce  distique, 
cité  en  partie  par  le  même  Suidas,  et  rétabli  par  Kuster  (5): 
à^'jsTTY,;  Ns'çM?  î  ■TToXtô;,   Nr,Xr,ïo;  r.pwç, 
èv  IIÛXm  Ti-^aAir,  TÛaêov  ï'fj.i  Tpiréptov. 
«  L'éloquent  Nestor,  fils  deNélée,  héros  aux  cheveux  blancs, 
«  qui  vécut  trois  générations,  a  son  tombeau  dans  la  divine  Pylos.  » 
C'est  en  suivant  la  même  opinion  qu'Horace  a  dit  ; 
At  non  ter  œvo  functus  amabilem 
Ploravit  omnes  Antilocbum  senex 

Annos (6). 

«  Le  vieillard  qui  ■vécut  trois  âges  ne  pleura  pas  toujours  son 
"  cher  Antiloque  (7).  » 

Valérius  Flaccus  met  Nestor  au  nombre  des  Argonautes  (8). 


[v.  254.]  Grands  dieux,  quelle  tristesse  profonde  va 
s  emparer  de  toute  la  Grèce  ! 

Voltaire  compare  ce  discours  de  Nestor  avec  celui  que  prononce 

(r)  Traité  des  Étndes,  t.  I,  p.  43 r ,  éd.  de  M.  Letronne. 

(2)  T.  II,  p.  349,  éd.  de  M.  Ballanche, 

(3)  Télém,  liv.  X ,  à  la  fin. 

(4)  Ad.  V.  "^sveâ. 

(5)  Loc.  cit. 

(())   Lib.  II,  od  IX,  V.   1 3  et  14. 

(7)  Traduct.   de  Dacier,  t.  II,  p.   179  (  1709). 

(8)  Lib.  I,  38o. 

3. 
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Colocolo  dans  \ Araucana ,  poème  de  l'espagnol  dom  Alonzo  d'Er- 
cilla,  et  donne  tout  l'avantage  à  ce  dernier  (i).  Quand  on  examine 
une  question,  même  littéraire,  on  doit  être  de  bonne  foi.  Sans 
doute  il  importe  fort  peu  qu'Ercilla  ait  composé  un  plus  parfait 
ou  moins  bon  discours  qu'Homère;  mais,  puisque  ces  sortes  de 
comparaisons  sont  la  meilleure  manière  de perfeclionner  notre  goût  (^i) , 
encore  est-il  convenable  d'établir  ces  comparaisons  sur  ce  qui 
pviste,  et  non  sur  une  parodie,  comme  le  fait  Voltaire,  qui,  après 
avoir  donné  une  traduction  élégante  et  soignée  du  discours  de 
Colocolo,  le  compare  avec  celui  de  Nestor,  qu'il  mutile  impitoya- 
blement, et  dont  il  supprime  les  plus  beaux  traits.  Je  vais  tran- 
scrire littéralement  la  traduction  de  Voltaire,  en  y  joignant  quel- 
ques réflexions  (3). 

«  Quelle  satisfaction  sera-ce  aux  Troyens  lorsqu'ils  entendront 
«  parler  de  vos  discordes  (4)  !  » 

Observez  d'abord  que  le  premier  vers  du  discours  n'est  pas  tra- 
duit. Avant  que  de  parler  de  la  satisfaction  des  Troyens,  il  était 
naturel  de  rappeler  d'abord  la  douleur  de  toute  la  patrie.  Le  mot 
satisfaction  est  une  véritable  dérision  ([uand  il  s'agit  de  rendre  cette 
phrase  de  l'original: 

....  Tptos;  ."•î'j'*  )'-£■'  v^vf^n.^'Àn-'i    ôuaw  (5). 

.  Trojani  valde  gaudehunt  anima,  combien  les  Ti'oyens  se  réjouiront 
«  au  fond  du  cœur!  »  Ensuite,  pourquoi  passer  sous  silence  la  joie 
de  Priam  et  de  ses  fils?  mais  surtout,  pourquoi  avoir  négligé  ce 
vers  si  remartjuable  ?  T'eus,  les  plus  illustres  des  Grecs  au  coitseil  el 
flans  les  combats  (G).  Je  dis  qu'il  est  remarquable,  parce  que  Vol- 
taire a  grand  soin  de  faire  observer,  dans  le  discours  de  Colocolo, 
avec  quelle  prudence  il  loue  le  courage  des  Caciques  (7). 


(i)  Essais  sur  la  Poésie  épique,  t.  X,  p.  3g6  et  suivantes,  éd.  de  Kehl. 
(■2)   Endr.  cité  ,  p.   898. 

(3)  M.  Aignan ,  dans  les  notes  qui  accompagnent  sa  traduction  en  vers 
de  l'Iliade,  a  déjà  traité  ce  point  de  critique  (  t.  I ,  p.  161  et  suiv.  l"^^  éd.  ), 
mais  d'une  manière  assez  générale  pour  qu'il  me  soit  permis  d'entrer  plus 
avant  dans  le  fond  de  la  question. 

(4)  Endroit  cité^^  p.  SgS. 

(5)  V.  2  56. 

(6)  Ot  TTcpl  ijLtv  pouXr.v  AavKciv,  moi  (S"£çt  p-aj^scÔat.  v.  aSS. 
(j)  Endroit  cité,  p.  399. 
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«  Votre  jeunesse  doit  respecter  mes  années,  et  se  soumettre  à 
«  mes  conseils  (i).  » 

11  n'est  point  question,  dans  le  grec,  de  jeunesse  qui  doive  respecter 
et  se  soumettre  ;  il  y  a  simplement  :  Laissez-vous  persuader;  vous  êtes  l'un 
et  l'autre  plus  jeunes  que  moi  (a).  Voltaire  donne  à  Nestor  un  ton  d'au- 
torité {[ui  entrait  dans  le  dessein  du  traducteur,  mais  qui  n'est 
point  dans  l'intention  du  poète. 

><  J'ai  vu  autrefois  des  héros  supérieurs  à  vous  (3).  Non ,  mes 
«  yeux  ne  verront  jamais  des  hommes  semblables  à  Piritlioiis ,  au 
«  brave  Cinéus,  au  divin  T/iésee....  J'ai  été  à  la  guerre  avec  eux, 
«  et,  (juoique  je  fusse  jeune,  mon  éloquence  persuasive  avait  du 
«  pouvoir  sur  leurs  esprits  (4).  » 

Nestor,  dans  Homère,  ne  parle  point  de  son  éloquence  persuasive  ; 
c'eût  été  ridicule:  il  se  contente  d'exprimer  un  fait,  et  dit  que  les 
héros  qu'il  vient  de  nommer  écoutaient  ses  conseils  et  cédaient  à  set 
avis  (5).  Mais  Voltaire  voulait  absolument  que  Nestor  eût  l'air  ri- 
dicule. 

«  Jeunes  guerriers,  écoutez  donc  les  avis  que  vous  donne  ma 
«  vieillesse  ((>).  » 

Tout  à  l'heure  c'était  la  jeunesse  qui  devait  respecter,  maintenant 
c'est  la  vieillesse  qui  donne  des  avis.  Jamais  Homère  ne  personnifie 
ainsi  les  substantifs  abstraits  :  cette  tournure  moderne  et  toute  mé- 
taphysique est  absolument  opposée  au  style  de  notre  poète;  d'ail- 
leurs cette  phrase  n'est  point  du  tout  dans  l'original ,  où  il  est  dit 
avec  une  admirable  simplicité  :  Obéissez-moi  donc  aussi,  puisque  obéir 
est  le  parti  le  plus  sage  (y). 

Mais  c'est  surtout  à  la  fin  de  ce  discours  ({ue  le  traducteur  s'est 
tellement  mis  à  son  aise,  qu'on  n'y  trouve  plus  aucune  trace  de 
l'original. 


(i)  Id.^p.  39S. 

(2)  ÂXXà  T7Î6egô'  •  ajj.çitj  ^à  vEioTî'pw  içov  £[/.eïo.  v.  iSq. 

(3)  On  peut  lire,  bien  supérieurs  à  nous,  d'après  la  correction  proposée 
par  Eustathe,  et  adoptée  par  M.  Wolf.  De  cette  manière,  la  pensée  est 
Lien  adoucie.  Toutefois  j'avertis  que,  dans  le  texte  et  la  traduction, 
j'ai  suivi  l'ancienne  leçon,  que  je  crois  plus  dans  le  goût  de  l'antiquité. 

(4)  Id.  il.. 

(5)  Kal  \j.vi  fj.si)  [jOuXswv  ^ûviov ,  tceÎÔovto  rt  u.ÛÔm.  v.  i-;^. 

(6)  Id.  ib.' 

(7)  ÀXXà  TX'Jiinfii  /.'/.l  ijap.i;  '  t:Tîl  TvaîÔcOÛai  dta-'.vcv.  v.  ■?.■], \. 
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«  Atricle,  vous  ne  devez  pas  garder  l'esclave  ô! Achille;  fils  de  The- 
«  lis,  vous  ne  devez  pas  traiter  avec  hauteur  le  chef  de  l'armée. 
c<  AcJiUle  est  le  plus  grand,  le  plus  courageux  des  guerriers;  Aga- 
«  memnon  est  le  plus  grand  des  rois,  etc.,  etc.  (i).  » 

C'est  ainsi  que  sont  rendus  les  dix  vei-s  qui  terminent  le  dis- 
cours. 11  suffit  de  jeter  les  yeux,  même  sur  une  version  latine, 
pour  juger  de  la  différence  qui  existe  entre  la  péroraison  ma- 
jestueuse de  Nestor,  et  les  phrases  courtes  et  brusques  de  Vol- 
taire. Certes,  il  n'est  pas  mal  aisé  de  triompher  en  traduisant  ainsi  ; 
mais  examinons  les  conclusions  de  notre  critique. 

«  Qu'on  juge,  dit-il,  si  Nestor  est  si  sage  de  parler  tant  de  sa 
«  sagesse  (2).  » 

Nestor  ne  dit  pas  un  mot  de  sa  sagesse,  même  dans  la  traduc- 
tion de  Voltaire. 

«  Si  c'est  un  moyen  sûr  de  s'attirer  l'attention  des  princes 
«  grecs  que  de  les  rabaisser,  et  de  les  mettre  au-dessous  de  leurs 
«  aïeux  (3).  » 

Quand  Nestor  parle  des  ancêtres ,  il  a  déjà  captivé  l'attention  des 
chefs,  en  leur  représentant  et  la  douleur  de  la  patrie,  et  la  joie 
des  ennemis.  S'il  parle  de  ses  liaisons  avec  les  héros  d'un  âge  pré- 
cédent, c'est  afin  de  donner  plus  d'autoi-ité  à  ses  discours.  Vol- 
taire ne  réfléchit  pas  assez  combien  dans  ces  premiers  temps  on 
environnait  de  respect  la  mémoire  des  aïeux;  il  aurait  dû  se  res- 
souvenir de  ce  qu'il  dit  quelques  pages  plus  haut ,  qu'Homère  avait  à 
représenter  un  Ajax  et  un  Hector,  non  un  courtisan  de  Versailles  ou  de  St- 
James  (4).  Peut-être  s'il  eût  mieux  examiné  ce  qu'était  la  société 
des  siècles  héroïques,  n'aurait-il  pas  préféré  à  des  mouvements 
naturels  et  vrais  l'éloquence  étudiée  d'un  poète  du  seizième  siècle. 

«  Si  toute  l'assemblée  peut  entendre  dire  avec  plaisir  à  Nestor 
«  (\Vi  Achille  est  le  plus  courageux  des  chefs  qui  sont  là  pré- 
«  sents  (5).  » 

Nestor  ne  dit  point,  dans  Homère,  qu'Achille  fût  le  plus  coura- 
geux des  chefs;  seulement  il  le  compare  avec  Agamemnon.  A  l'un 


(i)  Id.  p.  398. 

(2)  îd.  ib. 

(3)  Id.  ib. 

(4)  Id.  p.  348. 

(5)  Id.  p.  398. 
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il  accorde  la  force ,  à  l'autre  la  puissance.  Cette  comparaison  n'a- 
vait rien  d'offensant,  parce  qu'elle  n'exprimait  que  des  faits  re- 
connus de  tous  :  et  encore  quels  adroits  ménagements  Homère 
n'a-t-il  pas  mis  dans  cette  partie  si  délicate  de  son  discours  !  Mais 
toutes  ces  heureuses  précautions,  inspirées  par  la  nature  même 
de  la  situation,  sont  tronquées  dans  la  traduction  de  Voltaire. 
Ainsi,  quand  Nestor  s'adresse  à  Agamemnon,  Homère  lui  fait  dire: 
Permets  qu'Achille  garde  la  récompense  que  lui  donnèrent  les  enfants  des 
Grecs  (i).  Quand  il  s'adresse  à  Achille,  il  lui  recommande  de  ne 
point  irriter  un  roi  protégé  par  Jupiter.  Si  tu  es  plus  fort  (2) , 
ajoute-t-il,  si  une  déesse  fut  ta  mère,  lui  est  plus  puissant ,  parce  qu'il 
commande  à  de  plus  nombreux  guerriers  (3).  Cette  circonstance  de 
l'origine  divine  d'Achille  est  jetée  à  dessein  pour  expliquer  la 
force  du  héros,  regardé  comme  le  puissant  rempart  des  Grecs  dans 
cette  guerre  funeste  (4).  Il  était  d'autant  plus  essentiel  de  rajipeler 
cette  circonstance,  qu'Achille  est  le  seul  de  tous  les  princes  grecs 
(pii  soit  né  d'une  divinité. 

Je  n'ai  donné  tant  d'étendue  à  la  réfutation  d'une  critique  si 
visiblement  fausse,  que  parce  qu'elle  était  faite  par  un  homme 
dont  le  nom  doit  être  d'un  grand  poids.  Voltaire,  en  général,  a 
toujours  parlé  d'Homère  sans  connaissance  de  cause  ;  il  ignorait  la 
langue,  et  ne  jugeait  que  sur  des  à  peu  près.  S'il  l'avait  mieux  étu- 
dié, sans  doute  il  aurait  compris  le  génie  de  notre  poète,  et 
quelques  aperçus  jetés  çù  et  là  dans  ses  ouvrages  montrent  tout 
ce  que  son  admirable  sagacité  a  pu  seule  lui  faire  deviner.  Toute- 
fois ,  il  faut  convenir  que  son  esprit  était  tellement  devenu  l'expres- 
sion d'une  société  délicate,  élégante  et  polie;  il  en  avait  tellement 
saisi  les  nuances  les  plus  fines  et  les  plus  légères,  que  peut-être, 
malgré  de  plus  fortes  études,  il  aurait  toujours  manqué  de  cer- 
taines facultés  pour  bien  goûter  les  beautés  simples  et  naïves  de 
cette  première  antiquité. 


(i)  V.  276. 

(2)  V.  280;  El  Si  ff'j  jcàpTEpo;  £<T<n,  et  non  pas  ,  */  tu  es  le  plus  cou- 
rageux, comme  traduit  Voltaire;  ce  qui  est  bien  différent.  Mais  toute 
sa  traduction  n'est  qu'un  perpétuel  contre-sens. 

(3)  V.   280  et  281. 

(4)  V.  284.  C'est  par  cette  pensée  que  Nestor  termine  son  disconis. 
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[v.  205.]  Et  le  fils  d'Egée,  Thésée,  semblable  aux 
immortels. 

Ce  vers  ne  se  trouve  point  dans  l'édition  de  Venise,  et  il  n'y  a 
point  de  scholie  qui  nous  avertisse  de  ce  retranchement  :  comme  il 
est  à  la  suite  d'une  série  de  noms  propres,  on  peut  le  suppi'imer 
sans  nuire  au  sens.  M.  Wolf  l'a  renfermé  entre  deux  crochets, 
pour  montrer  qu'il  le  regarde  comme  interpolé. 

M.  Knight  retranche  en  outre  les  trois  vers  suivants.  «  Ces  quatre 
•  vers,  dit-il ,  sont  d'un  rhapsode,  parce  que  l'auteur  de  V Iliade  ne 
«  connaissait  ni  Thésée,  ni  les  Lapithes,  ni  les  Centaures  (i).  - 
Cette  conjecture  est  probable. 


[v.  295 — 6.]  Commande  aux  autres  Grecs;   mais  ne 
m'ordonne  rien ,  car  je  ne  t'obéirai  plus  désormais. 

Eustathe  dit  que  plusieurs  critiques,  et  entre  autres  Longin , 
regardaient  le  vers  29^  comme  interpolé  (2),  parce  que  le  sens  est 
complet  au  vers  précédent.  La  scholie  de  l'édition  de  Venise  qui 
se  rapporte  au  vers  296  donne  le  même  jugement  (3).  Dans  ce 
cas,  le  verbe  commander  régit  les  deux  membres  de  la  phrase,  et 
au  lieu  de  dire,  Commande  aux  autres,  ne  m'ordonne  rien,  il  faut,  Com-" 
mande  aux  autres,  et  non  à  moi.  Les  éditeurs  modernes  n'ont  point 
admis  cette  leçon,  qui  cependant  donne  un  mouvement  plus  vif 
à  la  pensée,  et  par  conséquent  plus  conforme  à  la  situation  d'A- 
chille. M.  Knight  retranche  les  deux  vers  29^ — fi. 


(1)  Knight,  not.  in  Iliad.  a',  265-26S.  Voy.lesobs.  sur  le  v.  629  du 
XI  ch.  de  l'Odyssée. 

(2)  £ust.  p.  106, 1.  33,seqq.  Tivà;  8ï  àsïffx.ovra'.,  w;  y.cù.  A'/'v-j-îvoç  ^r,>,ci, 
V060V  s'.vai  tÔv  ^s'jTcpov  çîx'^v.  «Quelques-uns,  et  même  Longin,  pré- 
«  tendent  que  le  second  vers  n'est  pas  authentique.  » 

(3)  La  scholie  dont  il  est  ici  question  est  tronquée ,  et  ne  présente 
aucnn  sens  dans  l'édition  donnée  par  Villoison  (  1788).  Mais  il  faut  la 
rétablir  d'après  la  correction  de  M,  Schaefer ,  qui  avait  coUationné  le 
manuscrit  de  saint  Maïc,  lorsque  nous  le  possédions  à  Paris.  (  Greg. 
Corinth.  de  Dialect.   p.  20  (1811). 
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[v.  320.  ]  Il  appelle  ses  deux  hérauts,  Eurybate  et 
Talthybius. 

Hérodote  rapporte  que  Talthybius  avait  un  temple  à  Sparte,  et 
que  ses  descendants,  nommés  Taltliyhiades ,  étaient,  par  honneur, 
chargés  de  toutes  les  ambassades  (i). 

Dans  l'armée  des  Grecs,  on  voit  deux  hérauts  nommés  Eurybate: 
l'un  était  le  héraut  d'Agamemnon,  comme  il  paraît  ici,  et  l'autre 
le  héraut  d'Ulysse  (2).  La  scholie  de  l'édition  de  Venise  qui  se  rap- 
porte au  vers  ci-dessus  dit  que  cela  peut  expliquer  pourquoi  il  est 
fait  mention  de  deux  guerriers  portant  le  nom  de  Pylémène  (3).  Je 
crois  l'exemple  ùi! Eurybate  mal  choisi  pour  justifier  l'apparition  de 
Pylémcne  au  treizième  chant,  après  avoir  été  tué  au  cinquième. 
Eurjbate,  qui  signifie  le  grand  marcheur,  pouvait  être  un  nom  donné 
à  ceux  qui  se  destinaient  à  l'enqjloi  de  Itérant;  ou  peut-être  même 
était-ce  une  épithète  qui  avait  fini  par  faiie  un  nom  propre  :  il  en 
est  de  même  du  nom  iVEuryméc/on,  donné  aussi  à  deux  hérauts 
différents  (4),  parce  (\vl  Eurymédon  signifie  avoir  beaucoup  de  soin ,  et 
de  celui  de  Médon  {avoir  soin) ,  si  fameux  dans  toute  VOdyssée.  Lon- 
gus  dit  qu'un  héraut  se  nommait  Eudrome,  parce  que  son  emploi 
était  de  courir  (5).  Quoique  Longus  soit  d'un  âge  bien  postérieur  à 
celui  d'Homère,  on  ne  doit  pas  rejeter  son  autorité,  car  cet  usage 
pouvait  s'être  conservé. 


[v.  33o.  ]  En  les  voyant  (les  hérauts),  il  (Achille)  est 
saisi  de  douleur. 

Mot  à  mot,  En  les  voyant,  Achille  ne  se  réjouit  pas.  Les  anciens  em- 
ployaient souvent  cette  forme  négative  pour  donner  plus  de  force 
à  la  pensée.  On  en  trouve  de  nombreux  exemples  dans  Homère  ; 
je  me  bornerai  aux  plus  remarquables. 


(i)   Herod.  1.  VII,  §  1 34. 

(2)  Cf.  Iliad.  P',  184;  et  Odyss.  -.' ,  it^-;. 

(3)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  658  du  XIU  ch.  de  Yl\. 

(4)  A  celui  d'Agamemnon, IL  ^',  228  ,  et  à  celui  de  Nestor, II.  6',  1 14. 

(5)  Lib.    IV,   cap.    3,    edit.    Roden.    Je    n'ai    pas    besoin    d'avenir 
qu'auofOjA&î  signifie   bon  coureur. 
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Quand  Hector  rencontre  les  chefs  des  Troyens  expirants  et  cou- 
verts de  blessures  : 

<•  Il  les  trouva  non  point  sans  blessures,  ni  impérissables  (i).  » 

Pour  exprimer  que  ce  fut  Ajax ,  l'un  des  plus  braves  des  Grecs, 
qui  blessa  Hector  : 

«  Ce  n'était  pas  le  plus  faible  des  Grecs  qui  l'avait  blessé  (2).  » 

Andromaque  dit  à  Astyanax ,  en  parlant  de  la  vaillance  d'Hector  : 

«  Ton  père  n'était  pas  doux  dans  les  batailles  terribles  (3).  •> 

Eschyle,  pour  peindre  le  bruit  d'une  multitude  de  lances  : 

«  Le  bruit  non  d'une  seule  lance  (4).  » 

Dans  Sophocle  on  trouve  : 

'<  Je  ne  suis  pas  au  faite  du  bonheur  (5)  ;  »  ce  qui  doit  s'expliquer 
par  au  comble  de  l'infortune,  ainsi  que  le  prouve  le  scholiaste  de 
Sophocle  (6). 

Les  écrivains  en  prose  ont  de  même  fait  un  assez  fréquent  usa- 
ge de  cette  figure.  Hérodote,  pour  faire  l'éloge  de  Pythagore,  dit 
qu'il  n'est  pas  le  moindre  philosophe  des  Grecs  (7).  Denys  d'Halicar- 
nasse,  en  parlant  de  l'histoire  romaine,  «  Ce  n'est  pas  le  plus  petit 
«  des  sujets  (8).  »  M.  Coray ,  qui  cite  deux  passages  dans  lesquels 
Hippocrate  emploie  la  forme  négative,  dit  qu'elle  l'emporte  sur  le 
superlatif  pour  la  force  et  l'élégance  (9). 

Les  Latins  ont  suivi  en  cela  l'exemple  des  Grecs.  Tite-Live  dit, 
en  parlant  de  Polybe  :  Handquaquam  spernendus  auctor  (lo). 

Horace  se  sert  à  peu  près  des  mêmes  expressions  qu'Hérodote 
en  parlant  de  Pythagore  : 


(i)  Tel»;  ^'  eus'  oCoisn   TvocaTrav  àirv^^aciva; ,  où^'  àvoXéôpou;.  (Iliad.  v'. 
761.) 

(2) iizti  oîJ  jxiv  àœaupOTaTo;  6<xX'  Axatûv.  (Iliad.  0',  n.  ) 

(3)  Où  "yàp  [/.etXtj^oç  l'ax.s  Traryip  teoç  èv  S%t  Xu'j'pyi.  (Iliad.  w ,  739.) 
(4j  ■Kixxa.^6'^  t'  oÙx,  évb;  Soçôç.  (Sept,  oontr.  Theb.  v.  104,  éd.  Stanleii.) 

(5)  où  Tfotvu  [AOÎpa;  £Ù(S'aiu.ovîff5ti  irpoirriç.  (OEdip.  Colon,  v.  i44)  éd. 
Biunk.) 

(6)  Ad  hnnc  vers. 

(7)  .  . .  ÉXatIvcov  cù  riii  àdÔEVEçocTw  aotfiçr,.  (lib.  IV,  §  90.) 

(8)  cûte  tyîv  iXoLyJ.çn^  twv  UTroôs'fTswv  TTporîpyiaa'..  (Ant.  rom.  lib.  I,§  3.) 

(9)  Traité  des  Airs,  des  £aux  et  des  Lieux,  t.  Il,  p.  399. 

(10)  Lîb.    XXX,    §    45. 
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non  sordidus  auctor 

Naturae  veriqiie  (i). 

Il  a  dit  aussi  : 

Audire  magnos  jam  videor  duces 
Non  indecoro  pulvere  sordidos  (2). 

Virgile  offre  en  plusieurs  rencontres  des  tournures  semblables  ; 
de  sorte  que  je  n'approuve  point  la  critique  que  quelques  per- 
sonnes ont  faite  de  l'expression  illaudatiis ,  dont  il  s'est  servi  pour 
caractériser  le  tyran  Busiris(3) ,  comme  étant  trop  faible.  lUaudatus 
ne  signifie  pas  seulement  ici  non  loué,  mais  méprisé,  indigne  du 
moindre  éloge  (4).  Cette  tournure  est  adoptée  par  nos  premiers  au- 
teurs, quoique  plus  rarement  que  par  les  anciens  :  dans  Corneille, 
Chimène  dit  à  Rodrigue  : 

Va  ,  je  ne  te  liais  point  (5). 

Ce  qui  suit  prouve  que  Chimène  ne  veut  parler  ici  que  de  l'excès  de 

sa  passion.  Racine  fait  parler  ainsi  Iphigénie  : 

Peut-être  assez  d'honneurs  environuaienl  ma  vie, 
Pour  ne  pas  souliaiter  qu'elle  me  fût  ravie  (6)  ; 

Q^  e^t-k-Aire ,  pour  désirer  ardemment  qu'elle  ne  me  fut  point  ravie.  C'est 
la  figure  que  les  grammairiens  nomment  litote. 

M.  de  Chateaubriand  pense  que  les  tours  négatifs  sont  particu- 
liers à  Virgile,  et  il  ajoute  :  «  On  peut  remarquer  en  général  qu'ils 
«  sont  fort  multipliés  chez  les  écrivains  d'un  génie  mélancolique  (7).  » 
Je  ne  crois  pas  que  la  négation  soit  une  tournure  plus  particulière 
à  Virgile  que  telle  autre  ;  et  en  second  lieu  je  trouve  que  la  plu- 
part des  traits  de  sentiment,  si  nombreux  dans  Virgile,  sont  ex- 
primés par  le  positif.  En  voici  quelques  exemples  pris  au  hasard  : 

Nos  patriœ  fines  et  dulcia  linquimus  arva, 

Nos  patriaai  fugiraus  (8). 

(i)  Lib.  I,  od.  xxvrir,  v.   14. 

(2)  Lib.  II,   od.   1 ,  2x. 

(3)  Bayle,  article  5««>75,  noie  B,t.  IV,  p.  274,  éd.  deM.Beuchot. 

(4)  Vid.  Aal.-Gell.  Noct.  Aît.  lib.  Il,  cap.  6. 

(5)  Le  Cid,  act.  Ht,  se.  4. 

(6)  Iphig.  act.  IV,  se.  4. 

(7)  Gén.  du  Christ,  t.  II,  p.  89,  éd.  de  M.  Ballanche,  in-S"  (  iHoy  ). 

(8)  EcL  I ,  V.  3  et  4- 
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Dapliiiinque  tuum  tollenius  adastra, 

Daphniu  ad  astra  feremiis:  amavit  nos  quoque  Uaphiiis  (i). 
Te,  dulcis  conjux ,  te  solo  in  littore  seciini , 
Te  veniente  die,  te  decedeute  canebat  (2). 

Scirent  si  ignosceie  manes*(3). 

Dis  aliter  visum  (4). 

Et  didccs  moriens  reminiscitur  Argos  (5). 

L'exemple  qu'il  cite  du  fameux  vers  de  Didon,  Non  ignara  mali  etc., 
n'est  pas  concluant,  parce  que  la  négation  n'est  encore  là  que  pour 
donner  de  la  force  à  la  pensée,  et  pour  faire  sentir  combien  Didon 
avait  ressenti  profondément  le  malheur. 


[v.  352.]  Puisque  vous  m'avez  enfanté  pour  si  peu 
de  jours 

On  est  forcé  de  rendre  le  mot  pitvuvôâ^ioç  par  une  périphrase , 
peu  de  jours,  peu  de  durée;  ce  qui  nécessairement  affaiblit  l'énergie 
de  la  pensée.  Horace  n'a  pas  été  moins  rapide  qu'Homère  quand 
il  a  dit  : 

Ulla  (arborum)  brevem  doiuiDum  sequetur  (6). 

Mais  cette  concision  a  été  obtenue  un  peu  aux  dépens  de  la  clarté, 
puisque  quelques  interprètes  pensent  que  ce  mot  hrevis  a  rapport 
au  peu  d'espace  que  tient  l'homme  dans  le  tombeau. 

Souvent  Homère  désigne  Jupiter  par  cette  seule  épithète,  O'kw.- 
'7:<.o;,  VOlrwpien  (-) ,  que  j'ai  rendue  par  le  roi  de  l'Ol)-mpe. 

Plutarque  raconte  que  Ton  donnait  cette  même  dénomination  à 
Périclès ,  les  uns  disent  à  cause  de  son  habileté  dans  l'éloquence , 
les  autres  à  cause  de  sa  puissance,  ou  des  monuments  qu'il  avait 
fait  élever  (8). 

(t)   Ecl.  V,  V.   5i  ,    02. 

(2)  Georg.  IV,  466. 

(3)  Id.  489. 

(4)  ma..  II,  428. 

(5)  ^D.   X,    782. 

(G)  Lib.  II,  od.  XIV,  v.  24. 

(7)  Iliad.  a',  58o,  583  ,  589;  |^',  309  ;  «î^',  160,  etc. 

(8)  In  vit.  Pericl.  t.  I,  p.  602 — 3,  éd.  Reisk. 
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[v.  363.]  Afin  que  nous  y  songions  ensemble. 

La  traduction  littérale  serait  :  «  Afin  que  nous  le  sachions  tous 
«  deux.  »  Mais  cette  idée  naïve  ne  peut  être  rendue  dans  notre  lanï;uc 
avec  le  charme  qu'elle  a  dans  l'original.  L'expression  que  j'ai  em- 
ployée ne  me  parait  pas  s'écarter  beaucoup  du  texte  ;  on  peut  d'ail- 
leurs suos-entendre  :  -h  Trpa/OTscv  après  sïcî'oasv.  Cette  phrase  se  re- 
trouve une  autre  fois  dans  V Iliade  (i). 


[  V.  366.]  Nous  allons  à  Thèbes,  ville  sacrée  d'Éétion. 

Il  y  a  ici  vingt-sept  vers  marqués  d'une  obèle,  signe  de  retranche- 
ment, dans  l'édition  de  Venise.  La  seholie  du  vers  365  dit  que 
ces  vers  sont  intercalés,  et  celle  du  vers  3()(>  dit  qu'ils  doivent  être 
retranchés,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  où  Chryséis  a  été 
prise.  M.  Knight  pense  qu'ils  auront  été  interpolés  par  quelque  rha- 
psode inattentif  et  ignorant,  qui  aura  confondu  la  ville  de  ïhèbes, 
patrie  d'Andromaque,  avec  Chrysa,  patrie  de  Chryséis  (2).  Heyne 
pense  aussi  que  ces  vingt-sept  vers  doivent  être  supprimés  (3). 


[  V.  396.  ]  Souvent ,  dans  les  palais  de  mon  père ,  je  vous 
entendis  vous  glorifier,  etc. 

Zénodote  supprimait  ce  verset  les  dix  suivants  (4),  c'est-à-dire 
tout  ce  qui  a  rapport  au  secours  que  Thétis  accorda  à  Jupiter. 
La  seholie  de  l'édition  de  Venise  qui  rapporte  ce  jugement  de  Zé- 
nodote ne  nous  en  fait  pas  connaître  les  motifs  :  peut-être  regar- 
dait-on cette  fable  comme  postérieure  à  Homère;  peut-être  aussi 
la  voulait-on  retrancher  comme  indigne  de  Jupiter.  Je  croirais 
assez  cette  dernière  conjecture  de  Heyne  (5),  car  les  gi-ammai- 
riens  d'Alexandrie  ne  jugeaient  les  poésies  d'Homère  que  sur  les 
idées  de   leur  siècle.  Au  l'este,  ce  même  Zénodote,  qui  voulait 

(i)  Iliad.  77',  19. 

(2)  Knig.  not.  in  Iliad.  a  ,  366-92. 

(3)  Obs.   in  Iliad.   1,  365. 

(4)  Sch.  Yen.  a,  396. 

(5)  Obs.  in  Iliad.  «',356. 
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supprimer  jusqu'au  vers  407,  ne  laissait  pas  de  corriger  les  vers  400 
et  404  •■  ainsi  il  changeait,  au  vers  400,  naUàç  Iôyîvyi  en  «Potêoç 
Atto'XXuv;  et  au  vers  404,  au  lieu  de  ces  mots , 

.   .   .   ô  -]^àp  aÙTS  ptr,  où  warpo;  àu.£Îvwv  • 

«car  celui-ci  était  supérieur  en  force  à  son  père»,  il  substituait 

.   .    .  ô  -j^àp  aÙTS  pr/i  770>.y  ÇEpraTOç  aTvàvTwv. 

«  car  celui-ci  était  beaucoup  plus  fort  que  tous  ;  »  vers  qui  pèche 
contre  la  mesure  et  qui  a  été  corrigé  par  H.  Etienne,  sur  une 
citation  tl'Eustathe  aussi  fautive ,  mais  plus  développée  que  celle 
du  scholiaste  de  Venise. 


[v.  4o2.]  En  appelant  clans  le  vaste  Olympe  ce  guer- 
rier aux  cent  bras  que  les  dieux  nomment  Briarée,  et 
les  hommes  Egéon. 

Apollodore  suppose  que  Briarée  était  fils  de  la  Terre  et  d'Ura- 
nus  ou  le  Ciel  (i)  ;  mais  ce  mythe  est  postérieur  aux  temps  homé- 
riques, parce  que  jamais  dans  notre  poète  la  terre  n'est  considérée 
comme  une  divinité. 

Il  faut  observer  cette  tournure ,  que  les  dieux  nomment...  et  les 
hommes;  elle  se  trouve  souvent  dans  Homère  (3).  D'après  les  Peti- 
tes Scholies,  il  faut  entendre  par  là  que  le  nom  le  plus  ancien  était 
attribué  aux  dieux ,  et  celui  qui  était  venu  ensuite  était  attribué 
aux  hommes  (3).  Cette  opinion  est  tout-à-fait  \Taisemblable  :  l'ori- 
gine inconnue  était  l'origine  céleste. 

Le  comte  Choiseul  pense  que  le  nom  donné  par  les  dieux  était 
celui  qui  appartenait  à  l'ancienne  langue  des  Asiatiques ,  avant  que 
Teucer  et  Dardanus  eussent  conduit  dans  la  Phrygie  une  colonie 
d'Hellènes  (4).  H  cite  à  ce  sujet  un  passage  d'Aristote  qui  favorise 
cette  hypothèse:  Homère,  au  quatorzième  chant  de  V Iliade,  dit  que 
le  Sommeil  prit  la  forme  d'un  oiseau  nommé  Chalcis  par  les  dieux, 


(i)   ApoUod.  Bibl.  lib.  I,  c.  i,  §    i. 

(2)- Iliad.  p',  8i3;  ?',  291  ;  u',   74;Odyss.  yJ ,  3o5. 

(3)  Ad  h.  V. 

(4)  Voyage  pitt.    de  la  Grèce,  t.  II,  p.  286. 
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et  Cymindis  par  les  hommes  (i);  or  Aristote  nous  dit  que  leChalcis  , 
oiseau  noir,  de  la  gi-osseur  d'un  épervicr,  qui  habite  les  montagnes ,  était 
appelé  Cjmindis  par  les  Ioniens  (2). 

Le  comte  de  Maistre  a  remarqué  que  dans  V Odyssée  on  ne  trouve 
ni  des  héros,  ni  de  certains  objets ,  nommés  différemment  par  les 
dieux  et  par  les  hommes.  «  Et  cette  observation  pourrait  être  jointe, 
«  dit-il,  à  celles  qui  permettraient  de  conjecturer  que  les  deux  poè- 
«  mes  de  l'Iliade  et  de  VOdjssc'e  ne  sont  pas  de  la  même  main  ;  car 
«  l'auteur  de  Y  Iliade  est  très-constant  sur  les  noms,  les  surnoms, 
><  les  épithètes,  les  tournures,  etc  (3).  »  Je  ne  crois  pas  que  l'au- 
teur de  VOdjssée  soit  moins  constant  que  celui  de  l'Iliade  sur  les 
noms,  les  surnoms,  et  les  épithètes:  d'ailleurs,  ne  pourrait-on  pas 
opposer  au  comte  de  Maistre  ce  passage  de  X Odyssée  où,  en  parlant 
de  la  plante  que  Mercure  donne  à  Ulysse,  celui-ci  dit  :  «  Les  dieux 
«  la  nomment  moly,  » 

u.wXu  Si  [/.iv  y.a.'kéouni  Osoî  (4)- 

et  cet  autre  du  douzième  de  YOdpsée,  où  Circé,  parlant  de  cer- 
tains rochers ,  s'exprime  ainsi  :  «  Les  dieux  les  appellent  les  roches 
«  errantes  ;  » 

TrXa-yjCTàç  ^vi  toi  râw^'s  (TrsTpaç)  Ôeol  (j-âxape;  /tocXEOUciv  (5). 

Au  reste ,  pour  ce  qui  est  de  cet  endroit-ci ,  M.  Knight  tranche- 
rait la  difficulté  en  supprimant  le  vers  4o3,  parce  que  BpiâpEoiv , 
n'étant  ici  que  de  trois  syllabes,  ne  lui  semble  pas  une  forme  ho- 
mérique (6);  alors  la  suite  du  discours  serait:  «  en  appelant  dans 
«  l'Olympe  le  guerrier  aux  cent  bras ,  Egéon ,  qui,  etc.  »  Mais  la  forme 
observée  par  M.  de  Maistre  se  trouve  dans  d'autres  endroits  de 
V Iliade  (7). 


(1)  Iliad.  l',  291. 

(2)  Histor.    Animal,  llb.  IX. ,  c.    12. 

(3)  Soirées  de  Saint-Pétersb,  t.  I ,  p.  187,  éd.  de  1821. 

(4)  Od.  k',  3o5. 

(5)  Od.  [i.',  61. 

(6)  Knight,   not.  in  Iliad.  a,  4o3. 

(7)  Voyez  la  citation  2  de  la  page  précédente. 
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[v.  4io.]  Que  tous  reconnaissent  quel   tut  ie  crime 
(le  leur  roi. 

....  i'va  TrâvTs;  è— ?.{ipû)VTa.i  fj'j.rsiKr.'jZ . 
Mot  à  mot  :  «  afin  que  tous  jouissent  de  leur  l'oi  ;  »  car  le  sens 
propre  d'sTïaûpwaai,  est  joui/',  tirer  du  fruit,  tirer  avantage.  Peut-être 
faut-il  entendre  cette  phrase  ironiquement;  cependant  je  crois  que 
ce  mot  est  souvent  pris  en  mauvaise  part  dans  Homère,  comme 
dans  ce  passage  de  V Iliade  où  Hélène,  après  avoir  fait  éclater  son 
indignation  contre  Paris,  ajoute,  tw  yA-i  aiv  ÈTra'jpr.asaftxt  i'iiù  (i): 
«  ainsi  je  crois  qu'il  en  sera  puni;  »  et  dans  celui-ci  du  ciuinziènie , 
où  Jupiter,  reprochant  à  Junon  les  ruses  qu'elle  a  employées  con- 
tre Hector,  lui  dit  : 

Où  aàv  oiiî'  S'!  aùTc  /-a/40ppaGtr,;  àXc-j'a'.VY;: 
TTpwTY)  £7ra'jp-/)ai  (2). 

Ce  qu'on  peut  très-hien  traduire  ainsi  :  «  Je  ne  sais  pas  si  tu  ne  se- 
«  ras  pas  la  première  à  recueillir  le  fruit  de  tes  desseins  odieux.  -> 
Dans  ce  dernier  exemple,  le  génie  de  notre  langue  permet  d'em- 
ployer une  tournure  analogue  à  celle  de  l'expression  grecque,  et 
peut  en  donner  une  idée. 

Damm  trouve  quelque  rapport  entre  cette  expression  et  celle-ci 
des  Proverbes  (i)  :  «Ils  mangeront  le  fruit  de  leur  voie,  et  ils 
«  seront  rassasies  de  leurs  conseils  (4).  •> 


[v.  443 — 4-]  De  te  rendre  ta  fille afin  d'apaiser 

cette  divinité. 

Selon  les  scholies  de  Venise,  le  vers  444  était  retranché  par 
quelques  critiqui^s,  comme  inutile.  Alors  le  verbe  à-jEacv,  conduire , 
se  rapportait  à  -rzo-lSa.  et  à  é;caTO[i.êr.v  (5).  Dans  ce  cas,  voici  quel 
serait  le  sens  littéral  :  «  Pour  conduire  à  toi  la  fille ,  et  à  Phébus 


(i)  Iliad.  ^',  353. 

(2)  Iliad.  0  ,    16  ,   17. 

(3)  Lexir.  Col.  190. 

(4)  C.  I,  v.  3i. 

(5)  Sch.  Vcn.  in  Iliad.  a',  443. 
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«  une  hécatombe  sacrée.  Cette  divinité  maintenant  nous  accable  de 
«  maux.  »  Je  ne  crois  pas  cette  opinion  fondée.  Il  faut  remarquer  le 
mot  àvaxra,  roi,  dorme  à  un  dieu.  J'en  parle  ailleurs  (i). 

[v.  44^ — 7']  En  achevant  ces  mots,  il  remet  Chryséis 
aux  mains  de  son  père;  et  celui-ci,  plein  de  joie  ,  reçut 
sa  fdle  bien-aimée. 

Une  telle  concision,  dans  cette  circonstance,  me  semble  digne 
de  remarque;  cependant,  je  ne  vois  pas  que  personne  l'ait  observée. 
Chrysès  vient  comme  un  suppliant  apporter  au  vainquevu-  la  rançon 
de  sa  fille;  il  ose,  par  amour  pour  elle,  pénétrer  jusque  dans  le 
camp  de  ses  ennemis  ;  il  prie,  il  implore  en  vain,  et,  dans  la  dou- 
leur du  refus  qu'il  éprouve,  il  attire  un  horrible  lléau  sur  tous  les 
Grecs,  qui  se  décident  enfin  à  lui  rendre  sa  fille  chérie;  et  quand 
il  la  revoit,  après  tant  de  traverses,  Homère  se  contente  de  tlire 
que  son  père  la  reçut  avec  j'oie.  Quel  est  le  poète  qui,  dans  cette 
position,  n'eût  pas  déployé  toutes  les  ressources  de  son  imagina- 
tion pour  peindre  et  la  joie  du  père  en  revoyant  sa  fdle ,  et  le  bon- 
heur de  cette  jeune  captive  en  retrouvant  son  temple ,  sa  famille 
et  sa  liberté  ? 

Plusieurs  critiques  ont  dit  qu'Homère  était  plein  de  longueurs; 
Voltaire  le  traite  sans  façon  de  babillard  outré  (2)  ;  d'antres  ,  au 
contraire ,  ont  loué  sa  brièveté  (3)  :  les  deux  jugements  pourraient  se 
soutenir.  Mais,  en  quelle  occasion  Homère  est-il  bref?  en  quelle 
occasion  est-il  prolixe  ?  Voilà  toute  la  question  ;  question  qui  n'a 
jamais  été  examinée,  et  qu'on  ne  peut  résoudre  que  par  l'examen 
des  temps  où  ces  poèmes  ont  été  composés.  A  cette  époque  ,  la 
civilisation  sortait  à  peine  de  la  barbarie,  les  sentiments  étaient 
vrais,  profonds,  mais  peu  compliqués;  dès  lors,  on  devait  les 
exprimer  avec  énergie,  concision  et  simplicité.  A  cette  époque 

(i)  Voyez  les  obs.  sur  le  v.  8  duXV*  de  l'Iliade. 
(a)  Plein  de  beautés  et  de  défauts, 

Le  vieil  Homère  a  mon  estime; 

Il  est,  comme  tous  ses  héros, 

Babillai  d  outré ,  mais  sublime. 

(  Stances  sur  les  Poètes  épiques ,  t.  XXVl ,  p.  syS,  éd.  de  Kehl.  ) 

('!)   L.  Quintil.  X ,  c.  i ,  p.  61%,  629,  éd.  Caperonnerii. 
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aussi,  les  objets  physiques  frappaient  vivement  l'imagination  des 
hommes;  dès  lors  la  peinture  de  ces  objets  devait  être- expressive , 
fidèle  et  riche  de  détails.  A  cette  époque  enfin  ,  l'écriture  était  à 
peine  connue,  et  la  poésie  était  la  seule  dépositaire  des  faits,  des 
traditions  et  des  coutiunes;  dès  lors  le  poète  ne  devait  craindre  ni 
les  longueurs ,  ni  les  digressions  ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  ou 
d'une  famille  illustre,  ou  d'une  bataille  mémorable,  ou  d'une 
action  d'éclat  :  par  les  mêmes  motifs  ,  ses  comparaisons  devaient 
se  rattacher  non-seidement  aux  effets  de  la  nature ,  mais  encore 
aux  habitudes  anciennes ,  aux  particularités  de  mœurs  et  aux 
usages  des  divers  pays. 

Dans  le  cours  de  ces  notes,  nous  aurons  souvent  l'occasion 
d'appuyer  cette  opinion  sur  des  exemples  ;  celui  que  j'indique  ici 
me  semble  fort  remarquable.  Déjà,  dans  les  obserxations  sur  le 
vers  17  de  ce  chant  premier,  on  a  pu  voir  un  exemple  de  la  conci- 
sion d'Homère,  louée  à  juste  titre  par  Boileau. 

[v.  460.]  Ils  coupent  les  cuisses,  les  enveloppent  de 
graisse. 

L'usage  de  recouvrir  les  os  des  cuisses  avec  de  la  graisse  vient , 
selon  Hésiode,  de  ce  que  Prométhée  trompa  Jupiter  en  recouvrant 
d'une  graisse  blanche  les  os  d'un  bœuf  qu'il  avait  immolé.  «  De- 
«  puis  ce  temps,  dit  l'auteur  de  la  Théogonie,  les  hommes  firent 
«  brider  en  l'honneiu"  des  dieux  les  os  blancs  sur  lés  autels  par- 
ti fumés  (i).  »  Eschyle,  dans  son  Prométhée,  ne  fait  point  men- 
tion de  cette  fable ,  ce  qui  prouve  qu'elle  est  d'une  invention  pos- 
térieure à  Homère  (2). 

On  a  coutume  de  comparer  ce  passage  avec  celui-ci  de  V Enéide  (3)  : 


(i)  Theog.  V.  556,  éd.  Gaisford. 

(2)  M.  Wolf  pense  ,  avec  raison,  que  la  Théogonie  est  beaucoup  plus 
moderne  que  les  poèmes  d'Homère  (  Proleg.  §  XII ,  n.  9  ).  Je  ne  serais  pas 
éloigné  de  croire  que  ce  n'est  qu'un  recueil  de  traditions  mythologiques, 
lesquelles ,  au  reste ,  ressemblent  fort  peu  à  la  mythologie  d'Homère.  Nous 
serons  souvent  dans  le  cas  de  l'observer.  Voyez  les  obs.  Iliad.  e',  370; 
^',  179;  [J.',  22,  etc. 

(3)  Cf.  éd.  Ernesti ,  1. 1 ,  p.  5o ,  Oxon.  1 8 1 4. 
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Illi  se  prœdœ  accingiint  dapibiisque  futuris  : 
Teigora  deripiunt  costis,  et  viscera  niidant; 
Pars  iii  frusla  sécant,  verubusque  trementia  figunt  ; 
Littore  aliéna  locant  alii,  flammasque  ministrant  (i). 

"  Cependant  les  Troyens  se  disposent  à  faire  les  apprêts  de  leur 
«  repas.  Ils  dépouillent  les  cerfs,  et  leur  enlèvent  les  entrailles. 
«  Les  uns  coupent  les  membres  par  morceaux ,  et  enfoncent  de 
«  longs  dards  dans  les  chairs  palpitantes  ;  d'autres  dressent  sur  le 
«  rivage  des  vases  d'airain ,  qu'ils  entourent  de  flammes  (a).  » 

Je  ne  trouve  pas  beaucoup  de  rapport  entre  les  vers  de  Virgile 
et  ceux  d'Homère,  et  je  ne  les  aurais  pas  cités,  si  une  observation 
de  Servius  et  de  Heyne,  relative  au  dernier  vers  de  Virgile,  ne 
me  fournissait  l'occasion  de  faire  quelques  observations  sur  la  dif- 
férence de  mœurs  qui  existe  dans  l'un  et  l'autre  poème. 

Ces  deux  critiques  prétendent  que  les  vases  d'airain  placés  sur 
le  rivage  étaient  destinés  à  faire  chauffer  l'eau  pour  laver  les  con- 
vives, et  non  à  faire  bouillir  les  viandes,  parce  qu'il  n'était  pas 
d'usage,  dans  les  temps  héroïques,  de  manger  des  viandes  bouil- 
lies (3).  L'explication  de  Heyne  et  de  Servius  peut  être  fondée, 
mais  je  rejette  tout-à-fait  le  motif  qu'ils  en  donnent;  car,  dans 
toute  V Enéide,  les  mœurs,  les  habitudes,  les  usages  que  décrit 
Virgile,  sont  constamment  en  opposition  avec  ceux  dépeints  par 
Homère.  Vii'gile ,  composant  un  ouvrage  pour  les  hommes  de  la 
cour  d'Auguste,  devait  nécessairement  se  conformer  aux  idées 
de  cette  époque.  Je  serai  souvent  dans  le  cas  de  faire  sentir  cette 
différence.  Mais,  pour  en  citer  ici  quelques  exemples,  que  l'on 
compare  Dldon ,  uniquement  livrée  aux  soins  de  montrer  à  l'é- 
tranger son  palais  tout  brillant  du  luxe  des  rois , 

....  domus  iiiterior  regali  spîendida  luxii  (4); 
charmée  d'étaler  aux  yeux  d'Enée  la  richesse  de  ses  parures  ,  ses 

(i)   jEn.  I ,  lio  ,  éd.  Heyn. 

(2)  Morin  ,  t.  I ,  p.   19- 

(3)  V.  Serv.  ad  ^En.  I,  2i3;  et  Heyn.  ad  eumd.  v.  Il  faut  ponrtaut 
observer  qu'il  est  quelquefois  question  de  viandes  bouillies  dans  Homère, 
au  moins  d'une  manière  indirecte.  Voy.  les  observ.  sur  le  v.  3fiy.  du  XXT 
de  l'Iliade. 

(4)  ^n.  I,  636,  éd.  Heyn. 
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lapis  de  pourpre ,  ses  tables  couvertes  de  vases  d'argent ,  ses  coupes 
d'or  où  sont  gravés  les  hauts  faits  de  ses  ancêtres ,  et  laissant  à 
d'autres  le  soin  d'honorer  les  dieux , 

....  simul  divùm  templis  indicil  honorem; 

que  l'on  compare,  dis-je,  cette  reine  brillante  à  la  simple  Arété 
qu'Ulysse  trouve  filant  la  laine  au  coin  du  foyer,  près  du  siège  où 
Alcinoûs ,  son  époux ,  boit  le  vin  à  pleines  coupes ,  entouré  des 
héros  phéacie"ns  (i)  ;  et  que  l'on  juge  si  ces  deux  peintures  offrent 
entre  elles  la  moindre  analogie. 

Pense-t-on  que  l'apparition  de  l'Amour  sous  les  traits  d'Ascagne, 
et  remplissant  d'amour  relui  qui  croit  être  son  père , 

....  magnum  falsi  implevit  genitoris  amorem  (2), 

soit  bien  dans  le  goût  homérique  ?  Ne  voit-on  pas ,  au  contraire , 
dans  ces  ingénieuses  fictions,  la  brillante  imagination  d'un  poète 
dont  l'unique  but  est  de  plaire  à  une  société  spirituelle  et  délicate? 
Enfin ,  pour  ne  pas  trop  accumuler  les  exemples ,  je  demanderai 
si  dans  V Iliade  ou  VOdyssée  les  héros  se  sont  jamais  reproché  de  se 
friser  les  cheveux  avec  un  fer  chaud  ;  comme  Turnus ,  qui ,  pour 
exprimer  combien  Enée  était  efféminé,  dit,  en  s'adressant  à  sa 
lance  : 

Da  slernere  corpus 

Loricamque  manu  valida  laceiare  revulsam 
Semiviri  Phrygis,  et  fœdare  in  pulvere  crines 
Vibratos  calido  ferro  (3). 


(i)  Odyss.  ^',  V.  3o5  et  seqq. 

(2)  Mi'o..  I,  716  ,  éd.  Heyn.  Il  est  impossible  de  rendre  la  grâce  et  la 
force  de  cette  expression  falsi  geuicoris.  Virgile  est  plein  de  ces  beautés 
qui  tiennent  à  la  perfection  du  style  :  voilà  pourquoi  je  le  crois  plus  dif- 
ficile à  traduire  qu'Homère,  dont  l'expression  est  plus  naïve  et  plus  sim- 
ple. Il  faut  obseï  ver  que  jamais  ,  dans  Uoinère  ,V Amour  n'est  considéré 
comme  un  dieu. 

(3)  ^n.  XII,  97.  Je  sais  bien  qu'Hector  reproche  à  Paris  sa  che- 
velure (Iliad. -y',  55),  et  que  quelques-uns  traduisent  )c='pa  à-j'Xas  (Il.X',  385) 
par  fier  de  ta  chevelure  annelée  (voyez  les  observations  en  cet  endroit); 
mais  cela  ne  prouve  rien,  parce  que  mon  observation  ne  porte  que  sur  le 
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m  Fais  que  je  terrasse  ce  Phrygien  efféminé;  que  mon  bras  \o- 
«  buste  déchire,  arrache  sa  cuirasse,  et  que  je  souille  dans  la 
«  poussière  ses  cheveux  que  le  fer  a  disposes  en  anneaux.  » 

Il  parait  même  que  cet  usage  de  se  faire  friser  les  cheveux  n'é- 
tait pas  très-ancien  du  temps  de  Virgile.  Ce  n'est  guère  que  vers 
l'an  45o  de  Rome  que  cette  mode  s'introduisit  (i). 

Je  n'ai  fait  ces  observations  que  pour  prouver  combien  Virgile 
est  loin  d'avoir  peint  dans  son  poème  les  mœurs  héroïques.  Il  a 
fait  ce  qu'ont  fait  les  meilleurs  auteurs  de  tous  les  temps,  il  a  ex- 
primé les  mœurs ,  les  habitudes  et  les  idées  de  son  siècle. 


[v.  469.]  Après  avoir  chassé  la  faim  et  la  soif. 

Mot  à  mot  :  Après  qu'ils  eurent  chasse  le  désir  du  boire  et  du  manger. 
Ce  vers  revient  régulièrement  toutes  les  fois  que  les  héros  d'Homère 
terminent  un  repas  ;  ce  qui ,  comme  on  sait ,  arrive  souvent  dans 
ïlUade,  et  surtout  dans  l'Odyssée;  c'est  une  sorte  de  répétition 
dont  nos  refrains  de  chansons  peuvent  donner  une  idée.  Si  nous 
ne  voulons  pas  être  choqués  par  ce  retour  des  mêmes  vers  ,  il  faut 
se  rappeler  que,  dans  l'origine,  les  poésies  d'Homère  étaient 
chantées  (2).  Lorsque  le  poète  dit  :  Muse,  chante  la  colère,  il  chan- 
tait réellement,  et  ne  se  contentait  pas,  comme  nous,  d'une  simple 
déclamation ,  c'est-à-dire  ,  d'une  prononciation  plus  grave  et  plus 
solennelle.  Ces  mots,ye  chante,  n'ont  donc  plus  la  même  significa- 
tion dans  nos  langues  modernes  ;  et  quand  vm  poète  commence  son 
récit  en  disant , 

Je  chante  ce  héros  qui  régna  sur  la  France, 
il  se  sert  d'un  mot  consacré  en  poésie,  mais  qui  n'emporte  pas  la 


fera  friser,  calido  ferra ,  qui  certainement  n'appartient  pas  aux  temps 
homériques. 

(i)  Varron  ,  cité  par  Pline  (  Hist.  Nat.  VII  ,59),  dit  que  les  coiffeurs 
ne  furent  amenés  de  Sicile  en  Italie  que  vers  l'an  439  de  Rome  par 
Ticinius  Menas.  Ovide  donne  aux  ancieus  Romains  l'épithèie  de  intonst 
(  Fast.  II ,  3o  )  ;  Horace  les  caractérise  par  incomptis  capiUis  (II, od.  xii , 
V.  41.) 

(2)  Sur  les  répétitions  qui  se  trouvent  dans  Homère ,  voyez  aussi  les 
obs.  sur  le  v.  igS.  du  IV  de  l'Iliade. 
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même  idée  que  l'àei^Ju  des  anciens.  Aussi,  dans  les  premiers  âges, 
les  poètes  se  nommaient-ils  ioiSol,  cfianteurs ,  ce  ne  fut  que  long- 
temps après  qu'on  leur  donna  le  nom  de  T70ir,-:cd,  faiseurs;  sans 
doute  lorsque  la  versification  parvint  à  dominer  toute  poésie,  et 
que  le  travail  de  l'art  eut  remplacé  les  simples  mouvements 
de  l'inspiration.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Tuot/iTy;;  ne  se 
trouve  pas  une  seule  fois  dans  Homère ,  et  que  toujours  il 
emploie  le  mot  àoiSo; ,  chanteur,  pour  exprimer  l'idée  que  nous 
attachons  au  mot  j^oète  (i). 


[v.   470-]    Les  jeunes   gens  remplissent  les  coupes 
de  vin. 

Ici,  ÈTTiffTc'tpciv  }cpriTY)paç  ne  signifie  pas  couronner  les  coupes,  mais 
les  remplir  jusqu'aux  bords.  Il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  nous  avons 
déjà  dit,  que  les  coui'onnes  étaient  un  ornement  inconnu  du  temps 
d'Homère,  et  que  le  verbe  çsi^eiv  ne  peut  être  pris  que  dans  l'ac- 
ception d'entourer  (2).  Dans  ce  cas-ci ,  il  signifie  remplir,  parce  que 
les  bords  d'une  coupe ,  quand  elle  est  très  -  pleine ,  paraissent 
comme  entourés  par  la  liqueur  du  vin.  C'est  dans  le  même  sens 
que  nous  disons  familièi  _ment  en  français,  boire  à  rouges  bords. 
Au  reste,  de  très-bonnes  autorités  justifient  cette  interprétation. 
Athénée  dit  que  couronner  les  coupes  de  rin,  c'est  les  remplir  jusque 
par-dessus  les  bords  (3)  ;  et  ailleurs,  il  rapporte  les  propres  paroles 
d'Aristote,  qui  dit  aussi  que  çstpsiv  signifie  remplir  (/^).  Suidas  donne 
la  même  explication  (5).  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  couronna 
réellement  les  coupes  de  fleurs  ;  du  moins  cette  coutume  a-t-elle 
été  en  usage  chez  les  Romains ,  comme  semblent  l'indiquer  quelques 


(r)  Les  exemples  en  sont  trop  fréquents  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
donner  les  citations. 

(2)  Voyez  les  obs.  sur  le  v.  14  de  ce  chant. 

(3)  Deipn.  Epitoin.  I.  l,c.  xi,  p.  i3.  C.  Èirtçsi^ovTai  Sk  ttotoIo  ot  )4p-fiTrpeç. 
rlrci,  0— £p}(_et}veï?  cl  >cpr,T'^p£;  TrotciivTat. 

(4)  Deipn.  1.  'KY,  c.  v,  p.  674,  F. 

(5)  Ad.  voc.  ï-:TtçcCj;E'a;.  Voyez  aussi  les  obs.  sur  le  v.  232  du  VIII  de 
llliadc. 
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passages   de  Virgile,  et  surtout  celui-ci   du  troisième  livre  de 
V Enéide  : 

Ttim  pater  Anchises  magnum  cratera  corona 
Induit,  imptevitque  mero  (i). 

«  Alors  mon  père  Anchise  couronne  de  fleurs  un  grand  cratère ,  et 
«  le  remplit  de  vin  (2).  » 

L'action  de  couronner  la  coupe  de  fleurs ,  et  celle  de  la  remplir 
de  vin ,  sont  bien  distinguées  dans  Virgile. 


[v.  471']  En  commençant  par  la  droite, 

vwaYiaav  cf'  àpa  Tràfftv,  ÈTrap^âj^-evoi  ^STrâîCKnv. 

Athénée  observe  fort  bien  qu'ici  le  mot  -kàci  doit  se  rapporter 
aux  convives ,  et  non  aux  coupes  (3). 

J'ai  rendu  le  participe  s7Tapçâ[jL£vûi  par  ,  en  commençant  par  la 
droite.  Les  scholies  ambrosîennes ,  qui  se  rapportent  au  vers  i83 
du  septième  de  X Odyssée,  le  même  que  celui-ci ,  expliquent  ce  mot 
par  ino  toù  Tirpûrou  àp^âij.svot,  en  commençant  par  le  premier.  Cette 
explication  n'est  suffisante  que  lorsqu'on  sait  quel  doit  être  le  pre- 
mier :  or  il  faut  compléter  l'interprétation  par  un  passage  de  ce 
même  premier  chant ,  où  il  est  dit  que  Vulcain ,  versant  à  boire 
aux  dieux,  commença  par  la  droite: 

ôscïç  Èv^e^ta  Tîàcriv 

Ùv&-/_d£l  (4). 

Heyne  entend ,  par  le  premier  des  convives,  celui  qui  était  le 


(i)  ^n.  m,  525.  Cf.  lib.  I,  724,  éd.  Heyn.  Georg.  II,  528. 

(2)  Voilà  encore  une  preuve  que  Virgile  ne  s'astreignait  point  à  suivre 
les  usages  des  temps  héroïques.  Voyez  les  obs.  sur  le  v.  4^8  de  ce 
chant. 

(3)  Alhen.  Deîpn.  Ep.  1.  I,  p.  i3,  E.  Conf.  les  obs.  sur  le  v.  i83  Aa 
VII  de  l'Odyssée. 

(4)  Iliad.   7.',    5()7. 
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pins  près  du  cratère  où  l'on  puisait  le  vin  (i).  Je  crois  qu'il  faut 
s'en  tenir  à  mon  interprétation;  et,  à  ce  sujet,  un  passage  de  l'O- 
djssée  me  semble  lever  toute  difficulté.  Lorsqu'il  est  question  du 
jeu  de  l'arc,  Antinous,  l'un  des  prétendants,  engage  ses  compa- 
gnons à  se  présenter  tour  à  tour,  en  commençant  par  la  droite,  du  côté 
oh  l'on  verse  le  vin. 

OpvufTÔ'  i\t'':r,i  ÈTTtcîc'çta  TtocvTs;  Iraîpoi 
àf;«[j,cvot  TCj  ybi^m,  ô'ôev  te  wap  otvoy^osûei  (2). 

Ici  les  Petites  Scholies  expliquent  £7rap?â|AEvct  comme  se  rappor- 
tant aux  convives  ;  ce  participe  ne  peut  s'entendre  que  de  ceux  qui 
distribuent  les  coupes. 


[v.  47^.]  Les  fils  des  Grecs....   entonnent  le  péan 
sublime. 

M.  Enight  supprime  les  vers  173-4  :  il  pense,  et  je  crois  avec  rai- 
son, que  le  motpéan,  ou  plutôt  /»A>/î,  n'était  point  connu  du  temps 
d'Homère  pour  désigner  un  chant,  mais  seulement  le  dieu  de  la  mé- 
decine (3),  comme  on  le  voit  ailleurs,  soit  dans  l'Iliade,  soit  dans 
YOdjssée  (4).  La  scholie  de  l'édition  de  Venise  qui  se  rapporte  au 
vers  474  dit  qu'il  doit  être  retranché,  parce  qu'il  a  été  ajouté  par 
quelqu'un  qui  croyait  qu'Apollon  se  nommait  Péon  (5).  En  effet, 
ce  n'est  que  plus  tard  qu'Apollon  a  été  regardé  comme  le  dieu  de 
la  médecine,  et  que,  par  conséquent,  il  a  été  nommé  Péon.  Il  est  si 
peu  le  dieu  de  la  médecine  dans  Homère ,  que  éti-e  frappé  dessèches 
d'Apollon  signifie  mourir  de  mort  subite  (6).  Mais  quand  une  fois  l'opi- 
nion fut  établie  qu'Apollon  était  le  dieu  de  la  médecine,  et  qu'il 

(i)  Obs.  in  Iliad.  a',  471. 

(2)  Od.  o\  141. 

(3)  Knig.  not.  in  Iliad.  a',    478 — 4. 

(4)  Cf.   Iliad.  e',  4or  ,   899;  Od.   S',  2.32. 

(5)  Les  mots  niéiues  de  cette  scholie  prouvenl  (^ue  le  retraucheiuent 
doit  s'appliquer  aussi  au  vers  précédent,  473. 

(6)  Cf.  Od.  o\   409  -   10  ,   et  en  plusieurs  passages. 
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eut  été  nommé  Péon  (i) ,  on  supposa  que  le  chant  nommé  péan  était 
spécialement  consacré  à  Apollon  ,  pour  obtenir  la  cessation  de 
la  peste,  ou  de  toute  autre  maladie  (2).  Dans  la  suite,  ce  chant  fut 
appliqué  à  toutes  les  circonstances  ;  il  fut  considéré  connne  chant 
de  triomphe  (3),  comme  chant  funèbre  (4),  comme  chant  de  dou- 
leur (5),  et  comme  chant  de  joie  (6).  Je  crois  que  \q péan,  dans 
les  auteurs  qui  ont  suivi  Homère ,  servait  à  désigner  tout  chant 
qui  avait  un  caractère  public  et  solennel. 


[v.  477-]  Le  lendemain,  dès  que  l'Aurore  aux  doigts 
de  rose 

Cette  métaphore  de  l'Aurore  aux  doigts  de  rose  est  si  gracieuse, 
elle  présente  une  image  si  riante  et  si  juste,  qu'elle  est  passée 
tout  entière  dans  notre  langue.  Fénélon  n'a  pas  hésité  à  l'em- 
ployer :  «  Demain ,  quand  l'Aurore  avec  ses  doigts  de  rose  entr'ou- 
«  vrira  les  portes  dorées  de  l'orient  (7).  »  C'est  même  lui ,  je  crois, 
qui  l'a  consacrée  parmi  nous;  seulement,  il  est  fâcheux  que  nous 
so)'ons  forcés  de  substituer  une  périphrase  à  un  seul  mot  très- 
harmonieux. 

Aristote,  voulant  prouver  que  toutes  les  métaphores  doivent 
êti'e  prises  parmi  les  objets  les  plus  beaux  et  les  plus  agréables  à 
nos  sens ,  cite  celle-ci  comme  un  modèle.  «  C'est  bien  mieux , 
«  ajoute-t-il ,   que  si    l'on  eût  dit ,   l'Aurore  aux    doigts  de  pourpre 


(i)  Un  très-grand  nombre  d'anteurs  postérieurs  à  Homère  nomment 
Apollon  Péan ,  ou  Péon  :  Eschyle  ,  l'auteur  de  l'hymne  à  Apollon  , 
Apollonius  de  Rhodes,  etc.  (  Cf.  Agam.  v.  i5i  ,  éd.  Stanlei.  Hymn.  ad 
ApoUin.  v.   272.   Argon.  II,   v.   704). 

(2)  Cf.  Brev.  Schol.  in  Iliad.  a',  478.  Apollon.  Lexic.  in  voc.  iratriova. 
Procli  Chreslomat.  in  Photii  Biblioth.  Gr.  col.  985. 

(3)  Sept,  contr.  Theb.  v.  641  ,  éd.  Stanlei.  et  sch.  ad  h.  v. 

(4)  Coeph.  V.  149?  ej.  éd. 

(5)  OEdip.  Tyran ,  v.  4 ,  5. 

(6)  JEu.  YI,  657;  X,  738. 

(7)  Télém.  liv.  IV ,  au  commencement. 
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«  (cpoivt!tO(JaxTuXoî)  ,  ou  l'Aurore  aux  doigts  rouges  (IpuôpoiJâxTuXoç)  ,  ce 
M  qui  serait  pitoyable  (i).  » 

Homère  répète  plusieurs  fois  ce  vers,  soit  dans  V Iliade,  soit 
dans  ÏOdjssée,  quand  il  veut  peindre  le  retour  de  la  lumière  (2). 
Notre  La  Fontaine  a  dit  aussi  très-poétiquement,  en  parlant  de 
l'Aurore  : 

D'un  vase  de  vermeil  elle  épanchait  des  roses  (3). 


[v.  485.]  Ils  tirent  le  noir  vaisseau  sur  le  sable  du 
rivage,  l'assujétissent  avec  de  larges  appuis. 

C'était  l'usage  chez  les  anciens  de  tirer  les  vaisseaux  sur  le  ri- 
vage, et  de  les  mettre  à  sec.  Il  fallait  pour  cela  qu'ils  fussent  d'une 
bien  petite  dimension;  cependant  ils  étaient  assez  forts,  du  temps 
d'Homère,  pour  porter  cent  vingt  hommes,  comme  on  le  voit  au 
second  chant.  Et  sur  chaque  navire  étaient  montés  cent  vingt  jeunes 
Béotiens  (4).  Il  parait  même  que  cet  usage  s'est  conservé  pendant 
long-temps.  Hérodote ,  en  parlant  de  la  flotte  de  Xerxès ,  dit  que 
les  Perses,  après  avoir  tiré  leurs  vaisseaux  sur  le  rivage,  les  assujétircnt , 
et  les  réparèrent  (5).  Dans  Thucydide  on  trouve  :  Ils  songèrent  d'ahord 
à  brûler  les  vaisseaux ,  ma'' s  ensuite  ils  jugèrent  convenable  de  les  tirer  à 
terre  (fi).  Athénée  rapporte  que  l'on  demanda  un  jour  à  Stratonicus 
quels  étaient  les  meilleurs  vaisseaux,  ou  des  grands,  ou  des  ronds  ; 
«  Ceux  qui  sont  tirés  sur  le  rivage,  »  répondit-il  (7). 


(1)  Rhet.  lib.  UI ,  c.  2  ,  ad  Cale.  t.  IV  ,  p.  3 18,  éd.  Bip. 

(2)  Iliad.  X,',  175;  Od.  -y',   404,  491,  etc. ,  etc. 

(3)  Songe  de  Vaux,  t.  1 ,  p.  394,  éd.  dePillet,  1817. 

(4)  Iliad.  py,  509. 

(5)  È;  TOÛTOv  TGV  at"^t3cXov  xaraGy^ovre;,  Taç  véaç  àvs(j^U)^ov  àveXxûaaVTEç 
(Her.  lib.  YII,  §  ^9).  Larcher  traduit  :  Lorsqu'ils  eurent  tiré  leurs  vais- 
seaux à  terre ,  ils  se  reposèrent  (  t.  V,  p.  49  ,  2"  éd.).  Le  verbe  àvs'^'uy/j'' 
ne  se  rapporte  pas  aux  hommes,  mais  aux  vaisseaux.  Cf.  Xenopb.  Hell. 
lib.  I ,  c.  v,  §  6. 

(f))  Thucyd.  liv.  VIll,  §  II. 

(7)   Ath.  Deipn.  lib.  VJII ,  c.  x,  p.  35o,B. 
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Par  ces  mots  ,  [Axxpà  s'p[/.aTX ,  il  faut  entendre  de  larges  étales,  dis- 
posées des  deux  côtés  du  navire ,  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  ren- 
versé par  les  vents.  Quelquefois  on  se  servait  de  pierres,  comme 
on  le  voit  dans  l'ouvrage  intitulé  les  OEuvres  et  les  Jours  : 

"  Tirez  le  vaisseau  sur  le  coxitinent,  et,  de  toutes  parts,  assu- 
■■  jétissez  -  le  avec  des  pierres ,  afin  qu'il  résiste  à  la  violence  des 
«  vents  de  mer  (i).  » 

Le  vers  486  manque  dans  un  manuscrit  consulté  par  Clarke; 
M.  Knight  le  regarde  comme  interpolé. 


[v.  488 — 92.]  Cependant,  assis  près  de  ses  vais- 
seaux  

Zénodote  supprimait  ces  cinq  vers  (488-92);  mais  la  scliolie 
de  l'édition  de  Venise  qi|I  fait  connaître  ce  jugement  n'en  donne 
pas  les  motifs  (2)  :  peut-être  y  avait-il  alors  quelques  éditions  qui 
ne  portaient  point  ces  vers.  Ce  qui  me  ferait  croire  qu'ils  ont  été 
ajoutés ,  c'est  qu'ils  expriment  des  idées  trop  délicates  pour  le 
temps  d'Homère.  La  peinture  de  ce  héros  qui  ne  se  mêle  plus  aux 
assemblées,  qu'on  ne  voit  plus  dans  les  combats,  et  qui  est  con- 
sumé de  tristesse,  parce  qu'il  brûle  d'ardeur  pour  la  guerre,  toiit 
cela  me  semble  plus  dans  le  goût  de  Virgile  que  dans  celui  d'Ho- 
mère, qui  disserte  peu  sur  les  sentiments  (3).  Quoique  Plutarque 
cite  ces  vers  (4) ,  je  ne  crois  pas  que  cette  citation  infînne  le  ju- 
gement de  Zénodote.  Plutarque  avait  V Iliade  telle  que  nous  l'ont 

(i)         vxa   (î"  £7k'  TiTreipou   Ipûaat ,   Tvujcâaat   te  Xtôotdt 
TrâvToOcV,  6'cpp'  l'ffy/oa'  àvs'awv  ixavo;  û-ypbv  às'vTwv. 

(Hes.  Op.  et  Di.  v.  622,  éd.  Gaisf.  )  Il  faut  observer  qu'Homère,  et 
l'auteur  des  OEuvres  et  des  Jours  ,  emploient  le  verbe  epÛGai  pour  expri- 
mer l'action  de  tirer  les  vaisseaux  à  terre;  c'était  le  mot  ancien.  Les 
autres  auteurs  ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  citation  prise  d'Hérodote  , 
emploient  plutôt  le  verbe  àveXxiûffa'. ,  qui  est  en  quelque  sorte  le  mot 
technique,  comme  itaflcXicuGai,  pour  lancer  les  vaisseaux  à  la  mer. 

(2)  Sch.Venet.  a',  488. 

(3)  Voyez  les  obs.  sur  le  v.  446  de  oc  chant. 

(4)  De  Animi  tranquillir.  t.  VII,  p.  82',  ,  cd.  Keisk. 
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léguée  les  grammairiens  d'Alexandrie  ;  et  d'ailleurs,  il  ne  considérait 
pas  cet  ouvrage  en  critique,  mais  en  philosophe.  Heyne  approuve 
l'opinion  de  Zénodote;  toutefois  il  voudrait  que  ces  vers  fussent 
remplacés  par  une  idée  qui  liclt  ce  cjui  pi'écède  à  ce  qui  suit(i): 
en  effet,  quand  on  lit  de  suite,  on  sent  aisément  combien  tout  ce 
passage  est  isolé  (2).  Il  est  possible  que,  dans  le  principe,  la  rha- 
psodie finit  à  l'endroit  où  Ulysse  revient  de  Chryse  ;  et,  comme 
immédiatement  après,  il  est  parlé  du  retour  des  dieux,  et  de  l'ar- 
rivée de  Thétis  dans  l'Olympe  pour  implorer  Jupiter  en  faveur  de 
son  fils,  ceux  qui  ont  joint  ensemble  les  rhapsodies (3)  auront  cru 
devoir  porter  la  pensée  sur  Achille,  pour  que  la  transition  fût 
moins  brusque;  mais,  malgré  cette  précaution,  ils  n'ont  pas  pu 
remédier  au  défaut  de  liaison.  M.  Knight  n'a  point  supprimé  ce 
passage. 


[v.  f)oo — I.]  De  la  main  gauche  elle  presse  les  ge- 
noux, et,  de  la  droite  prenant  le  menton  du  grand 
Jupiter. 

J'ai  eu  déjà  l'occasion  d'observer  que  les  suppliants  du  temps 
d'Homère  ne  portaient  ni  bandelettes,  ni  rameaux  (4);  alors  l'u- 
sage était  de  toucher  le  menton  de  ceux  qu'on  voulait  fléchir, 
comme  on  le  voit  ici ,  et  comme  l'observe  Pline  l'ancien  :  Antiquis 
Grœciœ,  in  supplicando  mentum  attlngere,  mos  erat  (5).  Dans  Euripide, 
Polyxène  adresse  ces  paroles  à  Ulysse  : 

«  Je  vous  vois ,  Ulysse ,  cacher  votre  main  droite  sous  vos  \  ête- 
«  ments,  et  détourner  votre  visage,  de  peur  que  je  ne  touche  à 
«  votre  menton.  Rassurez-vous,  vous  n'avez  point  à  craindre  Ju- 
«  piter ,  protecteur  des  suppliants  (6).  » 

(i)  Heyn.  Obss.  in  lliad.  a',  488. 

(2)  Consultez  le  texte,  v.  487 — 493. 

(3)  Yoyez  les  obs.  sur  le  v.  SgS  du  III  de  l'Iliade. 

(4)  Voyez  les  observations  sur  le  v.  14  de  ce  chant. 

(5)  Histor.  Natural.lib.  XI,  cap.  v.  io3,  éd.  Milleri,  t.  I ,  p.  34r. 

(6)  In  Hecuh.  v.  842. 
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[v.  5o3.]  Puissant  Jupiter,  si  jamais  entre  les  immor- 
tels je  te  servis  par  mes  paroles  et  par  mes  actions. 

On  peut  comparer  ce  discours  de  Thétis  en  faveur  d'Achille  à 
celui  de  Vénus  en  faveur  d'Enée  (i).  Sans  les  transcrire  ici ,  je  fe- 
rai observer  que  celui  de  Virgile  a  vingt-quatre  vers  ,  et  celui 
d'Homère  sept  seulement  :  ce  n'est  point  un  re})roche  que  j'a- 
dresse au  poète  latin  ;  mais  il  est  essentiel  de  remarquer,  comme 
trait  caractéristique  de  la  poésie  d'Homère  ,  qu'il  ne  se  livre  jamais 
à  des  digressions  ,  que  lorsqu'il  s'agit  de  raconter  des  faits  qui  in- 
téressent ses  auditeurs  ;  toutes  les  fois  qu'il  exprime  les  sentiments 
de  ses  personnages  ,  il  va  droit  au  but  sans  détours  et  sans  circon- 
locution. Virgile  ,  au  contraire  ,  se  plaît  à  rassembler  tous  les 
accessoires  qui  renforcent  l'idée  principale  :  il  dispose  ses  argu- 
ments avec  une  rare  sagacité  ,  mais  toujours  on  sent  le  travail  et 
l'arrangement  ;  dans  Homère  ,  on  ne  sent  que  l'inspiration. 


[v.  SaS — 3o.]  A  ces  mots,  le  fils  de  Saturne  abaisse  ses 
noirs  sourcils. 

Strabon  rapporte  que  Panénus  ayant  demandé  à  Phidias  quel 
modèle  il  prendrait  pour  représenter  Jupiter,  celui-ci  répondit  en 
citant  ce  passage  d'Homère.  «En  effet,  ajoute  Strabon,  cette  image 
«  ne  semble-t-elle  pas  admirable  ,  surtout  celle  du  mouvement  des 
"  sourcils  ,  au  moyen  de  laquelle  le  poète  fait  naître  une  grande 
«  idée  ,  et  peint  une  puissance  digne  de  Jupiter  ?  Il  en  est  de  même 
«  du  portrait  qu'il  fait  de  Junon  ,  en  gardant  toutefois  les  conve- 
«  nances  à  l'égard  de  tous  deux  ,  car  il  dit  :  Elle  s'agita  sur  son 
«  trône,  et  le  vaste  Olympe  fut  ébranlé  (2).  Ainsi  ce  qu'elle  fit  en  re- 
«  muant  tout  le  corps,  Jupiter  le  faisait  par  le  seul  mouvement  des 
«  sourcils  ,  lequel  entraînait ,  jusqu'à  un  certain  point ,  celui  de  la 
«  chevelure.  Aussi ,  a-t-on  dit  ingénieusement  de  Pliidias  ,  qu'il  était 
«  le  seul  qui  eût  vu  ,  ou  fait  voir,  les  figures  des  dieux  (3). 

(i)  ^n.I,  V.  229,  seqq. ,  éd.  Hey. 

(2)  Iliad.  6'.  199. 

(3)  Strab,  lib.  VIII,  p.  354,  Cf.  Macrob.  Salurn.,  lib.  V,  c.   t3. 
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«  Le  mouvement  de  tète  majestueux  par  lequel  Jupiter  ébranle 
«  les  cieux,  dit  Rollin ,  est  connu  de  tout  le  monde...  Cet  endroit 
«  a  été  imité  par  les  plus  grands  poètes: 

Adnuit,  et  totum  nutii  treinefecit  Olympum  (i). 
Terrificam  oapilis  conciissit  terque  quaterqiie 
Cœsariem  ,  cum  qiia  leiras  ,  mare ,  sidéra  niovit  (2). 
Regum  limendorum  iu  proprios  grèges, 
Reges  in  ipsos  imperium  est  Jovis, 
Clari  giganteo  triumplio , 

Cuncta  siipercilio  moventis  (3). 

'<  Ces  trois  poètes  semblent  avoir  partagé  entre  eux  les  ti"ois  vers 
«  d'Homère ,  et  les  trois  circonstances  qui  y  sont  employées.  Vir- 
«  gile  s'en  est  tenu  au  signe  de  tète  ;  Ovide ,  à  l'agitation  des  clie- 
o  veux;  et  Horace,  au  mouvement  des  sourcils  (4).  » 

Ainsi ,  d'après  l'observation  judicieuse  de  Rollin ,  on  peut  dire 
de  ces  trois  poètes  ce  qu'on  disait  des  généraux  qui  vini'ent  après 
Turenne  :  ils  sont  la  monnaie  d'Homère. 


[v.  071 — 2.]  Alors  l'industrieux  Vulcain ,  qui  chérit 
sa  mère,  adresse  ces  paroles  à  la  belle  Junon. 

L'auteur  de  la  Théogonie  dit  que  Junon  enfanta  Vulcain  sans 
s'être  unie  à  un  homme  (5).  ApoUodore  a  suivi  la  même  tradi- 
tion (fi).  Homère,  au  contraire,  suppose  qu'il  est  fils  de  Jupiter 
et  de  Junon ,  comme  Vulcain  lui-même  le  dit  dans  le  discours 
qu'il  adresse  ici  à  Junon  (7).  Voilà  encore  une  preuve  que  la  Théo- 
gonie est  plus  moderne  que  VlUade  (8). 


(i)  Mn.  lib.  IX,  106  ,  et  X,  ir5. 

(2)  Ovid.  Metam,  lib.  I,   179. 

(3)  Hor.  lib.  III,  od.  i,  v.  5,  seqq'.' 

(4)  Traité  des  Études  ,  t.  I ,  p.  436,  éd.  de  M.  Letronne. 

(5)  Theog.  V.  927,  éd.  Gaisf. 

(6)  Apollod.  Bibl.  lib.  I,  c.  m  ,  §  5. 

(7)  V.  578. 

(8)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  460  de  ce  chaut ,  nol.  2. 
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Vulcain ,  d'après  Homère ,  fut  précipité  deux  fois  de  l'Olympe  : 
la  première  fois  par  Junon,  qui  voulut  le  dérober  aux  yeux  dos 
divinités  parce  qu'il  était  boiteux  (i);  la  seconde  fois  par  Ju- 
piter, pour  avoir  voulu  prendi^e  contre  lui  la  défense  de  Junon  (2). 

Il  faut  avouer  que  le  rapprochement  de  ces  deux  circonstances 
a  quelque  chose  de  singulier,  et  qui  semblerait  annoncer  deux 
mythologies  différentes.  Certainement  il  serait  absurde  de  vouloir 
concilier  toutes  les  bizarreries  qu'enfanta  l'imagination  d'un  peuple 
si  fort  ami  du  merveilleux  ;  mais  on  est  bien  forcé  de  convenir 
qu'un  poète  qui  compose  un  tout  doit  adopter  une  seule  et 
même  mythologie,  et  qu'il  doit  rejeter  du  moins  ce  qui  parait  con- 
tradictoire. Or,  je  le  demande ,  comment  expliquer  qu'ici  Vulcain 
dise  que  Jupiter  l'a  précipité  de  l'Olympe,  et  en  conclure,  pour 
Junon,  de  respecter  ce  dieu ,  quand  il  sait  que  cette  même  Junon 
avait  commis  une  semblable  violence  à  son  égard?  Je  conçois  bien 
qu'une  fois  l'opinion  reçue  que  Vulcain  avait  été  jeté  des  cieux , 
les  uns  aient  attribué  cette  action  à  Jupiter,  les  autres  à  Junon; 
mais  ces  deux  croyances  ont  dû  prendre  naissance  à  des  époques 
différentes:  il  est  même  difficile  d'admettre  que,  si  le  poète  avait 
eu  la  pensée  de  cette  double  chute,  il  ne  l'eût  pas  indiquée  comme 
un  événement  fort  extraordinaire  ,  et  qui ,  je  le  repète,  dans  la  cir- 
constance où  parle  ici  Vulcain ,  est  presque  une  contradiction. 

Quand  on  examine  attentivement  les  poèmes  d'Homère,  peut- 
être  trouve-t-on  qu'en  général  on  s'est  trop  hâté  de  traiter  de  pa- 
radoxe insoutenable  l'opinion  que  M.  Wolf  a  si  savamment  dé- 
veloppée dans  ses  Prolégomènes  sur  Homère. 

Il  faut  remarquer  ici  l'épithète  de  x.),UTCT=-/vr,î,  ouvrier  illustre, 
épithète  caractéristique  et  particulière  à  Vulcain.  Hpy'  à-jopcûstv , 
du  même  vers  5~i  ,  signifie,  il  parla  le  premier,  at-anl  tous  les  autres 
dieux,  ainsi  que  l'explique  l'éditeur  anonyme  de  Bolissos  (3). 


[v.  594-]  C'est  là  que  les  Sintiens  me  recueillirent 
après  ma  chute. 

Le  mot  Sintiens  était  xine  désignation  particulière  aux  habitants 

(1)  Iliad.  a',  3g5. 

(2)  Iliad.  a',  Sgo  ,  seqq. 

(3)  7rpô>To;  ■fl'j'o'pc'Jiîc,  Trpo  tôjv  àXXwv  ôitiv  v.-ni.  (  Sch.  in  II.  a,  571.) 
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de  Lemnos.  Au  huitième  chant  de  V Odyssée,  Mars  dit,  en  parlant 
de  Vulcain  :  //  est  parti ,  pour  rester  dans  Lemnos ,  au  milieu  des  barbares 
Sintiens  (i). 


[v.  599.]   Un  lire  inextinguible  s'élève  au  milieu  des 
heureux  habitants  de  l'Olympe. 

Platon ,   dans  sa   République ,   blâme   amèrement  ce   passage , 
comme  donnant  une  fausse  idée  de  la  divinité  (2).  Il  s^lève  aussi 
avec  beaucoup  de  force  contre  toute  l'aventure  de  Vulcain  ,  rap- 
portée  plus   haut ,  et  pense   qu'il  est  très-dangereux  que  l'esprit 
des  enfants  soit  nourri  de  ces  fables.  Platon  a  raison,  il  parle  en 
philosophe  ;  et ,  au  milieu  de  toutes  les  extravagances  du  paga- 
nisme ,  il  tâche ,  autant  que  possible ,  d'en  détruire  les  funestes 
effets.  Mais  pourquoi  s'en  prendre  aux  poètes  ?  Toujours  i!  veut 
croire  que  ces  conceptions  bizaries  sont  le  fruit  de  leur  imagina- 
tion ;  tandis  qu'au  contraire,  si  on  avait  supposé  qu'elles  fussent 
inventées ,  elles  auraient  été  sans  danger:  alors  elles  n'auraient  été 
pour  les  enfants  des  Grecs  que  ce  qu'elles  sont  pour  les  enfants 
de  nos  jours  ,  d'aimables  mensonges ,  ou  des  monuments  de  la 
folie  humaine.  C'est  précisément  parce  que  les  aventures  de  ces 
dieux  avaient  leurs  racines  dans  les  croyances  populaires ,  qu'elles 
paraissaient  si  dangereuses  à  Platon.  Il  ne  l'ignorait  pas  ;  il  savait 
très-bien  sans  doute  que  tous  ces  dieux  n'étaient  point  éclos  du 
cerveau  des  poètes;  mais  n'osant  attaquer  ouvertement  les  super- 
stitions de  son  siècle,  peut-être  craignant  la  ciguë  de  Socrate, 
il  rejetait  sur  la  poésie  toutes  les  alDsurdités  qui  répugnaient  à  sa 
raison;  et  quand,  quelques  pages  plus  loin,  il  propose  de  ren- 
voyer le  poète,  en  répandant  des  parfums  sur  sa  tête,  en  le  cou- 
ronnant de  bandelettes ,  il  se  sert  d'une  expression  qui  certes  ne 
convient  nullement  à  un  simple  inventeur  de  fictions  et  de  men- 
songes: Honorons-le ,  dit-il,  comme  un  être  sacré,  7Tpoffx.uvoï|X£v  àv  aùxàv, 
wç  tepo'v  (3).  En  effet,  dans  la  première  antiquité,  les  poètes  étaient 
les  seuls  gardiens  des  traditions  sacrées,  puisqu'ils  revêtaient  d'un 


(i)  od.  e',  294. 

(2)  Reipubl.  lib.  III ,  t.  VI  ,  p.  266,  Bip. 

(3)  Id.  ib,  t.  VI,  p.  284,  Bip. 
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langage  particulier  les  croyances  des  peuples  et  leurs  faits  histo- 
riques. 

[v.  6x1.]  Et  l'auguste  Junon  se  place  à  ses  côtés. 

Ceux  qui  veulent  connaître  toutes  les  failles  auxquelles  a  donné 
lieu  le  mariage  de  Jupiter  et  de  Junon  peuvent  consulter  la  note 
première  de  Clavier,  qui  se  rapporte  au  troisième  chapitre  du 
premier  livre  d'Apollodore  (i).  Je  me  borne  à  observer  que  la 
plupart  de  ces  fables  sont  postérieures  aux  temps  homériques  ;  je 
citerai  surtout  celle  de  la  métamorphose  de  Jupiter  en  coucou, 
rapportée  par  le  scholiaste  de  Théocrite  (2)  et  par  Pausanias  (3)  ; 
on  ne  voit  dans  Homère  aucun  exemple  de  ces  sortes  de  méta- 
morphoses ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  (4)- 

M.  Knight  supprime  ce  dernier  vers,  et  dit  qu'il  a  été  ajouté 
par  un  rha|îsode  qui  voulait  terminer  le  chant  (5).  Dans  ce  cas ,  cette 
interpolation  ne  remonte  pas  au-delà  de  l'école  d'Alexandrie, 
époque  à  laquelle  V Iliade  fut  divisée  en  vingt-quatre  parties  (fi). 

(i)  Apollod.  Bibl.  1.  I ,  c.  irr,  §  r. 

(2)  Theoc.  sch.  id.  XV,  v.  64. 

(3)  Pansan.  1.  II,  c.  17. 

(4)  Voyez  les  obs.  sur  ce  chant ,  v.  14. 

(5)  Kniglit  not.  iu  Iliad.  a',  61  r. 

(6)  Voyez  les  observations  préliminaires  sur  ce  chant. 
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SUR  LE  SECOND  CHANT 

DE  L'ILIADE. 


[  V.  II.]  Dis-lui   d'armer  à  l'instant  tous   les  Grecs. 

Le  texte  porte ,  les  Grecs  à  la  longue  chevelure.  Je  suis  bien  loin 
d'avoir  rendu  toutes  les  épithètes  d'Homère ,  et  cependant  on  m'a 
reproché  de  n'en  avoir  pas  été  assez  sobre  (r).  Mon  intention  n'est 
pas  d'entrer  ici  dans  cette  discussion  ;  le  goût  seul  du  lecteur  est 
juge  sur  ce  point.  En  dépouillant  Homère  de  toutes  les  épithètes, 
on  ôte  à  sa  traduction  le  caractère  de  l'original ,  si  essentiel  à  re- 
produire; c'est  la  première  loi  du  traducteur.  En  les  exprimant 
avec  une  fidélité  trop  scrupuleuse ,  on  risque  de  ne  faire  qu'un 
bizarre  travestissement.  N'oublions  pas  que  nos  traductions  sont 
destinées  à  être  lues  en  particulier ,  et  à  tète  reposée  ;  tandis  que 
les  vers  de  Y  Iliade  furent  inspirés  pour  être  chantés  devant  des 
hommes  rassemblés ,  très-sensibles  aux  beautés  de  l'harmonie ,  et 
auxquels  chacune  de  ces  épithètes  représentait  des  idées  que  cer- 
tainement elles  ne  représentent  plus  aujourd'hui.  Celle  dont  il 
est  ici  question  était  fort  significative ,  parce  que ,  ainsi  que  l'ob- 
serve le  scholiaste ,  la  longue  chevelure  était ,  chez  les  anciens 
Grecs,  wn  signe  de  force  et  de  courage  (2).  Aussi  se  glorifiaient-ils 
beaucoup  d'avoir  de  longs  cheveux.  C'était  même  le  signe  d'une 


(r)  Voyez  Annales  littéraires,  par  M.  Dussault ,  tome  IV  ,  page  470. 
(a)  Brev.  sch.  ad  Iliad.  (^,11. 
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condition  libre.  Xénophon  rapporte,  dans  sa  République  de  Sparte, 
que  Lycurgue  engageait  les  jeunes  Spartiates  à  se  laisser  croître  la  che- 
velurc,  pensant  que  c'était  un  moyen  de  paraître  plus  grands ,  d'avoir 
l'air  plus  martial ,  et  que  cet  ornement  convenait  à  des  hommes  libres  (i)  . 
Aristote  dit  aussi  qu'à  Lacédémone  une  belle  chevelure  était  un  signe 
de  liberté  {1).  On  voit  des  traces  de  cet  usage  parmi  nos  rois  de  la 
première  race,  que  l'on  nommait  les  Rois  chevelus ,  et  que  l'on  ra- 
sait quand  on  voulait  les  déclarer  incapables  de  régner. 

Robertson ,  dans  son  Introduction  à  l'histoire  de  Charles-Quint, 
dit ,  en  parlant  des  premiers  âges  de  nos  monarchies  européennes  : 
«  Comme  chez  toutes  les  nations  barbares  la  longue  chevelure 
«  était  une  marque  de  dignité  et  de  liberté,  les  esclaves  étaient 
«  obligés  de  se  faire  raser  (3).  »  C'est  pour  cette  raison  que ,  chez 
les  Grecs  ,  le  même  verbe  (xofjLav)  signifie  également ,  avoir  une  belle 
chevelure,  et  se  glorifier  (4);  de  là  aussi  la  coutume  de  sacrifier  ses 
cheveux  dans  les  occasions  solennelles ,  ou  dans  les  grandes  dou- 
leurs. Isaïe  s'exprime  ainsi  à  l'égard  de  Moab  : 

«  Il  poussera  des  hurlements  sur  la  perte  de  Nabo  et  de  Medaba  ; 
«  ils  se  feront  tous  couper  les  cheveux,  et  raser  la  barbe  (5).  » 

Au  vingt-troisième  chant  de  V Iliade,  Homère  dit  que  la  cheve- 
lure d'Achille  avait  été  consacrée  par  Pelée  au  fleuve  Sperchius , 
mais  que  ce  héros  la  coupa  pour  la  déposer  sur  la  tombe  de  Pa- 
trocle  (6).  Hérodote  raconte  que  les  Argiens,  ayant  perdu  une 
grande  bataille  contre  les  Lacédémoniens ,  résolurent  de  se  raser  la 
tête  (7).  Et  le  même  historien  nous  apprend  que  les  Perses ,  après 
une  grande  défaite ,  coupèrent  même  les  crins  de  leurs  chevaux  (8). 
D'après  cela,  on  conçoit  quelle  haute  importance  les  Grecs  de- 
vaient attacher  à  cette  épithète.  Je  l'ai  rendue  en  plusieurs  endroits 
de  ma  traduction. 


(i)  De  Rep.  Laced.  c.  XI,  §  3. 

(a)  Rhetor.  lit.  I ,  cap.  IX  ,  t.  iv  ,  p.  io3.  Bip. 

(3)  Note  IX  (le  l'Iutrod.  à  l'hist.  de  Charles-Quint. 

(4)  Vid.  Eusth.  p.  i65  ,  et  Etym.  mag.  ad  V.  >cci(xàv, 

(5)  Isaïe,  ch.  XV,  ^  a. 

(6)  Iliad.  4*',  141  et  142. 

(7)  Herod.  11b.  I ,  §  82. 
rS)  Id.  lib.  IX,  §  24. 
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[v.  i4 — 15.]  .  .  .  .  Que  Junon  suppliante  les  a  tous 
persuadés;  et  que  de  grands  malheurs  menacent  les 
Troyens. 

Du  temps  d'Aristote  ,  la  fin  du  quinzième  vers  n'était  point  telle 
qu'elle  se  trouve  maintenant  dans  toutes  nos  éditions,  mais  au 
lieu  de  ces  mots,  Tpwsdcrt  Sï  xrî^e'  i(frfKTXi,  (dis-lui)  (jiie  de  grands 
malheurs  menacent  les  Troyens,  il  y  avait,  è[So]j.i-^  Se  ot  eùy^oç  àpsaôat, 
nous  lui  accordons  de  remporter  la  'victoire;  hémistiche  qu'on  trouve 
au  vingt-unième  chant  de  Y  Iliade  (i) ,  et  qu'Aristote  place  ici  à 
la  fin  du  discours  de  Jupiter  (2). 

Le  même  Aristote ,  dans  la  Poétique  (3) ,  dit  qu'Hippias  de  Tha- 
sos  corrigeait  ce  passage  d'Homère,  en  plaçant  l'accent  du  pre- 
mier mot  sur  la  pénultième  ((îi.^c[v.£v) ,  au  lieu  de  le  laisser  sur  l'an- 
tépénultième (^{(îcfj.Ev),  ce  qui  change  toute  l'économie  de  la  phrase, 
et  met  le  verbe  à  l'infinitif,  tandis  qu'auparavant  il  était  à  l'indi- 
catif. Pour  rendre  ceci  plus  clair ,  je  vais  traduire  la  fin  de  ce  dis- 
cours dans  les  deux  hypothèses.  Voici  d'alîord  le  sens  tel  que  le 
donnait  l'ancienne  leçon  d'après  Aristote  : 

«  (Dis-lui)  que  Junon  suppliante  a  persuadé  tous  les  dieux; 
«  nous  lui  accordons  de  remporter  la  victoire.  » 

Voici  maintenant  le  sens  donné  par  la  leçon  d'Hippias  : 

«  (Dis-lui)  que  Junon  suppliante  a  persuadé  tous  les  dieux,  et 
«  que  nous  lui  accordons  de  remporter  la  victoire.  » 

De  sorte  qu'au  moyen  de  ce  changement ,  ce  n'était  plus  Jupiter 
qui  faisait  précisément  le  mensonge  ;  seulement  il  recommandait 
au  Songe  de  le  faire,  et  cela  suffisait  sans  doute  pour  justifier  la 
divinité  aux  yeux  d'Hippias.  Subtilité  digne  des  artifices  de  Loyola, 
dit  avec  raison  M.  Wolf ,  qui  cite  cet  exemple  (4)  pour  prouver 
combien  le  texte  d'Homère  a  subi  d'altérations ,  et  combien  cha- 
que critique  le  corrigeait  d'après  ses  propres  idées.  Ainsi ,  dans  ce 
passage ,  Hippias ,  pour  justifier  Jupiter ,  et  ne  pas  en  faire  un  dieu 
menteur,  changeait  la  manière  d'accentuer  (Trpoaw^Eav)  ;  et  vrai- 

(1)  Iliad.  œ',  297. 

(a")  De  Sophisticis  Eleucliis,  c.  IV,  t.  m,  p.  53o,  Bip. 

(3)  De  Arte  poet.  c.  XXVI,  t.  v  ,  p.  275,  Bip, 

(4)  Prolegomen.  ad  Honierum,  c.  XXXVII,  p.  168  (1790). 
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seinblablement  que ,  dans  la  suite,  quelque  autre  critique,  peu  sa- 
tisfait de  la  correction  d'Hippias,  aura  changé  toute  la  fin  de  ce 
quinzième  vers,  et  l'aura  donné  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui 
dans  toutes  nos  éditions. 


[v.  20.]  Il  (le  Songe)  se  place  sur  la  tête  d'Agamemnon. 

Toujours  Homère  emploie  les  mêmes  expressions  quand  il 
s'agit  d'apparitions  pendant  le  sommeil ,  et  suppose  que  les  Songes 
se  placent  sur  la  tête  de  celui  qui  dort  ;  ainsi ,  au  dixième  chant 
de  Y  Iliade,  quand  Rhésus  est  près  d'être  égorgé  par  Diomède, 
lin  Songe  funeste  se  place  sur  sa  tête  (i).  Au  vingt-troisième,  quand 
Patrocle  apparaît  en  songe  à  Achille ,  //  ^e  place  sur  la  tête  de  son 
ami  (2).  Cette  fiction  tient  à  ce  que ,  dans  les  idées  d'Homère ,  les 
Songes  sont  de  véritables  divinités  qui  revêtent  une  forme  hu- 
maine ;  souvent  ce  sont  les  dieux  eux-mêmes  qui  paraissent  pen- 
dant le  sommeil  sous  les  traits  d'un  mortel  (3).  Voilà  pourquoi 
aussi  Homère  se  sert  de  la  même  tournure  quand  il  est  question  de 
personnages  qui  agissent  dans  ses  poèmes  ;  ainsi ,  lorsque  la  vieille 
Euryclée  s'approche  de  Pénélope  endormie,  et  qu'elle  se  dispose 
à    la  réveiller,   il   est  dit  qu'elle  se  place  sur  la  tête  de  Pénélope  (4). 

Les  auteurs  français  n'ont  point  adopté  cette  image ,  que  les  La- 
tins ont  imitée  des  Grecs.  Virgile  suppose  qu'Iris  se  place  sur  la 
tête  de  Didon  près  d'expirer  : 

et  siipra  capiit  adstitit  (5). 

Et,  dans  Valerius  Flaccus,    lorsque   le  jeune  Hylas  apparaît  en 
songe  à  son  père  Hercule  : 

Stansque  super  cariim  taies  caput  edere  voces  {Pj. 


(i)  Iliad.  V.',  496. 

(2)  Iliad.  ^<,  68. 

(3)  Odyss.  S',  8o3  ;  ^',  21. 

(4)  Od.  ^',  4. 

(5)  vtn.  IV,  702. 

fi)  Argon,  lib.  W,  v.   24. 
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[v.  26 — 7.]  Je  suis  envoyé  par  Jupiter,  qui,  quoique 
éloigné ,  s'occupe  et  prend  pitié  de  toi. 

Le  vers  vingt-sept  est  marqué  dans  l'édition  de  Venise  d'une 
croix  astérisée  et  d'une  obèle;  le  premier  signe  est  placé  pour 
indiquer  que  ce  même  vers  est  répété  au  vingt-quatrième  chant, 
quand  Iris  va  trouver  Priam  (i)  ;  le  second ,  pour  montrer  que  ce 
vers  doit  être  supprimé  ici ,  et  subsister  seulement  au  vingt-qua- 
trième (a).  Knight  a  suivi  la  leçon  donnée  par  le  scholiaste  de 
Venise.  Il  me  semble  que  les  deux  vers  peuvent  également  suljsis- 
ter  aux  deux  endroits.  Cette  même  observation  doit  s'appliquer 
au  vers  soixante-quatre  de  ce  chant,  qui  n'est  qu'une  répétition 
du  vers  vingt-sept. 

[v.  38.]  L'insensé  ne  connaissait  pas  les  projets  de 
Jupiter  ! 

Cette  exclamation  est  fréquente  dans  Homère ,  et  Virgile  l'a  sou- 
vent imitée. 

Démens!  qui  iiimbos,  et  non  imitabile  fulmen, 
JEve  et  comipedum  pulsu  siniulàrat  equoriim  (3). 
Démens  !  qui  RiiluUim  in  medio  non  agmine  regem 
Viderit  iminipenteui  (4). 

Quand  je  cite  les  imitations  de  Virgile ,  mon  but  est  surtout  de 
bien  établir  les  rapports  et  les  différences  qui  existent  entre  les 
deux  poésies.  Ici  j'observerai  que  presque  toujours  le  poète  latin 
prend  le  mouvement  de  la  phrase  homérique ,  parce  que  c'est  là 
qu'est  l'expression  del'ame,  qui  ne  change  jamais.  Les  mœurs,  les 
usages ,  les  habitudes  des  hommes ,  sont  sans  cesse  modifiés  par  la 
civilisation;  mais  les  passions  ne  varient  pas  selon  les  siècles,  et  la 
voix  du  cœur  est  la  même  dans  tous  les  temps.  Il  en  est  ainsi  de 
tous  les  poètes.  Lorsque  Racine  imite  Homère,  il  suit  aussi  le 
même  mouvement  de  phrase ,   quoique  sa  poésie  soit  empreinte 

(1)  Iliad.  w',  174. 

(2)  Scb.  Yen.  fi',  27. 

(3)  ^n.    VI,    590. 

(4)  ^n.   IX,   728. 
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des  mœurs  de  son  siècle,  et  qu'on  y  retrouve  toutes  les  idées 
d'une  société  diflerente.  Par  exemple,  dans  l'Iphigénie  en  Aulide, 
si  Achille  se  dispute  avec  Agamemiion  ,  il  ne  parle  pas  comme,  dans 
Y  Iliade,  de  ses  boeufs  et  de  ses  chevaux  (i);  mais  il  s'écrie  avec  no- 
blesse : 

Seul,  d'un  honteux  affront  votre  frère  blessé 

A-t-il  droit  de  venger  son  honneur  offensé  (2)  ? 
Voilà  sans  doute  une  suite  d'idées  entièrement  inconnues  à  Homère. 
Ce  honteux  affront,  cet  honneur  offensé ,  ce  droit  de  le  venger,  tout  cela 
n'appartient  point  aux  mœurs  héroïques  ;  c'est  le  langage  haut  et 
fier  d'un  homme  de  cour ,  et  non  la  naïve  rudesse  qui  caractérise 
les  discours  d'un  roi  pasteur.  Quelle  différence  avec  ces  simples 
paroles  d'Achille  ! 

H  fiouvoi  «ptXe'ouo'  àXo'y^o'j;  {^.cOo'tvmv  àvôpÛTroJV 

ÀTp£r^a.i(3); 
«  Seuls  de  tous  les  hommes,  les  Atrides  aiment-ils  leurs  femmes?» 
Si  Racine  eût  rendu  littéralement  cette  pensée,  ce  n'eût  pas  été 
de  la  poésie  française.  Les  deux  poètes  expriment  pointant  de 
même  l'idée  première  ;  tous  les  deux  commencent  le  vers  parce  mot 
seuls;  et  tous  les  deux  enfin  emploient  la  forme  interrogative, 
comme  exprimant  le  sentiment  de  l'indignation  avec  plus  d'énergie. 

[v.  55.]  Et  quand  ils  sont  rassemblés ,  il  fait  entendre 
ce  sage  discours. 

o 

Au  lieu  de  ce  vers ,  Zénodote  substituait  les  deux  suivants  : 

aùràp  sTTsî  p'  vi-j'spOsv ,  cjiYifspas;  t'  È-yî'vGVTo, 
Tolat  S^  i'i'.aidi^î'ioi  u.z-io-/)  xpcicov  A-^a.iA£u.v<i)v  (4). 

(i)  Où  -j'àp  tïwitot'  èaàç  poDç  riXacav,  oùiîè  {/.àv  î— tto'j;. 

«  Ils  ne  m'ont  jamais  enlevé  ni  mes  bœufs  ni  mes  chevaux.  »  (II.  ot',  i54.  ) 

Et,  dans  Racine  : 

uu  lâche  ravisseur 

Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  sœur  ?  (  Iphig.  act.  IV,  se.  6.  ) 

(2)  Iphig.  IV,  se.  6. 

(3)  Iliad.  i',  340,  éd.  Wolf. 

(4)  Sch.  Ven.  ad  Iliad.  f>',  55.  Ces  deux  \ers  se  retrouvent  avec  de 
légères  différences  en  d'autres  endroits  de  rHiade,  Vovez ,  entre  autres, 
ch.  I",  V.  57. 
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«  Lorsqu'ils  furent  réunis,  tous  étant  rassemblés,  le  puissant 
«  Agamemnon  se  lève  au  milieu  d'eux ,  et  leur  parle  ainsi.  » 

Ce  qui,  sans  cloute,  a  engagé  Zénodote  à  changer  ce  passage, 
c'est  qu'au  vers  soixante-seize ,  après  le  discours  d' Agamemnon ,  il 
est  dit  qu'il  se  rasseoit;  or,  pour  se  rasseoir,  il  faut  s'être  levé,  comme 
l'exprime  le  second  vers  de  Zénodote  : 
T&ïff'.  ^'  àvtffTâacVO; 

«  S'étant  levé  au  milieu  d'eux.  »  Le  scholiaste  de  Venise,  qui  nous 
fait  connaître  cette  correction  de  Zénodote ,  la  réfute  en  disant 
qu'il  n'est  pas  présumable  qu' Agamemnon  se  soit  levé  pour  parler 
à  huit  personnes,  comme  s'il  eût  été  question  d'une  assemblée 
considérable.  C'est  par  le  même  motif  que  ce  scholiaste  retranche 
aussi  le  vers  où  il  est  dit  qu' Agamemnon  se  rasseoit  après  qu'il  a 
prononcé  son  discours.  Mais  à  cette  suppression  il  en  joint  une 
autre  plus  considérable ,  car  il  rejette  tout  le  discours  que  Nestor 
prononce  après  celui  d' Agamemnon  (i). 

La  meilleure  raison  en  faveur  de  ce  retranchement  est  que  ces 
mots  ,  «  Ayant  achevé  de  parler,  il  s'éloigne  de  l'assemblée ,  et 
«  tous  les  rois  décorés  du  sceptre  obéissent  k  ce  pasteur  des  peuples  » , 
conviennent  mieux  à  Agamemnon  qu'à  Nestor  ;  puisque  c'est  Aga- 
memnon qui  a  convoqué  le  conseil ,  c'est  à  lui  de  le  dissoudre  ;  et 
si  l'on  suppose  le  discours  de  Nestor,  c'est  lui  qui  réellement 
rompt  l'assemblée ,  et  auquel  obéissent  tous  les  autres  chefs.  En 
supprimant  ces  huit  vers ,  il  est  certain  que  la  narration  a  plus  de 
suite  et  plus  de  vraisemblance. 

M.  Knight  admet  ce  retranchement  des  huit  vers  dans  son 
édition  (2). 

[v.  85.]  Tous  les  rois  décorés  du  sceptre  se  lèvent, 
obéissent  au  pasteur  des  peuples. 

Cette  expression  de  pasteur  des  peuples,  donnée  aux  chefs  des 
nations ,  est  fréquente  dans  Homère.  Il  était  naturel  que  ,  dans  un 
temps  où  l'on  ne  connaissait  que  la  vie  pastorale,  on  en  tirât  les 

(i)  Depuis  et  y  compris  le  n  .  76  jusqu'au  v.  83. 
(2)  Knig.  not.  in  lUad.  ^',  76-83. 
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images  les  plus  nobles  et  les  plus  relevées.  Mais  une  telle  dénomi- 
nation emporte  bien  moins  ici  l'idée  du  pouvoir  absolu,  que  des  de- 
voirs du  souverain  envers  ceux  qu'il  gouverne.  «  La  profession  de 
«  pasteur,  dit  Platon,  n'a  pas  d'autre  but  que  de  procurer  le  plus 
«  grand  bien  du  troupeau.  »  Et  plus  bas,  pour  spécifier  sa  pensée, 
il  ajoute  :  «  Ainsi,  selon  moi ,  l'on  est  forcé  de  convenir  que  tout 
«  gouvernement ,  dans  son  essence  propre ,  ne  doit  rechercher  que 
«  ce  qui  convient  le  mieux  à  ceux  qui  sont  soumis  à  son  empire ,  ou 
«  confiés  à  ses  soins  (i).  »  C'est  dans  le  même  sens  qu'Aristote  a  dit  : 
«  Un  Roi  sera  béni  de  ses  sujets ,  si ,  bienveillant  envers  eux ,  il  leur 
«  prodigue  les  mêmes  soins  qu'un  pasteur  à  son  troupeau  ;  voilà 
"  pourquoi  Homère  nomme  Agamemnon  pasteur  des  peuples  (2).  » 
Voyez  aussi  Dion  Chrysostôme  :  «  Il  est  évident  qu'Homère  fait 
"  l'éloge  d'un  roi  quand  il  le  nomme  pasteur  des  peuples;  car  le  de- 
<>  voir  d'un  pasteur  est  de  veiller  sur  ses  brebis ,  de  les  garder, 
«  de  les  sauver  de  tout  danger,  et  non  certes  de  les  immoler,  ou 
«  de  les  écorcher  (3).  » 

Cette  tournure  se  retrouve  à  chaque  pas  dans  les  livres  saints  : 
"  Malheur,  s'écrie  le  prophète  Jérémie,  aux  pasteurs  qui  font 
"  périr  et  qui  dispersent  les  brebis  de  mes  pâturages  (4)  !  »  Jésus- 
Christ  lui-même  se  nomme  le  bon  pasteur  {^) ,  et  c'est  de  cette  com- 
paraison qu'il  s'est  servi  pour  exprimer  les  pensées  les  plus  douces  et 
les  plus  consolantes. 

La  Fontaine  a  fait  allusion  à  ce  passage  d'Homère  : 

O  vous,  pasteurs  d'humains,  et  non  pas  de  brebis  (6). 

[v.  87 — 90.]  Ainsi  d'une  roche  caverneuse  s'élance.... 

Voici  la  première  comparaison  de  Y  Iliade.  Jusqu'à  jirésent  tout 
s'est  passé  sous  une  forme  dramatique ,  et  le  poète  s'adressait  jjlus 
à  la  passion  qu'à  l'imagination  ;  mais  sitôt  que  la  foule  des  soldats 

(i)  Plat.  Ue  Repub.  lib.  I ,  t.  vi ,  p.  i85,  Bip. 

(2)  Aristot.  de  Morib.  lib.  VIII,  c.  xiii ,  éd.  Duval ,  t.  II,  p.  i  ii. 

(3)  De  Regno  orat.  IV,  p.  66,  éd.  Moielli,   1604. 

(4)  Jérémie  ,  ob.  XXII[,;S'  i. 

(5)  Joua.  XI,    '^  14. 

(6)  Alcimadure. 
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s'agite,  le  génie  du  poète  le  transporte  au  milieu  du  camp  des  Grecs  ; 
il  ne  raconte  plus ,  il  peint  les  événements  mémorables  dont  lui- 
même  semble  être  le  témoin ,  et  tous  les  objets  qui  sont  familiers  à 
ses  auditeurs  arrivent  en  foule  poui'  donner  à  ses  tableaux  plus 
d'éclat  et  de  vérité.  On  sent  aisément  quelle  vive  impression  devaient 
faire  sur  des  âmes  ardentes  ces  vers  harmonieux  qui  leur  retraçaient 
les  images  dont  ils  étaient  frappés  tous  les  jours.  Rien  de  plus  na- 
turel que  de  vivifier  ainsi  le  lieu  de  la  scène  par  des  comparaisons 
puisées  au  sein  des  habitudes  de  la  vie ,  ou  dans  le  spectacle  de 
la  nature;  jamais,  depuis  lors,  la  poésie  n'a  négligé  ces  brillants 
accessoires  qui  jettent  sur  le  fond  du  sujet  tant  de  charme  et  de 
variété. 

C'est  encore  dans  ces  sortes  d'ornements  poétiques  que  l'on 
retrouve  tous  les  caractères  d'un  siècle,  d'une  époque.  Ainsi  les 
comparaisons  d'Homère  sont  uniquement  destinées  à  peindre 
l'objet  en  lui-même ,  tel  qu'il  frappe  nos  yeux  ;  l'analogie  avec  le 
sujet  de  la  comparaison  est  toute  physique  :  les  expressions  qu'em- 
ploie le  poète ,  le  choix  et  l'arrangement  des  mots ,  tout  en  lui 
est  le  fruit  d'une  imagination  vivement  émue  ;  le  travail  de  l'esprit , 
la  réflexion ,  n'y  ont  que  très-peu  de  part.  Ses  tableaux  n'ont  rien  de 
calculé  ;  ses  touches  sont  franches  et  vigoureuses ,  ses  couleurs 
énergiques  et  fidèles  :  il  rend  ses  impressions  avec  une  grande  force, 
mais  telles  qu'il  les  a  reçues,  sans  rien  omettre,  ni  rien  ajouter. 

Les  comparaisons  de  Virgile,  non  moins  riches  de  poésie,  se 
présentent  sous  un  point  de  vue  différent.  Il  ne  s'arrête  pas  à  la 
seule  peinture  de  l'objet  physique,  mais  il  cherche  surtout  à 
saisir  les  analogies  morales ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ;  il  prête 
nos  besoins ,  nos  désirs ,  nos  passions ,  aux  objets  inanimés ,  à  toute 
la  nature.  Sa  poésie  nous  dit  plus  ce  qu'il  pense  que  ce  qu'il  voit; 
on  y  retrouve  plutôt  ses  sentiments  et  ses  idées  que  ses  impres- 
sions. Ces  différences  ne  tiennent  point  au  génie  particulier  des 
deux  poètes ,  mais  à  l'état  de  la  société  où  l'un  et  l'autre  se  sont 
trouvés.  Car ,  tous ,  nous  recevons  nos  idées  et  les  formes  qu'elles 
prennent  des  circonstances  qui  nous  environnent.  Pour  rendre  ma 
pensée  plus  sensible ,  je  vais  transcrire  ici  le  passage  du  premier 
chant  de  Y  Enéide  où  Virgile  compare  aussi  à  un  essaim  d'abeilles 
des  hommes  empressés  à  bâtir  une  ville. 

Qiialis  apes  aestate  nova  per  florea  riira 
Evercet  sub  sole  labor,  qiuini  gentis  adultos 
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Educunt  fétus;  aut  quum  liquentia  mella 
Stipant,  et  diilci  distendunt  iiectare  cellas; 
Aiit  onera  accipiuut  venientùm  ;  aut  agiuine  facto 
Ignavum  fucos  pecus  a  piaesepibus  arcent  ( i ). 

«  Telles ,  dans  un  beau  jour  de  printemps ,  les  abeilles  se  livrent  à 
'<  leurs  travaux  dans  les  campagnes  fleuries ,  soit  qu'elles  fassent 
"  sortir  de  la  ruche  les  jeunes  essaims  qu'elles  ont  élevés  ;  soit 
<«  qu'elles  recueillent  le  miel  liquide ,  et  remplissent  leurs  cellules 
«  de  ce  doux  nectar  ;  soit  qu'elles  reçoivent  les  fardeaux  de  celles 
«  qui  arrivent,  ou  que,  formant  un  bataillon  volant,  elles  chassent 
■<  loin  de  leur  demeure  la  troupe  paresseuse  des  frelons  (a).  » 

A  la  simple  lecture ,  on  peut  apercevoir  les  différences  que  j'ai 
indiquées.  Il  est  vrai ,  comme  l'ont  observé  plusieurs  critiques  (3), 
que  le  but  de  la  comparaison  n'est  pas  le  même;  qu'Homère  peint 
seulement  la  foule  des  soldats  qui  s'avancent,  et  Virgile  l'activité 
d'un  peuple  qui  bâtit  une  ville  :  cette  observation  est  fondée; 
mais  j'ajoute  qu'Homère ,  ayant  eu  à  décrire  le  même  sujet  que 
Virgile,  n'aurait  point  employé  dans  sa  comparaison  ces  détails 
de  mœurs,  ces  idées  morales  que  Virgile  prête  aux  abeilles, 
parce  qu'elles  supposent  de  la  part  du  poète  une  observation  phi- 
losophique plutôt  qu'une  impression  vive.  Nous  serons  souvent 
dans  le  cas  de  revenir  sur  cette  idée ,  et  plusieurs  exemples  se 
réuniront  à  celui-ci  pour  démontrer  ce  que  j'avance. 


[  V.    loo  —  8.]     Agamemnon    se    lève    tenant   son 
sceptre. 

On  a  beaucoup  reproché  à  Homère   ses  longues    digressions, 
et  il  faut  avouer  qu'on  ne  passerait  pas  à  un  poète  moderne  de 


(i)  ^n.  I,  43o,  éd.  Heyn. 

(2)  Trad.  de  Morin,  t.  I,  p.  35. 

(3)  Spoiidanus,  Claïke,  Pope,  opposent  cette  raison  à  Macrobe,  qui 
donne  ici  la  préférence  à  Virgile  sur  Homère.  Si  l'on  eût  mieux  établi  le 
point  de  la  question,  on  ne  se  fût  pas  livré  à  ces  parallèles,  souvent  faux, 
presque  toujours  subtils,  et  toujours  injustes  envers  l'un  ou  l'autre  des 
deux  poètes.  , 
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rappeler,  à  l'occasion  d'un  sceptre,  tous  ceux  auxquels  il  a  ap- 
partenu (i).  Mais  si  nous  observons  que,  dans  ces  temps  reculés, 
que  l'on  nomme  les  siècles  héroïques ,  toute  l'histoire  des  âges 
précédents  n'était  connue  que  par  les  chants  des  poètes,  nous 
sentirons  aisément  combien  ces  digressions  étaient  naturelles, 
combien  les  auditeurs  étaient  disposés  à  les  accueillir,  puis- 
qu'elles retraçaient  à  leur  esprit  et  gravaient  dans  leur  mémoire 
des  événements  d'un  intérêt  général.  Car  il  faut  bien  remarquer  que 
ces  sortes  de  digressions  n'ont  jamais  lieu  que  pour  rappeler  des 
faits  importants  (2).  Ainsi  l'on  peut  raisonnablement  supposer 
qu'à  l'époque  où  Homère  chantait  la  colère  d'Achille ,  la  haute 
puissance  d'Agamemnon  avait  laissé  de  grands  souvenirs,  et  dèslors 
on  conçoit  comment  son  sceptre,  signe  de  son  autorité,  devait  re- 
monter jusqu'à  Jupiter  lui-même.  L'histoire  de  ce  sceptre  n'est  que 
l'histoire  de  la  généalogie  d'Agamemnon;  et  comme  l'origine  de  sa 
famille  était  ignorée ,  l'opinion  des  peuples  plaçait  dans  le  sein  de 
la  divinité  la  base  de  son  pouvoir. 

J'ai  traduit  le  mot  Ap-cstcpovTïi;  (3),  du  cent  deuxième  vers,  par 
meurtrier  d'Argus,  en  suivant  l'opinion  d'Apollodore  (4),  adoptée 
par  toutes  les  versions  latines,  qui  traduisent  Argiclda.  Cependant, 
comme  je  crois  la  fable  d'Io  changée  en  vache,  et  confiée  à  Argus, 
que  Mercure  tua  d'un  coup  de  pierre  (5) ,  postérieure  aux  temps 
homériques  (fi),  je  préférerais  l'opinion  rapportée  par  Eustathe,  qui 


(1)  Quintus  Calaber,  dans  le  second  livre  de  ses  Paralipoinènes  ,  v.  i3fi, 
imite  cet  endroit  d'Homère,  et  fait  l'histoire  d'une  coupe,  comme  ici 
notre  poète  celle  d'un  sceptre  ;  mais  cette  imitation  n'est  qu'un  calque 
des  vers  d'Homère;  quand  je  parle  des  poètes  modernes,  j'entends  des 
imitations  fécondes,  animées,  comme  celles  de  Virgile  ou  de  Racine, 
et  non  les  froides  copies  de  Quintus. 

(2)  Zénodore ,  ou  plus  vraisemblablement  Zénodote,  dit  que  certaines 
digressions  n'ont  d'autre  but  que  de  mettre  au  fait  des  événements  néces- 
saires au  plan  de  l'Iliade,  ou  de  donner  connaissance  de  quel(jue  histoire 
ancienne,   iî   ÛTîàp  lixiSii^nùi;  tcyropîac  TraXaiàç.  (  Sch.  Ven.  a',  35(3.) 

(3)  Ce  mot  est  tantôt  un  nom  propre,  et  tantôt  une  épithète  de 
Mercure. 

(4)  Bibl.  Apollod.  lib.  H,  c.  I,   §    3. 

(5)  Bibl.  Apoliod.  1.  c.  Cf.  Ovid.  lib.  I,  7i3,  seqq. 

(6)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  14  du  ch.  I"""  de  l'Iliade. 
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fait  dériver  ce  nom  Argijjhonte  d'àp-^ôv  cpo'v^u  ,  exempt  de  meurtre  (i), 
ce  (jui  ne  signifierait  ici  autre  chose  qu'une  àWirnié pacifique ,  dési- 
gnation fort  convenable  à  Mercure ,  dans  les  idées  de  cette  époque, 
puisqu'au  seizième  chant  de  l'Iliade  il  est  nommé  Mercure  bienfai- 
sant (2),  et  que  souvent  Homère  lui  donne  l'épithète  èptoùvioi;,  très 
utile,  très  avantageux  (3).  Ovide  semble  être  de  cet  avis  en  le  nom- 
mant Cillenius pacijcr  (4).  Macrobe  donne  à  ce  nom  Argiphonte  une 
étymologie  fondée  sur  les  idées  astronomiques  des  Égyptiens  (5). 
Selon  lui  Argus  est  le  ciel ,  ses  cent  yeux  sont  les  étoiles  ;  lo  est  la 
terre  ,  que  les  caractères  hiéroglyphiques  représentent  sous  la  fi- 
gure d'une  vache  ,  et  Mercure  est  le  soleil  qui  ,  d'un  seul  coup  , 
efface  la  clarté  de  tous  les  astres.  Il  est  possible  que  les  fables  des 
Grecs  aient  leur  fondement  dans  les  croyances  égyptiennes;  mais 
je  ne  pense  pas  qu'Homère  en  ait  eu  la  pensée.  Il  a  exprimé  les  idées 
mythologiques  de  son  temps  ,  avec  tout  leur  éclat ,  et  toutes  leurs 
inconséquences  ,  sans  remonter  au,x  origines. 

Voici  les  réflexions  judicieuses  de  M.  Clavier ,  à  l'occasion  du 
passage  cité  en  tète  de  cette  note. 

«  Je  ne  crois  pas  devoir  m'arrèter  à  toutes  les  fables  qu'on  a  dé- 
«  bitées  sur  Atrée  et  Thyeste  ;  elles  furent ,  à  ce  que  je  crois  ,  in- 
«  ventées  par  les  poètes  pour  faire  la  cour  aux  Héraclides  ,  ennemis 
«  naturels  des  Pélopides ,  et  les  tragiques  Athéniens  s'en  étant  em- 
«  parés  par  la  suite  ,  y  ajoutèrent  beaucoup  des  circonstances,  plus 
«  atroces  les  unes  que  les  autres,  dans  la  vue,  sans  doute,  de  rendre 
«  le  nom  de  roi  plus  odieux.  La  haine  que  ces  poètes  supposaient 
«  avoir  existé  entre  les  deux  frères ,  et  tous  les  événements  tragiques 
«  qui  en  furent  la  suite  ,  me  paraissent  démentis  par  Homère  ,  qui 
«  dit  qu' Atrée  laissa  le  gouvernement  de  ses  états  à  Thyeste  son 
«  frère  ,  probablement  parce  cjue  ses  petits-fils  étaient  encore  trop 
«  jeunes  pour  gouverner  par  eux-mêmes  ,  et  que  Thyeste  remit  le 
«  sceptre  à  Agamemnon  (6).  » 

(r)  Eust.  p.   182  1.  21  ;  et  Etym.  magu.  ad  voc.  Ap-^£ttpo'vTr,{. 

(2)  Iliad.  tc',  186'.  ÉppLsîa;  à)4(xxYiTa. 

(3)  Iliad.  u',  35  ;  w',  679.  Voyez  à  ce  sujet  les  observ.  sur  le  v.  334 
du  XKIV  de  l'Iliade,  et  i37  du  VII  de  l'Odyssée. 

(4)  Metain.  XIV,  291. 

(5)  Saturn.  1.  I,  c.  19. 

(fi)  Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce,  t.   I  ,  p.  242,  i"^""  édit. 
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[v.   ii4 — 5.]  Il  m'ordonne  de  retourner  honteuse- 
ment dans  Argos. 

Par  Argos ,  il  faut  entendre  tout  le  Péloponèse ,  comme  l'expli- 
quent les  Petites  Scholies  (i).  C'est  aussi  dans  le  même  sens  qu'il 
faut  entendre  ces  mots  du  vers  cent  huitième  ci-dessus  :  ko^ii  iravxl 
à'/iaati^ ,  régner  sur  tout  Argos  (2).  Car  la  ville  d' Argos  proprement 
dite  était  soumise  à  Diomède ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  ca- 
talogue des  vaisseaux  (3). 

J'ai  rendu  l'adjectif  (S'uoxXéa  par  l'adverbe  honteusement.  Il  est  à 
regretter  que  le  mot  inglorieux  ne  soit  pas  adopté ,  parce  qu'il  ren- 
drait parfaitement  l'expression  grecque.  Virgile ,  en  latin ,  a  pu  dire  : 

pati'iam  remeabo  ingloriiis  urbem  (4). 


[v.  123 — 5.]  Si,  pour  compter  tous  leurs  soldats  .  .  . 

Selon  les  Scholies  de  Venise,  il  faut  supprimer  le  vers  cent  vingt- 
quatre,  parce  qu'il  est  inutile  de  parler  ici  des  serments,  et  que 
ce  vers  n'est  là  que  d'une  manière  hyperbolique  (5).  Ce  jugement 
est  rigoureux ,  et  la  raison  insuffisante  ;  en  admettant  la  suppres- 
sion adoptée  par  M.  Knight,  le  sens  serait:  «  Si  nous  voulions, 
«  Grecs  et  Troyens ,  rassembler  tous  ceux  qui  sont  dans  la  ville 
«  d'Ilion.  • 

Quelques  critiques  blâment  aussi,  mais  à  tort,  cette  tournure 
ôpxi3t~iffTà  TajAovTEç,  mot-à-mot  :  en  coupant  les  serments  fidèles.  Cette 
image  est  prise  de  l'usage  d'immoler  des  victimes  quand  on  faisait 
des  serments,  comme  on  le  voit  au  troisième  de  ï Iliade ^  où  l'on 
retrouve  la  même  expression  dans  des  vers  non  contestés  (fi).  Ainsi 
couper  ou  frapper  les  serments,  c'est  frapper  les  xictimes ,  gages  des 

Voyez  aassi  les  observations  sur  le  vers  7  du  chant  I*'  de  l'Hiade,  où  je 
parle  du  nom  de  Plisthénides ,  donné  à  Agamemnon  et  à  Ménélas. 
(i)  Ad  V.  ii5. 

(2)  Voyez  la  trad.  d'ApoUodore,  par  Clavier  ,  t.  II ,  p.  24^  «  note  i5. 

(3)  Iliad.  p',  559  et  563.  Voy.  aussi  les  obs.  surle  v.  141  du  IX  de  l'Il. 

(4)  JEn.  XI,  793. 

(5)  Schol.  Ven.   ff,    124. 

(6)  Iliad.  -y',  73  et  io5. 
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serments.  Il  faut  observer  en  effet ,  que  lorsque  une  coutume  est 
ancienne  chez  un  peuple ,  qu'elle  est  devenue  une  habitude  con- 
stante ,  il  arrive  souvent  qu'on  néglige  les  idées  intermédiaires ,  et 
que ,  par  un  fréquent  usage ,  la  phrase  prend  en  quelque  sorte  une 
forme  proverbiale.  C'est  par  une  tournure  analogue  que  nous 
disons  en  français,  porter  la  santé  de  quelqu'un,  pour  porter  le 
Terre  qu'on  va  boire  en  faisant  des  vœux  pour  la  santé  de  quelqu'un. 
Euripide  a  été  bien  plus  hardi  qu'Homère ,  en  disant  airovfî'à;  Teau- 
l^.ev  (i) ,  coupons  les  libations.  Observons  encore  ici  que  opxtov  ,  Spjtia, 
sont  de  vrais  adjectifs  dont  Upov ,  Eepà ,  sont  les  substantifs  sous- 
entendus  ;  par  la  suite  opxtov  est  devenu  synonyme  de  Ôpxo;,  c'est-à- 
dire,  a  pris  le  sens  du  substantif,  comme  il  est  arrivé  à  plusieurs 
adjectifs  grecs  (a). 


[v.  129 — 33.]  Tant  les  fils  des  Grecs. 


Selon  le  scholiaste  de  Venise  (3),  les  v.  i3o — r33  doivent  être  sup- 
primés, et  le  sens  se  terminer  à  ces  mots  de  la  traduction:  tant  les 
Jils  des  Grecs  sont  plus  nombreux.  La  raison  du  scholiaste  est  que  les 
Troyens,  et  leurs  alliés  réunis,  étaient  moins  nombreux  que  les 
Grecs,  comme  il  parait  par  un  passage  du  huitième  chant,  où  il 
est  dit  que  les  troupes  troyennes  qui  s'avancent  dans  la  ville  sont 
moins  nombreuses  que  celles  des  Grecs  (4). 

Tout  ce  discours  d'Agamemnon  est  obscur  et  entortillé  ;  on  ne 
sait  pas  trop  ce  qu'il  veut,  parce  qu'il  n'exprime  pas  réellement 
ce  qu'il  désire.  Il  commence  par  dire  que  Jupiter  lui  ordonne  de 
retourner  dans  Argos  ;  puis  il  ajoute  qu'il  serait  honteux  d'aban- 
donner une  entreprise  qui  a  déjà  causé  tant  de  peines ,  et  avec  des 
forces  si  supérieures  à  celles  des  Troyens  ;  il  conclut  enfin  en  di- 
sant que  ces  mêmes  Troyens ,  avec  leurs  alliés  ,  sont  trop  nombreux 
pour  que  jamais  les  Grecs  puissent  accomplir  leurs  desseins.  Tout 
cela  n'est  pas  un  modèle  de  logique,  il  faut  l'avouer,  et  certainement 
Ulysse  a  raison  de  dire  à  ceux  des  chefs  qui  n'ont  pas  assisté  au  pre- 

(i)  Helen.  v.  laSi. 

(a)   Schneid.  Lexic.  in  voc.  op)C'.ov. 

(3)  Sch.  Yen.  ^',    i3o. 

(4)  Cf.    sch.   Yen.   6',   56. 
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mier  conseil  :  «  Vous  ne  savez  pas  précisément  quelle  est  la  pensée 
«  d'Atride  (i).  » 

Ce  qui  est  assez  remarquable,  c'est  qu'Agamemnon  feint  ici  la  né- 
cessité du  retour  pour  engager  les  troupes  à  rester  ;  et  au  neuvième 
chant,  c'est-à-dire,  cinq  jours  après,  il  leur  tient  littéralement  le 
même  discours  dans  une  intention  tout  opposée,  car  cette  fois-là  c'est 
bien  réellement  pour  les  engager  à  partir  (2). 

M.  Knight  suppose ,  avec  quelque  raison ,  que  tout  ce  discours 
d'Agamemnon  a  été  défiguré  par  plusieurs  interpolations  (3). 

[v.  i36.  ]  Nos  femmes,  nos  jeunes  enfants 

Dacier  pense  qu'Horace  a  voulu  ti'aduire  cette  expression  vYiTria 
Ts'xva ,  quand  il  a  dit  : 

Nescios  fari  pueros  (4). 
Des  enfants  qui  ne  savent  pas  parler.  «  Il  montre  par  là  ,  ajoute  Dacier, 
«  la  véritalîle  origine  du  mot  vrÎTricç ,  qui  vient  sans  doute  de  vf, ,  non , 
«  et  de  êntw, parler  (5).  »  Je  crois  bien  que  c'est  là  l'origine  du  mot  vri- 
wto;  (6)  ;  mais  certainement  ce  n'est  point  le  sens  que  lui  donne  ici 
Agamemnon  ,  car  les  Grecs  étaient  absents  depuis  neuf  ans ,  et  leurs 
enfants  devaient  savoir  parler;  tandis  qu'Horace  nous  représente 
des  enfants  à  la  mamelle.  Homère  applique  aussi  cette  expression 
aux  petits  des  oiseaux  (7).  Elle  exprime  en  général  tout  ce  qui  tient 
aiu  premier  âge ,  sans  y  attacher  une  signification  trop  rigoureuse. 

[  V.   142 — 3.]  Ces  paroles  jettent  le  trouble 


Quelques  critiques  supprimaient  le  vers  i43  comme  inutile  (8). 
Dans  ce  cas,  le  sens  serait  :  «  Il  dit ,  et  jette  le  trouble  dans  leur  ame.  » 

(x)  Iliad.   P',  192.  Où  "^'âp  ■Kot  ad^ia.  otaô',  oloç  vooj  À-peîfJ'ao. 
(i)  Iliad.   i ,   17,   seqq. 

(3)  Knight,  not.   in  Iliad.   3',   12  4-33. 

(4)  Lib.  IV,   od.  VI,  V.    18. 

(5)  OEuvres  d'Horace  trad.  par  Dacier,  t.  IV,  p.    187.    1709. 

(6)  Cf.  Etymol.  niag.  ad  v.  vriTrtoç. 

(7)  Iliad.  P',  3 II. 

(8)  Sch.   Yen.   g',  143. 
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Heyne  observe  que  ce  vers  peut  bien  ne  pas  paraître  oiseux ,  puis- 
qu'il rappelle  cette  partie  de  l'armée  qui  n'assista  point  au  premier 
conseil ,  et  qui ,  par  conséquent ,  ne  savait  pas  quel  était  le  véritable 
dessein  d'Agamemnon  (i)  ;  cependant  il  ajoute  que  ce  vers  i43  porte 
le  caractère  de  l'interpolation ,  lequel  consiste  à  coudre  un  ou  plu- 
sieurs vers  à  une  phrase  déjà  complète ,  pour  l'expliquer,  l'amplifier, 
ou  pour  spécifier  une  proposition  générale  (2).  Exemple  :  f  honore 
la  mémoire  de  son  père.  Voilà  la  phrase  complète ,  à  laquelle  on  peut 
ajouter  une  foule  de  circonstances ,  telles  que  celles-ci  :  qui  se  dis- 
tingua dans  les  armes,  qui  fut  récompensé  par  l'état;  dont  le  nom  sera 
toujours  cher  à  la  patrie,  et  glorieux  pour  sa  famille,  etc.  etc.  Tous  les  pas- 
sages qui ,  dans  Homère ,  présentent  de  l'analogie  avec  cet  exemple, 
paraissent  suspects  à  M.  Heyne ,  et  avec  raison.  C'est  par  de  sembla- 
bles additions  qu'ont  été  faites  les  interpolations  relatives  au  temple 
d'Érechthée ,  dont  je  parlerai  bientôt  (3).  M.  Knight  adopte  le  re- 
tranchement. 


[  V.    147 — 8.]  Ainsi  lorsque   clans    sa  course  le  zé- 

Dans  V Iliade,  le  zéphyr  est  toujours  un  vent  impétueux,  toujours 
il  est  désigné  par  des  épithètes  qui  indiquent  sa  violence  et  sa  rapi- 
dité. Je  crois  qu'il  est  inutile  d'en  donner  des  exemples  ;  je  me  borne 
à  dire  que  deux  fois  le  poète  l'assimile  à  Borée,  et  suppose  tjue  tous 
les  deux  viennent  de  la  Thrace  (4)  ,  située  au  nord-ouest  de  l'Ionie. 

Dans  YOdjssée,  tantôt  il  est  considéré  comme  le  vent  des  tempê- 
tes (5),  tantôt  aussi  il  est  considéré  comme  un  vent  doux ,  fécondant , 
et  favorable  à  la  navigation.  Au  quatrième  chant ,  Protée  s'endort 
au  souffle  du  zéphyr  (fi).  Au  même  chant,  il  est  dit  que  les  douces  haleines 
du  zéphyr  rafraîchissent  les  hommes  dans  les  Champs-Elysées  (7).  Au 
chant  huitième ,  le  zéphyr  fait  naître  et  mûrir  les  fruits  des  jardins  d'yilci- 

(i)  Observ.  in  Iliad.  fi',  143. 

(2)  Id.  ib. 

(3)  Voy.  les  obs.  sur  le  v.  546  de  ce  chant. 

(4)  Iliad.  i',    5;   «J-',  igJ. 

(5)  Od.  e'  ,   296 ,  332  ;  [il',  289,  408,  4i6. 

(6)  Od.  S',  402. 
C;)  Od.   8',   567. 
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nous  (i).  Au  second  chant,  Minerve  envoie  le  zéphyr  pour  favoriser  le 
départ  de  Télémaque  (2).  Ce  sont  ces  dernières  idées  qui  ont  triom- 
phé ,  et  dans  tous  les  poètes  plus  modernes  qu'Homère  le  zéphyr  est 
toujours  regardé  comme  le  vent  du  printemps  ,  le  vent  aux  tièdes  ha- 
leines (3) ,  celui  qui  rendait  la  vie  à  la  nature  ;  c'est  de  là  qu'on  a  sup- 
posé qu'il  dérivait  de  !^y;v  ,  iwre,  et  de  (^i^i\-> ,  porter,  étymologie  que 
repousse  l'acception  constante  qu'il  reçoit  dans  V Iliade.  J'admettrais 
plutôt  que  ce  mot  est  dérivé  de  "(ocpo; ,  couchant,  qui  lui-même  vient 
du  verbe  inusité  'Cécpw  (4)-  Ainsi  ^âtfupoç  voudrait  dire  Ço'tpou  péuv,  souf- 
flant du  couchant  (5)  ;  en  effet ,  selon  Homère ,  comme  on  vient  de  le 
voir,  le  zéphyr  est  le  vent  de  nord-ouest.  Selon  Pindare  ce  serait  le 
sud-ouest ,  puisqu'il  dit  que  le  zéphyr  poussa  la  flotte  des  Grecs , 
quand  ils  se  dirigèrent  vers  la  ville  d'Ilus  (6). 

[v.  i55 — 6.]  Sans  doute  alors,  malgré  les  destins.  .  . . 

Zénodote  lisait  ainsi  ce  passage  :  «  Sans  doute  alors ,  malgré  les 
«  destins,  les  Grecs  hâtaient  leur  retour,  si  Minerve ,  protectrice  des 
«  peuples,  ne  fût  descendue  de  l'Olympe  (7)»  ;  de  sorte  que  ce  critique 
retranchait  le  discours  de  Junon  à  Minerve ,  ce  qui  comprend  onze 
vers ,  et  changeait  le  douzième  pour  rétablir  la  liaison  dans  le  récit. 
Les  raisons  de  cette  nouvelle  leçon  sont  probablement  que  Minerve, 
quelques  vers  plus  bas ,  répète  à  Ulysse  les  mêmes  paroles  cjue  vient 
de  lui  adresser  Junon.  Si  c'est  là  le  motif  de  Zénodote ,  je  ne  le  re- 
garde point  connue  admissible.  Ces  sortes  de  répétitions  sont  tout- 
à-fait  dans  le  goût  homérique  (8). 

Il  faut  remarquer  ici  cette  tournure  :  les  Grecs,  malgré  les  destins.  La 
doctrine  du  destin  n'est  point  aussi  décisive ,  aussi  tranchante  dans 

([)  Od.   y/,    119. 

(2)  Od.  p',    4'?-i- 

(3)  Zepliyrique  tepentibus  auris.   Georg.  II,  SSa. 

(4)  Voy.  l'éditeur  d'Hom.  qui  date  de  Bolissos ,  ay oX.  et;  7y,v  ix.  B  , 
ceX.   S5. 

(5)  Cf.  Etym.  mag.  in  voc.  Z£(p'jpo;. 

(6)  Nem.   od.  VII,   4o. 

(7)  Scb.  Ven.  P',  147. 

(8)  Yoyez  les  obs.  sur  le  v.  469  du  ebant  F'  de  l'Iliade. 
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Homère  que  dans  les  tragiques.  Le  destin ,  pour  Homère ,  n'est  en 
quelque  sorte  que  la  suite  des  événements  comme  ils  ont  existé. 
Telles  choses  devaient  avoir  lieu ,  puisqu'elles  sont  arrivées ,  sans 
toutefois  que  cette  nécessité  ait  jamais  enchaîné  la  volonté  de 
l'homme ,  qui  toujours  a  conservé  sa  liberté  morale.  Ainsi ,  dans  ce 
passage ,  les  Grecs  sont  sur  le  point  de  partir ,  quoique  Ilion  doive 
être  prise  par  eux  ;  s'ils  consentent  à  rester,  c'est  parce  qu'ils  cèdent 
aux  avis  d'Ulysse  :  leur  détermination  est  l'effet  d'un  mouvement 
spontané ,  et  non  d'une  force  aveugle ,  d'une  impulsion  irrésistible. 
Ces  idées  sont  très-clairement  établies  au  premier  chant  de  Y  Odyssée. 

«  Hélas!  les  hommes,  dit  Jupiter,  sans  cesse  accusent  les  dieux; 
«  ils  disent  que  nous  seuls  sommes  la  cause  de  leurs  maux  ;  et  pour- 
«  tant  c'est  par  leur  propre  folie  qu'ils  souffrent  tant  de  dou- 
«  leurs  (i).  » 

Nous  serons  dans  le  cas  de  revenir  sur  ce  point,  et  de  prouver  ce 
que  je  viens  de  dire ,  c'est  que  la  doctrine  d'Homère  sur  le  destin 
n'a  rien  de  positif,  ni  d'absolu.  En  général  il  ne  suit  pas  de  système, 
il  s'abandonne  à  l'impulsion  du  moment.  Quand  il  porte  sa  pensée 
sur  ce  qu'il  éprouve,  sur  le  sentiment  intérieur,  il  accorde  beau- 
coup à  la  liberté  d'agir;  quand  il  considère  la  puissance  divine,  il 
est  tenté  de  tout  faire  dépendre  d'elle,  même  les  mauvaises  actions  (2). 
Homère  ne  connaît  que  ses  impressions;  il  s'y  abandonne,  et  ne 
disserte  jamais  :  il  ne  cherche  pas  à  expliquer,  et  s'inquiète  peu  des 
contradictions  métaphysiques. 


[v.  166 — 8.]  Soudain  Minerve 

Le  vers  168  ne  se  trouve  point  dans  l'édition  de  Venise  ,  et 
M.  Wolf  l'a  renfermé  entre  deux  parenthèses ,  pour  indiquer  qu'il 
doit  être  supprimé.  En  ce  cas,  le  sens  s'arrête  à  ces  mots  :  «  elle 
«  s'élance  des  sommets  de  l'Olympe.  »  M.  Knight  pense  que  ce  vers 
doit  rester. 

J'ai  traduit  -j/.auitwTTii;  par  aux  yeux  d'azur;  c'est  précisément  l'ex- 
plication qu'en  donne   Diodore  de  Sicile   (3).  M.  Clavier  traduit 

(i)  Od.  a.'.  32  seqq. 

(2)  Voyez  les  obs.  sur  le  v.  92  du  IV  ch,  de  l'Iliade. 

(3)  Airi  Tcû  r^v  àéparf.v  Tvpo'aoïj/iv  é'x_eiv  Ê'yy/.au^ov  (t.  I,p.  16,  éd.  Wessl.) 
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-fXauxo;  par  bleu  foncé,  et  aussi  par  couleur  d'eau  de  mer(i);  ce  qui 
est  un  peu  vague ,  car,  selon  les  aspects,  l'eau  de  mer  est  bleuâtre  ou 
d'un  vert  clair.  C'est  peut-être  ce  que  La  Fontaine  avait  en  vue 
lorsqu'il  dit  dans  les  filles  de  Minée,  pour  caractériser  Pallas  : 
Tout  le  reste  entourait  la  déesse  aux  yeux  vers  (2). 
Hésychius  suppose  que  cette  expression  signifie  un  regard  ter- 
rible (3).  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  dans  ce  sens-là  qu'il  faille  l'en- 
tendre dans  Homère,  qui  caractérisait  toujours  par  les  qualités 
physiques  (4). 

[v.  192.]  Tu  ne  sais  pas,  sans  doute,  quelle  est  la 
pensée  d'Atride. 

Selon  quelques  grammairiens ,  le  discours  d'Ulysse  doit  finir  là; 
et  les  cinq  vers  suivants  sont  retranchés.  Les  scholies  de  l'édition  de 
Venise,  qui  rapportent  ce  jugement  (5),  n'en  donnent  d'autres  mo- 
tifs si  ce  n'est  que  ces  vers  ne  sont  pas  de  nature  à  produire  sur 
les  Grecs  l'effet  qu'on  en  espère  ;  ces  raisons  sont  bien  vagues.  Peut- 
être  existait-il  quelque  ancien  manuscrit  où  cette  fin  de  discours  ne 
se  trouvait  pas;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  Xénophon  ,  qui , 
dans  son  traité  des  Faits  mémorables  de  Socrate  (fi) ,  cite  tout  ce 
passage,  supprime  les  six  derniers  vers  du  discours  d'Ulysse: 
il  ne  rapporte  que  les  deux  premiers  ;  même  le  vers  192  ne  se  trouve 
pas.  En  suivant  cette  opinion  ,  Ulysse  aurait  dit  seulement  aux 
chefs  qu'il  rencontrait:  «  Homme  vaillant,  ce  n'est  point  à  vous 
«  de  trembler  comme  un  lâche;  suspendez  votre  fuite,  arrêtez  les 
«  autres  guerriers.  »  D'un  autre  côté ,  Denys^  d'Halicarnasse ,  dans 
son  ouvrage  sur  l'Art  de  la  Rhétorique,  cite  le  discours  tel  qu'il  est 
dans  nos  éditions  (7).  Strabon  rapporte  aussi  un  vers  qui  se  trouve 

(i)  Pausan.  liv.  I,  c.  14. 

(2)  J'emploie  la  citation  de  Langlet-Dufresnoy,  dans  son  éd.  de  Marot, 
in-i2,  t.  I,  p.  208;  car  toutes  les  éditions  de  La  Fontaine  que  j'ai 
consultées  portent  les  jeux  j?ers. 

(3)  In  voc.  -^).au/C(0TTiç. 

(4)  Voy.  les  obs.  sur  les  v.  452  et  482  du  IV  de  l'Iliade. 

(5)  Sch.  Ven.  p',  193  ,  B  et  L,  et  sch.  B. 

(6)  Memorab.  lib.  I  ,  c.  2  ,  §  58. 

(7)  De  Arte  Rbet.  c.  IX ,  §  viii ,  p.  286,  éd.  Scbottii. 
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dans  la  suite  de  ce  discours  (i),  de  même  qu'Aristote,  ainsi  que 
nous  le  verrons  dans  la  note  suivante.  M.  Knight  retranche  les 
cinq  vers,  et  dit  qu'ils  ont  été  condamnés  avec  raison  par  les  an- 
ciens critiques  (2). 


[v.  196.]  La  colère  d'un  roi  puissant  est  terrible. 

Mot-à-mot  :  «  la  colère  d'un  roi  enfant  de  Jupiter  est  grande.  » 
Nous  avons  déjà  vu  à  quelle  occasion  Aristote  cite  ce  vers  (3). 
J'observerai  seulement  ici  qu'Aristote  emploie  le  génitif  pluriel,  des 
rois  enfants  de  Jupiter,  AtoTpeoiÉMv  pairiX^wv  (4)  ,  au  lieu  du  génitif 
singulier,  qui  s'accorde  mieux  avec  le  sens ,  et  qui  est  généralement 
adopté.  Sans  doute  Aristote  citait  de  mémoire.  Il  faut  observer 
aussi  que  ce  vers  se  trouve,  à  la  fin  du  discours  d'Ulysse,  supprimé 
par  quelques  critiques. 


[v.  2o3.]  Ici,  tous  les  Grecs  ne  doivent  pas  com- 
mander. 

Le  vers  aofi  est  entre  deux  parenthèses  dans  l'édition  de  M.  Wolf , 
parce  qu'il  ne  se  trouve  point  dans  le  manuscrit  de  Venise  ;  quel- 
ques autres  manuscrits  portent  en  marge  que  ce  vers  est  suspect  (5)  ; 
et  les  critiques  observent  qu'il  pèche  contre  la  syntaxe  et  la  quan- 
tité (6).  Si  l'on  retranche  ce  dernier  vers ,  il  y  a  un  membre  de 
phrase  de  sous-entendu  pour  achever  le  sens.  De  sorte  que ,  dans 
ce  cas ,  il  faut  lire  :  «  Celui  auquel  le  fils  de  Saturne  a  accordé  la 
«  puissance,  ou  bien  d'être  roi.  »  Heyne  pense  avec  raison  que  le  vers 
précédent  pourrait  aussi  être  supprimé,  et  que  la  sentence  serait 
aussi  complète  si  l'on  disait  simplement  :  «  le  grand  nombre  des 


(i)  Strab.  lib.  VIII,  p.  370. 

(2)  Knight,  not.  in  Iliad.  p',  igS. 

(3)  Voy.  les  obs.  sur  le  v.  82  du  ch.  I^"^  de  l'Iliade. 

(4)  De  Arte  Rhetor.  1.  II,  c.  II,  t.  iv,  p.   170,  Bip. 

(5)  Barnesiî  not.  ad  h.  v.  Heynii  observ.  in  Ib'ad.  hb.  IF,  v.  ao6. 

(6)  Heynii  observ.  ib. 
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«chefs  est  funeste;  n'ayons  tous  qu'un  chef  (i).  »  M.  Knight  ne 
supprime  que  le  vers  206. 

Pope  croit  qu'il  n'est  pas  question  ici  de  gouvernement  absolu  , 
et  que  cette  unité  de  chef  doit  s'entendre  du  conimemdement  de 
l'armée  (2).  J'admettrais  volontiers  cette  opinion,  si  le  mot  paai/.ei); 
ne  se  trouvait  pas  au  vers  2o5.  Cette  dénomination  ne  s'applique 
point  à  un  général  d'armée ,  mais  à  un  souverain  ;  elle  s'entend  de 
la  puissance  politique  seulement.  Il  est  viai  que  Heyne ,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  propose  de  supprimer  ce  2o5*  vers  ;  mais ,  en  ad- 
mettant cette  correction ,  on  ne  détruirait  pas  la  difficulté ,  puis- 
qu'on retrouve  le  verbe  jîlatjûsûffcaev  au  vers  2o3.  Je  suppose  donc 
qu'ici  Ulysse  entend  parler  de  la  puissance  en  général ,  sans  spé- 
cifier ce  qui  a  rapport  au  gouvernement ,  ou  au  commandement  de 
l'armée.  Pour  ce  qui  est  de  l'organisation  politique  de  cette  époque, 
il  serait  très-difficile  de  rien  déterminer  à  cet  égard ,  parce  qu'il 
n'v  avait  rien  de  bien  fixe.  Sans  doute  alors  l'autorité  se  prenait 
et  s'exerçait  sans  règles  précises ,  et  l'on  gouvernait  comme  le  ré- 
clamaient les  besoins  de  cette  société  encore  informe  (3).  Cepen- 
dant, ce  qu'il  est  permis  de  conjecturer,  c'est  que  les  rois  avaient 
un  conseil  composé  des  principaux  personnages  de  l'état,  avec 
lesquels  ils  décidaient  les  questions  importantes,  comme  on  peut  le 
voir  dans  VOJrssee  (4) ,  et  comme  l'ajustement  observé  Denys  d'Ha- 
licarnasse  (5).  Au  reste,  ce  qui  est  bien  digne  de  remarque,  c'est 
qu'on  ne  trouve  dans  Homère  aucun  des  mots  qui  emportent  l'idée 
d'une  puissance  absolue  et  sans  bornes ,  tels  quetyron,  despote,  ni 

(i)  Heyn.  obs.  ib. 

(2)  Homer's  Iliafl.  transi.  Ly  Pope,  book  II,  v.  243,  note. 
(,•))  C'est   en  parlant  de  ces  premiers   siècles   que   Chénier  a  dit  avec 
raisoa  : 

Où  les  mœurs  gouvernaient  plus  cncor  que  les  lois.  ^ 

(Discours  snr  la  question  «  Si  l'erreur  est  utile  aux  hommes.»  ) 

(4)  Minerve  conseille  à  Télémaque  de  convoquer  les  principaux  Grecs  , 
Ôptoa;  Àx,a'.o6;.  (Od.  cl',  272.)  C'étaient  donc  eux  qui  régnaient  en 
l'absence  d'Ulysse.  Alcinoùs  parait  toujours  assisté  de  son  conseil. 
Voyez,  entre  autres  passages,  le  septième  chant  de  1  Odyssée. 

(5)  «Ils  avaient  un  conseil  des  plus  anciens  citoyens,  ainsi  que  le 
■•  iciiioignent  Hom''re  et  les  plus  anciens  poètes.  >•  (  .\ntiq.  Roman.  1.  II , 
f.  12.  ) 
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même  monaf(jue ,  quoique  tous  ces  noms  appellatifs  soient  d'origine 
grecque;  ceux  qu'il  emploie  pour  désigner  les  hommes  revêtus 
de  la  puissance  expriment  plutôt  l'idée  de  la  protection  que  du 
pouvoir  arbitraire.  Ainsi  le  mot  àva^ ,  que  nous  rendons  par  roi , 
vient  de  àvaxû;  é'y^siv ,  avoir  grand  soin.  Euripide  fait  très-bien  sentir 
la  nuance  de  ce  mot-là ,  lorsque  un  serviteur,  s'adressant  à  Hippo- 
lyte,  lui  dit  : 

Âva?,  6so'j;  -^'àp  (5"£(j7roTa;  jcaXsIv  y_p£wv  (i). 
«  Roi ,  car  les  dieux  seuls  doivent  être  appelés  maîtres.  »  Il  en  est 
de  même  de  as^tov  ,  qui  a  la  même  signification  ,  celui  qui  prend  soin. 
Je  serais  tenté  de  croire  que  le  nom  de  Médon  et  (ÏEiirrmedon  a 
été  donné  à  des  hérauts  uniquement  parce  que  leur  emploi  était 
de  veiller  avec  soin  sur  toutes  choses  (2).  Il  en  est  encore  ainsi  de 
paatXsù; ,  que  nous  rendons  par  roi ,  comme  àva| ,  parce  que  nous 
ne  pouvons  exprimer  ces  vues  de  l'esprit.  Ce  mot  vient  de  pàdi; , 
iase,  appui,  et  de  Xai; ,  ou  plutôt  Xewç(attique  ) ,  peuple;  ce  qui 
indique  qu'un  roi  doit  être  l'appui,  le  soutien,  le  protecteur  de  son 
peuple.  C'est  dans  le  même  sens  qu'était  prise  cette  expression 
de  pasteur  des  peuples  dont  j'ai  déjà  parlé  (3).  Quant  aux  autres  dé- 
nominations du  pouvoir,  comme  ■^^-j'saùv ,  lî-ytiTTip ,  àpy^ôç,  ;4oîpavoç, 
elles  ont  toutes  rapport  au  commandement  des  armées.  C'est  ce 
que  nous  traduisons  par  ces  termes  génériques  de  capitaine,  géné- 
ral, commandant,  etc.  Il  est  donc  bien  à  présumer  que  la  puissance 
absolue,  arbitraire,  n'existait  pas  alors, puisqu'il  n'y  avait  pas  d'ex- 
pression pour  signifier  ceux  qui  en  auraient  été  revêtus. 

[v.  2IO.]  Ainsi  les  flots  de  la  mei' 


Denys  d'Halicarnasse  remarque  le  vers  211  comme  réunissant 
les  mots  propres  à  rendre  l'image  que  le  poète  a  voulu  peindre  (4). 
Toute  la  phrase  me  semble  remarquable  par  l'harmonie  imitative. 

(i)  Hippol.  V.  88,  éd.  Bainesii. 

(■2)  Il  est  souvent  parlé  de  Médon  ,  dans  l'Odyssée,  comme  d'un  héraut 
fidèle.  Dans  llliade,  il  y  a  deux  Euijmédon ,  l'un  qui  est  écuyer 
d'Agamemnon  (  Iliad.  ci",  228),  et  l'autre  de  Nestor  (II.  6',  114, et  X',  619). 

(3)  Voyez  les  oLs.  sur  le  v.  85  de  ce  cli. 

(4)  De  Comp.  verb.  §  XVI,  p.  rç)4,  éd.  Schiffer. 


88  OBSERVATIONS 

fv.  213.]  Le  seul  Thersite,  parleur  immodéré,  pro- 
longeait le  tumulte. 

Denys  d'Haliearnasse ,  qui  ne  voit  dans  Y  Iliade  qu'une  compo- 
sition où  tous  les  effets  sont  combinés  et  ménagés  avec  une  grande 
habileté,  qui  ne  trouve  que  du  calcul  dans  ces  récits  sublimes, 
admire  avec  quel  art  Homère  fait  louer  Achille  par  un  homme  ri- 
dicule ,  pour  que  l'armée  se  dégoûte  du  héros  qui  vient  de  l'aban- 
donner (i).  Cette  idée  est  fort  ingénieuse  sans  doute,  mais  je  ne 
pense  pas  qu'Homère  ait  eu  autant  d'esprit  que  ses  commentateurs  ; 
et ,  si  l'on  envisage  sous  son  véritable  point  de  vue  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  l'épisode  de  Thersite,  n'est-il  pas  plus  naturel 
,.de  dire  que  le  poète  n'a  fait  ici  que  raconter  un  événement  tel 
qu'il  a  dû  se  passer  dans  la  circonstance,  tel  que  la  tradition 
l'avait  transmis?  On  ne  peut  douter  que  la  brouillerie  d'Achille 
et  d'Agamemnon  n'eût  une  grande  influence  sur  l'esprit  des  sol- 
dats; dès-lors  il  est  tout  simple  que  les  Grecs,  éloignés  depuis 
long-temps  de  leur  patrie,  prévoyant  que  leurs  efforts  allaient  de- 
venir inutiles  par  la  retraite  d'un  héros  vaillant,  aient  hautement 
manifesté  le  désir  de  terminer  la  guerre,  et  se  soient  montrés  tout 
prêts  à  se  révolter  ;  il  est  tout  simple  encore  que  l'un  des  plus 
factieux  ait  été  l'organe  de  la  sédition,  et  qu'il  ait  profité  du  mé- 
contentement des  esprits  pour  les  animer  contre  les  chefs ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  un  homme  puissant  réprime  cette  audace.  Une  fois 
la  sédition  apaisée ,  on  conçoit  aisément  que  la  rumeur  publique 
n'épargna  pas  Thersite ,  qui ,  en  cette  occasion ,  s'était  mis  à  la 
tête  des  révoltés;  ce  fut  lui  qui  devint  le  but  de  toutes  les  in- 
sultes :  on  en  fit  non  seulement  un  lâche ,  mais  un  avorton  con- 
trefait ,  louche ,  boiteux  et  bossu ,  par  ce  que  ce  genre  de  ridicule 
est  celui  qui  a  le  plus  de  prise  sur  des  hommes  accoutumés  à 
mettre  en  première  ligne  la  beauté ,  la  force  et  l'adresse.  Tout 
cela  est  dans  l'ordre  probable.  Si  les  choses  ne  se  sont  pas  passées 
ainsi ,  du  moins  telle  était  certainement  l'opinion  du  temps  d'Ho- 
mère; et  dès  lors,  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  se  tourmenterait 
l'esprit  à  chercher  des  raisons  extraordinaires,  quand  les  beautés 
d'un  ouvrage  s'expliquent  tout  simplement  par  la  nature  mtnne 
des  é^énements. 

(()   De  Art.  Rhet.  c.  XI,  §  8. 
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Pour  moi ,  quoi  qu'en  dise  Jristote  (i) ,  je  ne  peux  pas  me  faire  à 
l'idée  d'Homère  placé  devant  un  bureau,  la  plume  à  la  main, 
écrivant ,  ordonnant  un  beau  poème  épique ,  comme  l'ont  fait  les 
auteurs  venus  après  lui  ;  en  disposant  toutes  les  parties  ,  imaginant 
des  épisodes  pour  jeter  de  la  variété  dans  ses  récits ,  enfin  em- 
ployant tous  les  artifices  de  la  rhétorique  pour  que  l'économie  de 
son  ouvrage  excitât  plus  d'intérêt  ou  d'admiration.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  en  fût  ainsi,  et  plus  on  réfléchit,  plus  on  voit  que  cet  en- 
semble si  vanté,  et  qui  cependant  offre  des  difficultés  si  grandes, 
n'appartient  pas  au  poète  des  premiers  âges  :  chantre  sublime ,  il 
raconte  les  faits  d'une  guerre  mémorable ,  et  redit ,  dans  des  vers 
inspirés  par  la  grandeur  du  sujet,  les  diverses  circonstances  qu'en 
avait  conservé  la  renommée.  Il  rappelle  la  violente  dispute  d'A^ 
chille  et  d'Agamemnon;  il  décrit  les  exploits  de  Diomède ,  ceux 
d'Ajax ,  ceux  de  Ménélas  ;  il  peint  les  adieux  d'Hector ,  la  mort  de 
Pati'ocle,  l'ambassade  auprès  d'Achille;  il  nous  représente  ce  héros 
reparaissant  dans  les  combats ,  Junon  s'unissant  à  Jupiter  pour 
favoriser  les  Grecs,  Minerve  guidant  Ulysse' et  Diomède  vers 
les  tentes  de  Rhésus.  Mais  ce  n'est  que  long-temps  après  lui ,  et 
quand  on  voulut  les  confier  à  l'écriture,  qu'on  sentit  la  nécessité 
de  mettre  une  suite  vraisemblable  à  ces  récits.  Peut-être  même  sup- 
posa-t-on  qu'un  certain  ordre  antérieur  avait  existé  dans  ces  ou- 
vrages: cependant  chaque  critique,  à  cet  égard,  n'eut  d'autre  guide 
que  ses  conjectures  ;  et,  que  cet  ordre  eût  existé  ou  non,  comme  il 
n'en  restait  aucune  trace ,  tout  le  mérite  du  plan  appartient  à  ceux 
qui,  sous  Pisistrate,  réunirent  ensemble  les  diverses  parties  de  ces 
poèmes,  chantés  jusqu'alors  par  morceaux  détachés. 

Pour  ce  qui  est  deThersite,  observons  que  ce  n'était  point  un 
homme  de  néant  ;  il  pouvait  être  réellement  chef  d'une  sédition  ; 
ses  ancêtres  étaient  illustres,  il  était  fils  d'Agrius,  frère  d'OEnéus, 
et,  par  conséquent,  parent  de  Diomède  (2).  Selon  les  Petites  Scholies, 
il  aurait  assisté  à  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon  (3),  et  c'est  à 
cette  expédition  que,  poursuivi  par  Méléagre,  il  serait  tombé  d'uu 

(i)  Voy.  les  chap.  XXIV  et  XXV  de  lu  Poétique,  t.  v,  p.  262  et 
suiv.  éd.  Bip. 

(2)  Vid.  lîiev.  scli.  Iliad.  fri',  212  ;  Eiisr.  p.  204  ;  Quiut.  Cal.  liL.  I, 
V.  7f.4. 

(3)  Ikev.   sch.   Uiad.  (i',  112. 
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rocher,  et  aurait  été  réduit  en  l'état  qu'Homère  le  dépeint  ici  ;  mais 
je  crois  cette  histoire  inventée  après  coup.  Selon  Quintus  Calaber, 
il  fut  tué  par  Achille  (i).  Tous  les  poètes  qui  en  ont  parlé  dans  la 
suite  lui  ont  conservé  le  caractère  odieux  que  lui  donne  Homère. 
Sophocle,  dans  Philoctète,  le  représente  comme  un  homme  vil  et 
lâche  dont  le  langage  est  plein  de  ruse  et  de  venin  (2).  Virgile  pa- 
rait avoir  voulu  imiter  le  passage  ci-dessus  quand  il  peint  Dran- 
cès  (3)  ;   il  en  fait  aussi  un  artisan  de  sédition ,  seditione  poteiis. 


[v.  2iy.]  Il  était  loti  elle  et  boiteux;  ses  épaules  re- 
courbées resserraient  sa" poitrine,  et  sur  sa  tête,  termi- 
née en  pointe,  flottaient  quelques  cheveux  épars. 

M.  Knight  supprime  ce  portrait  de  Thersite;  il  observe  que  les 
mots  «poXxiciç,  cpo^ô;,  et  (TuvoywxoTs ,  ne  sont  pas  homériques.  1\  dit 
aussi  qu'il  n'est  pas  dans  l'usage  de  ces  temps-là  de  mettre  au  rang 
des  guerriers  un  homme  ainsi  mutilé  (4).  Je  me  range  d'autant  plus 
volontiers  à  l'opinion  de  M.  Knight ,  qu'Homère  n'a  pas  coutume 
de  donner  la  description  de  ses  personnages,  comme  je  l'ai  déjà 
observé  (5). 


[v.  220.]   Ennemi  déclaré  d'Achille  et  d'Ulysse. 

Zénodote  supprimait  les  vers  220 — 4  (fi)-  La  scholie  de  Venise 
qui  nous  fait  connaître  ce  jugement  n'en  donne  pas  la  raison,  et 
M.  Heyne  n'y  voit  rien  à  reprendre  (7).  Vraisemblablement  ces  vers 
ne  se  trouvaient  pas  dans  quelques  manuscrits  connus  de  Zéno- 
dote ,  et  sans  doute  que  ces  manuscrits  lui  paraissaient  assez  au- 


(1)  Qaint.  Cal.  lib.  I,  v.  720,  778. 

(2)  Philoct,  v.  439-40  ,  éd.  Branldl. 

(3)  JEn.  1.  XI,  V.  336  ,  seqq. 

(4)  Knight,  not.  in  Iliad.  ^',  216-19. 

(5)  Voy.  les  obs.  sur  le  v.  184  du  I^'  chant. 

(6)  Sch.  Yen,  Iliad.  f>\  220. 

(7)  Observ.  in  Iliad.  a',  v.  220. 
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thentiques  pour  l'engager  à  rejeter  les  quatre  vers.  Si  l'on  admet 
cette  suppression,  imniédiatement  après  le  portrait  de  Thersite  : 
et  sur  sa  tête  terminée  en  pointe  flottaient  quelques  citeveux  épars ,  il  faut 
passer  au  vers  qui  précède  son  discours  :  maintenant  il  pousse  de 
grands  cris ,  et  insulte  Jgamemnon  en  ces  mots  :  vers  que  je  crois  sup- 
primé à  tort  par  M.  Knight.  On  doit  observer  que  Plutarque  (i)  et 
le  scholiaste  de  Pindare  (a)  citent  le  v.  220  comme  étant  d'Homère. 

[v.  229 — 34.]  Faut-il  encore  qu'un  Troyen.  .... 


Voici  encore  un  retranchement  fait  par  Zénodote  qui  supprime 
quatre  vers  (aSi — 4)  j  ^t  termine  la  phrase  à  ces  mots  :  t'apporte 
d'iUon  ses  trésors  pour  racheter  son  fils  (3).  Hevne  suppose  que  Zéno- 
dote ne  supprime  ce  passage  que  parce  qu'il  ne  se  trouvait  pas 
dans  ses  exemplaires  (4) ,  car  la  scholie  de  Venise  n'en  donne  au- 
cune raison.  Je  ne  sais,  mais  il  me  semljle  qu'on  trouve  ici  le  ca- 
ractère d'interpolation  indiqué  par  Heyne  lui-même  (5),  c'est-à-dire 
que  la  phrase  est  complète  à  l'endroit  que  je  viens  de  citer,  et 
que  les  additions  ont  été  faites  après  coup. 

Comme  la  suppression  de  Zénodote  va  jusqu'à  l'alinéa,  il  est 
inutile  d'indiquer  la  suite  de  la  narration.  M.  Knight  retranche 
seulement  les  trois  vers  282 — 4>  c'est-à-dire  depuis  ces  mots: 
te  faut-il  une  nouvelle  captive?  il  observe  qu'au  vers  23 2  la  syn- 
taxe exige  le  génitif  •j'uvaciy.ô;  veV,;  ,  au  lieu  de  -j"jvaîxx  vs/jv  ,  à  l'ac- 
cusatif ;  puis  il  ajoute:  «Cependant  si  nous  en  croyons  Eustathe, 
<■  C'est  avec  une  intention  très-fine  que  le  poète  suupose  que  ce  brillant 
«  orateur  n'est  qu'un  faiseur  de  solécismes  ;  mais  cette  manière  d'exciter 
«  le  rire,  cet  artifice  pour  attirer  le  ridicule  sur  quelqu'un,  qui 
«  serait  à  peine  permis  au  comique  le  plus  civilisé ,  ne  convient 
«  nullement  au  genre  de  beauté  qui  caractérise  notre  poète  et  ses 
"  ou^Tages  (6).  »  Cette  observation  de  M.  Knight  est  parfaitement 
juste. 

(1)  De  invidia  et  odio ,  t.  VHI ,  p.  127,  éd.  Reiskii. 

(2)  Pyth.  IV,  y.  507. 

(3)  Sch.  Ven.  g',  v.  23 1. 

(4)  Observ.  in  Iliad.  II,  v.  23 1. 

(5)  Voyez  les  obs.  sur  le  v.  142  de  ce  cliiint. 

(6)  Knight,  not.  in  II.  6',  282 — 4. 
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[  V.  235.]  Lâches,  opprol)ie  du  monde,  ô  vous  qui 
n'êtes  que  des  femmes  et  non  des  hommes. 

Le  niot-à-mot  de  la  fin  de  ce  vers  serait  :  Achdennes,  non  plus 
Achéens.  Ce  qui  n'est  pas  admissible  dans  notre  langue.  Ces  nuances 
tiennent  à  de  certaines  délicatesses  qu'il  est  plus  aisé  de  sentir  que 
d'expliquer.  Ainsi ,  lorsque  Virgile  imitant  Homère,  a  dit  : 

O  vere  Phrygiae,  iieque  enim  Phryges.  .  .  .  (i). 
les  traducteurs  ont  pu  rendre  la  phrase  littéralement  sans  avoir 
recours  à  l'idée  générale ,  parce  que  les  mots  Phrygiens  et  Phrygiennes, 
dans  notre  langue ,  ne  manquent  pas  d'harmonie. 

Lord  Byron  a  employé  une  figure  qui  a  quelqu'analogie  avec 
celle  de  notî'e  poète ,  lorsqu'il  a  dit ,  en  parlant  de  Sardanapale  : 
Cet  homme-reine  (2). 

[v.  25'2 — 6.]  Nous  ignorons  l'issue.   .   .   . 

Quelques  critiques  supprimaient  les  vers  aSa — fi,  parce  qu'ils 
les  trouvaient  un  peu  prosaïques  (TVE^oTEpoi)  (3).  Ils  blâmaient  aussi 
cette  expression  du  255*  vers  r,nx\.  ôvet^t'Ctov  ,  tu  t'assieds  en  outrageant. 
Le  verbe  asseoir,  ou  tout  autre  qui  marque  le  repos,  disent-ils,  est 
impropre  en  cette  circonstance ,  et  l'on  remarque  combien  ce  mol 
est  mieux  employé  au  quatrième  chant ,  lorsque  Diomède  reconi- 
mande  à  Sthénélus  de  ne  pas  s'emporter  contre  Agamemnon  : 

TêTTO,  ,   aiWTTV)   T,(Tû  (4)  , 

«  ami ,  assieds-toi  en  silence.  » 

Cependant  il  faut  observer,  d'après  M.  Coraï,  que  le  verbe  -rip-at, 
ou  xàôïiaai,  joint  à  un  participe  comme  ici ,  ne  signifie  pas  s'asseoir, 
m?às  se  plaire ,  s'amuser  à;  ainsi  vicrai  ôvei^î^wv  veut  dire:  tu  te  plais  à 
outrager  (5) ,  ce  qui  donne  un  sens  très-uon. 

Heyne  pense  que  les  cinq  vers  sont  interpolés ,  mais  que  les  deux 

(i)  ^n.  IX,  617. 

(2)  Sardanap.  acte  I,  se.  i.  Il  dit  plus  loin,  mais  avec  luoius  d'énergie, 
le  Roi  Jeinme  ,  acte  II. ,  se.  11. 

(3)  .Scli.  Yen.  g',  252. 

(4)  Iliad.  S',  412. 

(5)  nXourap.  êîoi  TtapàX/..  u.e'p.  TîVap.  au..  419, 
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premiers  ne  sont  pas  de  la  même  main  que  les  trois  autres.  Woli' 
ne  renferme  que  les  trois  derniers  entre  deux  parenthèses,  et  Knight, 
partageant  l'opinion  de  Heyne,  supprime  les  cinq  vers. 

[v.  291.]  Sans  doute,  il  est  bien  naturel  le  regret  de 
la  patrie,  surtout  au  milieu  des  chagrins. 

Ce  vers  a  fort  tourmenté  les  critiques  et  les  interprètes ,  et  cha- 
cun l'explique  à  sa  manière,  sans  pourtant  donner  une  solution 
satisfaisante.  Clarke  traduit  :  «  Il  est  pénible  de  retourner  sans  avoir 
«  accompli  ses  desseins.  »  Barnès  :  «  il  est  dur  de  s'en  retourner 
«  plein  d'affliction.  »  M."  Dacier  :  «  vraiment  c'est  une  chose  bien 
«  lassante  qu'une  si  longue  guerre  ;  «  puis  elle  ajoute  en  note  :  «  J'ai 
o  suivi  le  sens  plutôt  que  la  lettre  ;  le  vers  grec  est  assez  difficile  (i).  » 
La  difficulté  réside  dans  tcovo;  Igti,  que  chacun  explique  par  //  est 
pénible,  il  est  cruel;  tandis  qu'ici  le  mot  irovoç  doit  se  rendre  par  le 
regret,  la  peine  que  nous  fait  éprouver  l'absence  de  ce  que  nous  ai- 
mons. Damm ,  dans  son  lexique ,  a  très-bien  saisi  le  sens  de  ce  vers  : 
«  imo  vero  etiam,  dit-il,  desiderii  plénum  est,  redire  domum,  ac- 
ceptis  malis  (2).  »  Tel  est  aussi  le  sens  que  j'ai  cru  devoir  adopter, 
d'après  le  conseil  de  M.  Piccolo,  jeune  grec  aussi  instruit  que  mo- 
deste, qui  m'a  fait  observer  que  le  mot  tto'voç  a  encore  en  grec 
moderne  la  signification  de  regret,  de  peine  de  l'a/ne.  Cette  explica- 
tion est  si  naturelle  que,  selon  Clarke,  quelques  critiques  voulaient 
qu'on  lùtTCoôc;  au  lieu  de  tuo'vgî  (3).  On  peut  consulter  sur  le  sens 
de  ce  mot  une  fort  bonne  dissertation  de  M.  Asopius ,  insérée  dans 
le  Xo-^ioç  Ep(;.Yic. 

[v.  3o8 — 9.]  Un  horrible  dragon,  le  dos  couvert  de 
taches  sanglantes. 

Tout  ce  discours  est  d'une  grande  beauté:  Ulysse  s'empare  avec 
une  adresse  admirable  des  esprits  que  la  révolte  avait  échauffés. 
Tantôt  il  excuse  ,  et  semble  même  partager  leur  découragement  ; 

(i)  L'IlIad.  d'Hom.  trad.  par  Mad.  Dacier,  t.  I,  p.  60  et  347-  (171 1-) 

(2)  Damm.  lexic.  p.  2075. 

(3)  Clark,  not.  in  hune  vers. 
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tantôt,  parlant  à  l'imagination  de  ces  guerriers,  il  rappelle  les  pro- 
diges que  le  ciel  fit  éclater  lorsque  les  peuples  de  la  Grèce  se  pré- 
paraient à  fondre  sur  la  métropole  de  l'Asie.  Il  n'est  aucune  des 
idées ,  aucun  des  mouvements  de  ce  discours ,  qui  ne  soit  l'expres- 
sion juste  de  nos  sentiments  :  et  cependant  l'art  ni  le  travail  ne  s'y 
font  jamais  sentir;  car  l'inspiration  est  toujours  plus  vraie  que  les 
combinaisons  les  mieux  calculées. 

Cicéron  a  traduit  une  partie  du  discours  d'Ulysse  (i),  et  peut- 
être  que  l'examen  de  cette  traduction,  faite  par  un  si  beau  génie, 
prouverait  combien  il  est  difficile  de  rendre  littéralement  en  vers 
les  pensées  originales  exprimées  dans  une  autre  langue.  Virgile  se 
contente  d'imiter,  et  de  choisir  dans  Homère  le  fonds  des  idées 
qu'il  adapte  ensuite  avec  un  art  infini  à  son  dessein  particulier. 
C'est  ainsi  qu'il  applique  plusieurs  traits  de  cette  peinture  au  ser- 
pent qui  s'échappe  de  dessous  le  tombeau  d'Ancliise  (2);  mais  dans 
cette  imitation  éloignée  on  retrouve  mieux  le  sentiment  de  la  poésie 
que  dans  la  version  plus  fidèle  de  Cicéron  :  voici  comment  ce  der- 
nier rend  le  passage  ci-dessus  : 

Vidimus  iinmani  specie  tortaque  draconein 

Terribilem  (3). 
Il  faut  remarquer  que  les  autels  dont  parle  Ulysse  dans  ce  dis- 
cours, étaient  en  plein  air,  puisqu'auprès  s'élevait  un  platane, 
et  que  de  ce  même  endroit  s'échappait  une  source  d'eau  (4).  Cer- 
tainement si  les  Grecs  avaient  eu  des  temples  à  cette  époque ,  c'est 
là  qu'ils  seraient  allés  offrir  les  sacrifices  :  il  ne  pouvait  pas  y  avoir 
pour  eux  d'occasion  plus  solennelle  (5). 

[v.  317 — 9.]  A  peine  a-t-il  englouti  les  enfants. 

Selon  le  scholiaste  de  Venise  le  vers  819  doit  être  supprimé  parce 
qu'il  n'est  qu'une  répétition  du  vers  précédent  (6).  Je  ne  trouve  pas 

(i)  De  DIvinatlone  ,  lib.  II,  §  3o. 

(2)  ^n.  lib.  V,  V.  84  seqq. 

(3)  De  Divinat.  id.  id. 

(4)  Cf.  3o5-7. 

(5)  Voy.  les  obs.  sur  le  v.  162  du  VI"  chant  de  l'Odyssée.  Voy.  aussi 
les  obs.  sur  le  v.  Sg  du  l""^  de  riliade. 

(6)  Sch.  Yen.  g',  319. 
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que  cette  critique  soit  l'ondée.  La  pensée  du  vers  819  est  très-dis- 
tincte de  celle  qui  est  exprimée  dans  le  vers  3 18.  Le  dernier  vers  ex- 
plique comment  le  serpent  devint  un  signe  visible,  àp!^/iXov,  œavsp&v  ; 
c'est  que  le  fils  de  Saturne  le  changea  en  pierre.  Si  l'on  veut  sup- 
poser un  retranchement ,  je  pencherais  plutôt  pour  celui  qu'admet 
M.  Knight,  qui  supprime  les  trois  vers  817 — 9  dans  son  édition. 
■<  De  ces  trois  vers,  dit-il,  le  dernier  seulement  est  condamné  par 
«  les  anciens;  tous  cependant  me  semblent  avoir  été  ajoutés  par  un 
"  rhapsode,  qui,  pensant  que  le  prodige  des  passereaux  n'était  pas 
«  assez  considérable,  a  cru  devoir  y  ajouter  celui  du  serpent  yve- 
«  trifié,  quoique  Calchas  n'en  ait  point  parlé  dans  son  interpré- 
«  tation ,  et  qu'on  ne  trouve  dans  tout  le  poëme  aucune  métamor- 
«  phose  de  ce  genre  (i).  »  Cette  dernière  observation  est  très- 
juste.  Cependant  je  dois  dire  que  M.  Piccolo  croit  que  le  vers  3 19 
est  indispensable  au  sens  de  la  prophétie.  Le  serpent ,  dit-il,  dévore 
les  huit  passereaux  et  la  mère;  ce  sont  les  neuf  années  de  guerre. 
Troie  succombe  à  la  dixième,  devient  un  monceau  de  ruines,  c'est 
ce  qui  est  figuré  par  la  métamorphose  du  serpent  en  pierre.  Sans 
cela ,  pourquoi  la  ville  ne  tomberait-elle  pas  plutôt  la  neuvième 
année  que  la  dixième?  Cette  réflexion  est  ingénieuse,  peut-être 
trop  pour  Homère,  mais  elle  ne  détruit  pas  les  observations  de 
Knight. 

[v.  336.]  Alors  le  vénérable  Nestor  leur  parle   en 
ces  mots. 

J'ai  l'endu  le  mot  "^spr,vtoç  par  l'adjectif  reWra/^/e^  parce  que  quel- 
ques auteurs  dérivent  ce  mot  de  -ys'pa;,  Iionneur;  d'autres  disent  que 
cette  dénomination  n'a  été  donnée  à  Nestor  que  parce  qu'il  fut 
élevé  à  Geréna ,  d'où  est  venu  le  mot  Gérénien.  Le  scholiaste  (2)  et 
Suidas  (3)  donnent  les  deux  explications.  Voyez  aussi  la  bibliothè- 
que d'Apollodore  (4)- 

Toutes   les   éditions   commencent    ce   mot  par   une   capitale , 

(i)  Knight  not.  in    Iliad.  ê',  317-9. 
(2)^Ad  Iliad.  g',  V.  336. 

(3)  Ad  v.  TEprivioç. 

(4)  Lib.  I,  c.  IX,  §  9. 
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pour  prouver  que  ce  n'est  point  une  épithète  oi'dinaire,  mais  plu- 
tôt un  nom  particulier  à  Nestor.  D'ailleurs  si  Homère  eût  en- 
tendu ce  mot  dans  l'acception  commune  de  'vénérable,  il  aurait  ap- 
pliqué cette  dénomination  à  d'autres  vieillards,  tandis  qu'elle  était 
particulière  au  seul  Nestor.  Si  je  n'ai  pas  adopté  l'épithète  de  Cé- 
rénien,  c'est  que  je  n'aurais  pas  été  compris  ,  parce  qu'elle  tient  à 
une  circonstance  peu  connue.  La  poésie  d'Homère  est  une  poésie 
populaire,  pour  ainsi  dire,  et  il  faut  toujours  la  traduire  avec  les 
dénominations  reçues. 


[v.  339.]  Que  deviendront  nos  serments  et  nos  traites? 

Voici  sans  doute  quels  furent  les  serments  dont  veut  parler 
Nestor  :  les  plus  illustres  héros  de  la  Grèce,  épris  de  la  beauté 
d'Hélène,  se  rendirent  auprès  de  Tyndare  son  père,  afin  d'obtenir 
sa  main.  Tyndare  craignant,  s'il  en  choisissait  un,  que  tous  les 
autres  ne  devinssent  ses  ennemis,  leur  fit  jurer  qu'on  s'en  rap- 
porterait au  choix  d'Hélène.  Tous  en  firent  le  serment ,  et  même 
s'engagèrent  à  prendre  la  défense  de  celui  qu'Hélène  aurait  préféré, 
s'il  venait  à  être  attaqué  au  sujet  de  ce  mariage.  Elle  se  décida 
pour  Ménélas,  et  c'est  en  vertu  de  ce  serment,  qu'après  l'enlèvement 
d'Hélène,  ils  portèrent  la  guerre  en  Asie,  pour  venger  Ménélas > 
et  punir  le  ravisseur  de  son  épouse. 

Cette  histoire  est  rapportée  par  les  Petites  Scholies  d'après  Sté- 
sichore(i).  Apollodore  la  raconte  à  peu  près  avec  les  mêmes  cir- 
constances ,  seulement  il  ajoute  que  ce  fut  Ulysse  qui  suggéra  à 
Tyndare  l'idée  du  serment  (2). 


[v.  340 — I.]  Ils  se  sont  donc  évanouis. 

Voici  le  mot  à  mot  de  ces  deux  vers  qu'il  est  impossible  de  ren- 
dre littéralement  :  «  Quoi ,  ils  seraient  dans  le  feu  ,  et  les  conseils  » 
«  et  les  desseins  des  héros,  et  les  libations  pures,  et  les  mains 
«  auxquelles  nous  nous  sommes  confiés.  »  On  voit  bien  que  ces 
sortes  d'images  ne  sont  point  dans  le  génie  de  notre  langue  ;  il  n'y 

(i)  Ad  Iliad.  p/,    339. 

(a)  Bib.  lib.   III ,  c.  X  ,  §  7  ,  8  ,  9. 
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a  pas  moyen  de  dire  en  français  que  des  conseils  et  des  mains  sont 
dans  le  feu,  pour  exprimer  la  pensée  de  notre  poète. 

Chaque  langue  a  ses  formes  particulières  qu'il  est  impossible  de 
faire  passer  dans  une  antre  langue;  ainsi,  quoiqu'il  soit  encore 
d'usage  dans  quelques  pays  de  France  de  conclure  un  marché  en 
se  frappant  mutuellement  dans  la  main,  on  n'a  jamais  dit  qu'on 
s'est  confié  à  une  main,  pour  dire  qu'on  s'est  confié  à  la  promesse 
faite  en  se  frappant  dans  la  main  (i);  et  cependant  nous  disons 
fort  bien  en  français,  donner  sa  n^ain ,  promettre  sa  main,  quand  il 
s'agit  du  mariage,  le  premier  et  le  plus  saint  contrat  de  la  société. 
Ces  nuances  du  langage,  ces  locutions  diverses,  souvent  tiennent 
aux  mœurs ,  aux  habitudes  nationales.  II  existe  une  foule  d'ano- 
malies ,  de  tournures  inusitées ,  d'expressions  insolites  qu'on  ne 
peut  expliquer  que  par  l'histoire  des  peuples  et  l'examen  de  leur 
caractère  (2). 


[v.  356.]  Pour  venger  l'enlèvement  et  les  larmes  d'Hé- 
lène. 

Dans  l'édition  de  Venise  ce  vers  est  marqué  d'un  signe  ,  qu'on 
avait  coutume  d'employer  contre  ceux  qui  pensaient  que  V Iliade 
et  YOdyssée  n'étaient  pas  du  même  auteur.  Les  grammairiens  qui 
adoptaient  cette  opinion  étaient  nommés  ywpt^ovTsç ,  ceux  qui  sé- 
parent,  qui  divisent.  Voici  la  traduction  littérale  de  la  scholie  qui, 
dans  cette  édition  de  Venise ,  se  rapporte  au  vers  356. 

«  Ce  signe  est  placé  là  contre  les  Chorizontes;  car  ils  disent 
«  que  le  poète  qui  a  fait  X Iliade  représente  Hélène  irritée ,  gémis- 


(i)  Dans  le  département  de  la  Loire,  les  paysans  ne  concluent  jamais 
un  marché  un  peu  considérable  sans  se  frapper  dans  la  main;  ce  qu'ils 
appellent  faire  une  pache ,  du  X&ûa.  pactum.  Ce  coup  dans  la  main  équi- 
valait, sans  doute,  dans  l'origine,  à  cinq  sous  d'arrhes,  puisque,  dans  ce 
même  pays,  toucher  cinq  sous  à  quelqu'un ,  signifie  lui  toucher  dans  la 
main.  On  voit  aussi  dans  l'Ecriture  :  «  Ne  vous  liez  pas  avec  ceux  qui 
«  s'engagent  en  touchant  dans  la  main ,  et  qui  s'offrent  à  répondre  pour 
»  ceux  qui  doivent.  »  (  Prov.  ch.  XXII,  f.  26.  ) 

(2)  Voyez  les  obs.  sur  le  v.  128  de  ce  chant,  où  j'examine  cette 
locution ' grecque  ,  couper  un   serment.  ' 
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«  santé  ,  parce  que  Paris  l'enleva  de  force,  tandis  que  le  poète  qui 
«  a  fait  VOdjssee,  suppose  qu'elle  a  été  enlevée  de  son  plein  gré, 
«  mais  ils  ne  font  pas  attention  que  le  vers  ne  se  rapporte  point  à 
«  Hélène;  qu'il  y  a  une  proposition  sous-entendue,  et  que  le  sens 
«  de  cette  phrase  est  qu'il  faut  venger  tous  ceux  qui  souffrent  et 
«  qui  gémissent  à  cause  d'Hélène  (i).  » 

Dans  ce  cas  il  faudrait  traduire  ainsi  le  vers  ci-dessus  : 
«  Pour  venger  ceux  qui  souffrirent  tant  de  travaux  et  tant  de 
«  peines  pour  la  cause  d'Hélène.  » 

Malgré  cette  explication  du  scholiaste  de  Venise,  le  premier  sens 
est  le  plus  naturel,  et  le  fait  est  que  la  tradition  de  Y  Iliade,  rela- 
tivement à  Hélène,  n'est  pas  précisément  la  même  que  celle  de 
VOdjssée. 

[v.  4o8.]  Le  vaillant  Ménëlas  s'y  rendit  de  lui-même. 

Ces  mots  Por.v  à-j'aôo;,  emportent  toujours  l'idée  de  la  valeur. 
Les  uns  veulent  que  poT)  signifie  ici  cri  :  ainsi  (jot.v  â-^aOo;  voudrait 
dire  :  bon  pour  le  cri.  D'autres  pensent  que  ce  mot  poïi  signifiait 
combat,  du  moins  dans  les  anciens  auteurs ,  comme  le  dit  Athénée  : 
xaXoûvTwv  TÛv  TraXaiûv  tÔv  7ïoXejj.ov  ^c-ri't  (2).  Les  anciens  appelaient  la 
guerre  poTiv.  Ceux  qui  lui  donnent  la  signification  de  cri,  qui-  est 
la  véritable  et  première#icception ,  disent  que  cette  épithète  est 
attribuée  aux  guerriers  braves,  parce  que  la  crainte,  gênant  la  res- 
piration, empêche  l'essor  de  la  voix  (3).  Ils  disent  aussi  qu'avant 
l'invention  de  la  trompette ,  c'était  avec  des  cris  qu'on  rassemblait 
les  soldats,  et  qu'on  donnait  le  signal  de  l'attaque;  qu'ainsi  une  des 
qualités  d'un  héros  était  d'avoir  la  voix  forte  (4)-  Voilà  pourquoi 
Homère,  au  chant  huitième  de  l'Iliade,  apt-ès  avoir  désigné  Dio- 
mède  par  ces  mots  ^otiv  à-yaûbc,  ajoute  :  (ï[ji£p<5'aXE'ov  S'  èPoV,(7Ev  (5), 
il  cria  d'une  voix  terrible.  Cette  dernière  raison  me  parait  préférable 
à  la  première,  prise  du  défaut  de  respiration  dans  les  moments 
de  crainte. 

(i)  Iliad.  sch.  Yen.  P',  v.  356. 

(2)  Athen.  Deipnos.  lib.  IV.  cap.  xxvti.  p.  178  ,  E. 

(3)  Biev.  schol.  Iliad.  3',  v.  408. 

(4)  Schol.  Venet,  P',  408. 

(5)  Iliad.   6',   92. 
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Platon,  à  l'occasion  de  ces  mots:  aùro'aaTOç  rXôe,  il  s'y  rendit  de 
lui-même ,  dit  qu'Homère  avait  manqué  au  proverbe  :  les  braves  seuls 
peuvent,  sans  imitation,  se  rendre  aux  repas  des  braves,  en  supposant 
que  Ménélas  ,  qui  n'était  qu'un  faible  guerrier,  avait  été  au  repas 
d'Agamemnon  sans  y  être  invité  (i).  Athénée,  à  l'endroit  déjà 
cité,  justifie  gravement  Homère  et  Ménélas  contre  l'inculpation  de 
Platon  :  Heyne  observe  avec  raison  que  ces  sortes  de  discussions 
ne  sauraient  être  prises  sérieusement;  «  Car,  dit-il,  comment  peut-on 
«  s'étonner  qu'un  frère  se  rende  sans  invitation  au  repas  donné  par  son 
«  frère  (2)  ? 

[v.  44o.  ]   Gourons  ranimer  l'ardeur  des  combats. 

Mot-à-mot  :  <  allons,  a(in  d'exciter  aussitôt  lui  Mars  aigu.  >■ 
Horace  semble  avoir  imité  cette  expression ,  quand  il  a  dit  : 

Curœ  sagaces 
Expediimt  per  acuta  belli  (3). 

[v.  455 — 484>]   Comme  la  flamme  dévore.  .  .  . 

Voici  trente  vers  de  suite  consacrés  à  plusieurs  comparaisons 
successives.  Cette  accumulation  d'images  est  du  plus  brillant  effet. 
Le  poète  est  sur  le  point  de  tracer  le  tableau  de  l'armée  entière , 
et  c'est  lorsque  déjà  les  soldats ,  brûlants  d'ardeur,  se  rassemblent 
à  la  voix  des  chefs,  qu'il  éprouve  le  besoin  de  transporter  l'ima- 
gination des  auditeurs  au  milieu  de  cette  plaine,  qui  bientôt 
sera  le  théâtre  de  tant  de  combats  terribles ,  de  tant  d'actions 
mémorables.  L'éclat  des  armes ,  le  bruit  des  coursiers ,  les  cris 
des  guerriers  qui  s'avancent ,  tout  est  peint  des  couleurs  les  plus 
vives. 

On  conçoit  aisément  quel  devait  être  l'enthousiasme  des  Grecs 
assemblés,  de  ces  peuples  si  sensibles  au  charme  de  l'harmonie, 
lorsqu'ils  entendaient  chanter  les  exploits  de  leurs  ancêtres  dans 

(1)  In  Conviv.  t.  X  ,  p.  168-9.  ^^-  -^ip- 

(2)  Nam  fratrem  ad  fratrem  nec  iiivitatum  venire ,  quld  tandem 
mireris  ?  (  Heyn.  obs.  in  Iliad.  II ,  v.  408.  ) 

(3)  Lib.  IV,  od.  IV,  ad  (in. 
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une  poésie  &i  éclatante  de  beautés,  puisque  nous-mêmes,  après 
trente  siècles,  en  sommes  encore  frappés  d'admiration;  nous  qui  ne 
portons  aucun  intérêt  à  ces  faits;  nous  qui,  pour  la  plupart,  ne 
les  regardons  que  comme  des  fictions  ingénieuses ,  qui  savons  à 
peine  balbutier  cette  langue  sonore  ,  qui  substituons  une  froide 
lecture  aux  accents  animés  de  la  mélodie,  et  qui  restons  dans  l'iso- 
lement au  lieu  de  partager  toutes  les  sensations  d'une  foule  émue. 
Virgile  a  imité  séparément  les  comparaisons  réunies  ici ,  mais 
nulle  part  il  ne  les  a  fait  succéder  avec  cette  étonnante  profusion. 
Cela  seul  suffirait  pour  montrer  combien  les  chantres  des  premiers 
âges  se  livraient  sans  réserve  à  toutes  les  libertés  de  l'inspiration. 
Le  goût  sévère,  le  goût  qui  châtie  les  ouvrages  de  l'esprit,  ne  se 
permettrait  pas  cette  accumulation  de  comparaisons  et  d'images , 
et  si  parfois  il  en  hasarde  deux  de  suite ,  elles  seront  courtes ,  pré- 
cises, sans  digressions  (i),  car,  pour  le  lecteur,  la  raison  et  le  juge- 
ment accompagnent  toujours  l'imagination.  Mais  quand  l'unique 
but  de  la  poésie  était  d'instruire,  de  civiliser  les  hommes  ,  en  leur 
conservant  le  souvenir  des  grandes  actions  ,  réunie  alors  à  la  mu- 
sique ,  sa  mai'che  était  indépendante  ,  ses  mouvements  faciles  ;  sa 
première  règle  était  de  se  faire  entendre  et  de  plaire  à  tous.  Ses 
images  étaient  gracieuses  parce  qu'elle  avait  pris  naissance  sous  le 
beau  ciel  d'Ionie;  son  rhythme  était  harmonieux,  parce  que,  dans 
ces  heureux  climats,  les  hommes  doués  d'une  oreille  délicate  ne  pou- 
vaient parler  qu'une  langue  qui  se  pliât  aisément  aux  modulations 
les  plus  variées;  enfin  les  pensées  qu'elle  exprimait  étaient  justes, 
simples,  naturelles,  parce  que  la  multitude  n'aurait  pu  saisir  une 
idée  péniblement  tourmentée.  La  recherche  et  l'affectation  ne 
sont  nées  que  de  la  satiété,  et  dans  ces  temps  anciens,  la  nature 
produisait  sans  efforts  ce  qui  depuis  est  devenu  le  sublime  de  l'art. 

(i)  Voyez,  qaand  Virgile  se   permet   deux   comparaisons  de  suite, 
comme  il  est  concis  : 

Quam  multa  iu  sylvis  autumni  frigore  primo 
Lapsa  caduflt  folia  ;  aut  ad  terram  gurgite  ab  alto 
Quam  multae  glomeraiitur  aves,  ubi  frigidus  annus 
Trans  poDtum  fugat,  et  terris  immittit  apricis. 

[JEn.   VI,  309  ,  seqq.  ) 
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[v.  468.]  Comme  les  fleurs  et  les  feuilles  qui  nais- 
sent au  printemps. 

J'ai  rendu  avec  tous  les  interprètes  le  dernier  mot  de  ce  vers , 
wpYi  par  printemps,  quoique  dans  Homère  cette  expression,  quand 
elle  est  seule,  signifie  toujours  F  heure,  le  moment.  C'est  ainsi  que 
trois  vers  après ,  pour  exprimer  la  même  idée ,  le  poète  ajoute  une 
épithète  à  ce  mot  m^%  i'i  sîapiv^  (i),  dans  la  saison  printanicre,  ou 
bien  comme  au  sixième  de  \ Iliade,  sasoç  lîè....  oipri  (2),  au  moment 
du  printemps. 

Ce  même  vers  4^7  se  trouve  aussi  au  neu\ième  de  VOdyssée  (3), 
et  ce  n'est  que  dans  ces  deux  endroits  que  le  mot  t'ip-(i  seul  signifie 
printemps  (4).  C'est  peut-être  pour  cette  raison  que  Lucien,  citant 
ce  vers,  a  éci'itVipi,  au  printemps ,  au  lieu  d'cofTi  (5). 


[v.  484-]  Dites-moi  maintenant,  ô  Muses  qui  ha- 
bitez les  demeures  de  l'Olympe. 

M.  Knight ,  dans  ses  prolégomènes  sur  Homère ,  observe  très- 
bien,  à  l'occasion  de  celte  invocation  aux  Muses,  qu'elles  ne  furent 
point  d'abord  les  filles  de  l'imagination  et  de  l'invention ,  mais  de 
Mnémosyne,  ou  la  Mémoire,  et  que  le  poète  les  invoque,  non  pour 
célébrer  les  exploits  de  Diomède  ou  d'Achille ,  mais  pour  donner 
la  nomenclature  des  vaisseaux,  partie  du  poëme  pour  laquelle  un 
auteur  de  nos  jours  aurait  jugé  le  secours  des  Muses  très-peu  né- 
cessaire (fi).  Ce  qui  fortifie  cette  opinion ,  c'est  que  toutes  les  fois 
qu'Homère  invoque  les  Muses ,  c'est  toujours  pour  qu'elles  rap- 
pellent à  son  soVivenir  un  fait  important  (7). 

il)  Iliad.   ê',   471. 

(2)  Iliad.  V,  148. 

(3)  Od.  t',  5r. 

(4)  Voyez,  entre  autres  passages,  Iliad."—',  643;  Odyss.  a\  366  j 
X'>    3oi. 

(5)  PJscator  si  va  reviviscentes  ,  §  42.  Sur  ce  mot  ojf/i ,  soit  au  singulier, 
soit  au  pluriel,  voyez,  pour  plus  de  développement,  les  obs.  sur  le 
v.  749  du  V  chant  de  l'Iliade. 

(6)  Prolegom.  ia  Homer.  §  i.xxin. 

(7)  Vid.  Iliad.   >.',    '2  18;  ;',  5o8  ;  tt',   112. 
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Virgile  a  imité  ce  passage  d'Homère,  et  avant  de  faire  le  dé- 
nombrement de  l'année  du  Latium  ,  il  s'adresse  aux  Muses  pour 
qu'elles  lui  rappellent  tous  les  héros  qui  déjà  illustraient  l'Italie. 
Et  tneministis  enim ,  Divœ,  el  memorare  poleslis(i). 
Cependant  il  faut  observer  que  chez  les  Latins,  les  Muses  étaient 
bien  plutôt  considérées  comme  les  filles  de  l'Imagination  que  de 
la  Mémoire.  On  supposait  qu'elles  inspiraient  le  poète,  et  qu'elles 
donnaient  à  son  langage  plus  de  grâce,  ou  plus  d'énergie.  C'est  en 
ce  sens  qu'Horace  a  dit  : 

Duetu  molle  atque  facetum 

Virgilio  annuerinit  gaudentes  rure  camenae  (2). 

Selon  Théocrite  ,   elles    embellissaient   tout   ce    qu'elles    tou- 
chaient (3).  Elles  pouvaient  même  révéler  aux  poètes  les  secrets  de 
la  nature ,  comme  le  prouvent  ces  beaux  vers  de  Virgile  : 
Me  veru  priamm  dulces  ante  omnia  Musœ 


Adspiciaiit,  cœlique  vias  et  sidéra  nionstreut, 
Defectus  solis  varios  (4). 

Du  temps  de  Virgile,  et  long-temps  avant  lui,  les  Muses,  c'est- 
à-dire  la  poésie,  n'avait  d'autre  but  que  d'embellir  les  ouvrages 
d'imagination;  c'était  dans  Hérodote,  dans  Thucydide,  dans  Tite- 
Live,  qu'on  allait  chercher  les  véritables  notions  de  l'histoire,  et 
quand  Virgile  demande  aux  Muses  de  lui  redire  quels  étaient  les 
anciens  guerriers  de  l'Italie ,  il  ne  fait  que  se  prêter  à  une  tradition 
mythologique ,  comme  nous ,  quand  nous  disons  :  que  l'yiiirore  ou- 
vre les  portes  de  l'Orient,  ou  que  les  clievaux  du  Soleil  se  plongent  dans 
le  sein  des  mers.  Du  temps  d'Homère ,  au  contraire,  les  Muses  étaient 
bien  réellement,  dans  la  pensée  générale,  les  filles  de  la  mémoire, 
parce  que  c'était  à  la  poésie  qu'était  réservé  de  conserver  la  tradi- 
tion des  événements  ;  ce  qui  démontre  assez  incontestablement  que 
l'écriture  alors  n'était  pas  connue ,  ou  du  moins  très-peu  en  usage, 
car  si  l'on  avait  eu  ce  moyen  de  conserver  les  faits,  on  n'aurait  pas 

(1)  ^n.  VU,  645. 

(2;  Hor.  lib.  I.  sat.  x.  v.  44. 

(3)  ....    wv  -^âp  y^  aij^/îaGs,  6eat,  xa}.à  îtocvra  tcisïtc. 

(  IfJyl.    10  ,  V.  25.  ) 

(4)  Geoig.  II,  47.';,  seqq. 


SUR  LE  CHANT  II.  io3 

employé  le  langage  mesuré  comme  un  précieux  soulagement  de  la 
mémoire  (i).  Voilà  aussi  povu'quoi  les  ouvrages  en  prose  n'ont  pris 
naissance  que  lorsqu'on  a  trouvé  des  moyens  prompts  et  faciles 
de  peindre  les  caractères  sur  des  matières  flexibles,  telles  que  le  pa- 
pier, la  toile,  ou  le  parchemin.  Je  pense  que  du  temps  d'Homère, 
si  toutefois  l'écriture  alphabétique  était  connue,  on  avait  cou- 
tume de  ne  l'employer  par  la  gravure  que  sur  des  rouleaux  de  bois, 
ou  des  lames  de  métal. 

Je  ne  finirai  pas  cette  note  sans  observer  que  notre  poète  ne  dé- 
signe jamais  le  nombre  des  Muses;  seulement  une  fois,  au  vingt- 
quatrième  de  Y  odyssée  (2)  ,  il  parle  des  neuf  Muses ,  et  cette  parti- 
cularité est  une  des  raisons  qui  déterminèrent  Aristophane  et 
Aristarque  à  regarder  ce  dernier  chant  de  \  Odyssée  comme  posté- 
rieur aux  temps  homériques. 


[v.  4^3.]  Je  dirai  quels  étaient  les  chefs  et  le  nombre 
des  vaisseaux. 

Littéralement  :  Je  dirai  les  chefs  des  vaisseaux ,  et  tous  les  vaisseaux. 
0  II  est  permis,  dit  Heyne,  de  conjecturer  que  ce  vers  est  une 
"  addition  faite  par  quelque  rhapsode,  car  Homère  ne  parle  pas  de 
«  tous  les  vaisseaux  ;  il  n'a  ni  voulu,  ni  dû  en  parler  (3).  »  M.  Knight 
supprime  non  seulement  ce  vers,  mais  les  deux  précédents,  de 
sorte  qu'il  finit  la  phrase  à  ces  mots  :  une  poitrine  d'airain.  «  Ces 
«  vers  sont  l'ouvrage  d'un  rhapsode ,  dit-il ,  et  quiconque  les  lira 
a  attentivement  n'en  pourra  douter  (4).  »  Je  trouve ,  en  effet,  que 
la  syntaxe  de  cette  phrase  est  obscure  et  embarrassée.  J'ai  suivi  le 
sens  le  plus  probable,  sans  que  pour  cela  je  le  trouve  satisfaisant. 

(i)  Conf.  Arist.  Rbetor.  llb.  III,  c.  rx,  t.  IV,  p.  340.  éd.  Bip.  Conf. 
etiain  Proleg.  Wolf.  §  XVII ,  p.  r,xxi. 

(2)  Moùffai  ^'èvvsà  Tvàaai.  Odyss.  to',  60.  Voyez  les  oLs.  sur  le  v.  i 
du  XXIV  de  l'Odyssée. 

(3)  Totum  versum  rbapsodiadditamentum  esse  conjicere  in  prompluest 
Non  eniin  naves  omnes  enarrat,  nec  enarrare  voluit  aut  debuit.  (  Obs.  in 
Iliad.  lîb.  II,  v.  493.) 

(4)  K,night  noi.  in  Iliad.  ê',  l^ij)i-'i. 
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[v.  494 — 5-]  Pénélée,  Léïte,  Arcesilaset  Prothoënor 
commandent  aux  Béotiens. 

Dans  quelques  éditions,  cette  fin  du  second  chant  forme  une 
partie  entièrement  séparée  :  elle  est  intitulée  le  Catalogue,  ou  le 
dénombrement  des  vaisseaux,  et  aussi  la  Béotie,  parce  que  le  nom  des 
Béotiens  (Boimtô>v)  est  le  premiet  mot  de  cette  nomenclature.  Denys 
d'Halicarnasse  ,  dans  son  traité  de  V arrangement  des  mots ,  cite  tout 
le  commencement  du  catalogue  pour  prouver  qu'une  foule  de  noms 
de  ville,  qui  pris  isolément  n'ont  aucune  espèce  de  charme,  de- 
viennent très-harmonieux  quand  ils  sont  placés  convenablement  (i). 

M.  Knight  croit  que  l'époque  à  laquelle  parut  V Iliade  se  rapporte 
à-peu-près  au  temps  où  les  Ioniens  furent  chassés  du  Péloponnèse. 
La  raison  qu'il  donne  à  l'appui  de  cette  opinion,  est  que  «  la  des- 
«  cription  géographique  de  toute  la  Grèce ,  avec  les  noms  propres 
«  des  pays,  des  villes,  des  bourgades,  des  montagnes  ,  des  fleuves, 
«  ne  pouvait  avoir  q\ielques  attraits  que  pour  des  exilés,  qui 
«  avaient  passé  leur  enfance  dans  ces  contrées  (2).  »  Il  ajoute  beau- 
coup de  développements  à  cette  idée  qui,  si  elle  n'est  pas  entiè- 
rement fondée,  présente  du  moins  un  point  de  vue  ingénieux.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse ,  toujours  faut-il  remarquer  que 
partout  on  retrouve  l'historien  confondu  avec  le  poète.  Strabon 
observe  avec  raison  qu'Homère  est ,  de  tous  les  auteurs ,  le  plus 
exact  dans  ses  descriptions  géographiques  ,  et  sur  ce  point ,  il  le 
met  bien  au-dessus  de  Sophocle  et  d'Euripide  (3).  Eratosthènes, 
cité  par  le  même  Strabon ,  dit  aussi  qu'aucune  de  ses  épithètes  - 
n'est  oiseuse  (4). 

Quand  on  lit  dans  Hérodote  le  dénombrement  des  troupes  du 
roi  Xerxès  (5) ,  on  y  trouve  plusieurs  points  de  ressemblance  avec 
le  catalogue  des  vaisseaux  dans  V Iliade.  Seulement  on  s'aperçoit 
qu'Hérodote ,  plus  minutieux  dans  le  détail  des  armures  ,  s'adresse 
à  des  lecteurs  qui  désirent  apprendie  des  usages  peu  connus  ,  tan- 


(i)  Dion.  Halic.  De  Comp.  verb.  cap.XYE,  p.  214.  éd.  Schaeferi. 

(2)  Prolegom.  In  Homer.  §  LXII  et  seqq. 

(3)  Strah.  lib.  I,  p.  27. 

(4)  Strab.  lib.  I,  p.  16  :  xai  oùà''£[j.(av  ■jrfGa6ri)tYiv)4£vô)r  àiroppiirreiv. 

(5)  Heiod.  lib.  VII.  §  61  et  seqq. 
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dis  qu'Homère  se  contente  de  peindre  par  le  choix  des  épithètes 
les  contrées  qu'il  retrace  à  l'imagination  de  ses  auditeurs. 

Virgile ,  connue  Hérodote ,  décrit  minutieusement  tous  les  dé- 
tails de  l'armure  des  guerriers,  mais  il  embellit  ses  récits  par  des 
comparaisons  ,  et  par  une  foule  de  traits  puisés  dans  l'histoire  de 
l'ancienne  Italie.  Chez  le  poète  latin  les  épithètes  sont  moins  em- 
ployées pour  caractériser  les  lieux  ,  que  pour  être  un  ornement 
poétique  ;  il  ne  les  prodigue  pas  ,  il  les  distribue  avec  ménagement 
et  avec  goût,  tandis  qu'Homère  rarement  laisse  passer  un  nom 
propre  sans  l'accompagner  d'un  adjectif  caractéristique.  Cette  dif- 
férence tient  au  génie  des  langues ,  qui  lui-même  résultait  de  deux 
civilisations  tout-à-fait  différentes. 


[v.  5ii.]  ....  sont  commandés  par  Ascalaphe  et  par 
lalmène. 

Apollodore  met  au  nombre  des  Argonautes  ces  deux  guerriers , 
Ascalaphe  et  lalmène  (i).  Il  n'est  pas  probable  qu'ils  aient  assisté 
aux  deux  expéditions.  Au  reste,  on  peut  s'étonner  que,  ni  dans 
V  Iliade,  ni  dans  Y  Odyssée,  Homère  n'ait  jamais  parlé  de  l'expédi- 
tion des  Argonautes,  qui  devait  avoir  laissé^^de  grands  souvenirs, 
puisque  c'est  la  première  expédition  un  peu  importante  qu'aient 
tentée  les  Grecs.  Je  sais  bien  cju'il  fait  mention  d'Eunée,  fils  de 
Jason  et  d'Hypsipyle  (2) ,  mais  je  ne  vois  pas  que  ce  soit  une  rai- 
son pour  conclure,  comme  l'a  fait  Strabon  (3),  qu'Homère  con- 
naissait tout  ce  que,  par  la  suite,  on  a  raconté  de  l'expédition  de 
Jason  dans  la  Colchide  :  au  contraire ,  il  me  semble  qu'on  devrait 
conclure  du  silence  d'Homère  que  les  détails  de  cette  expédition,  ou 
peut-être  l'expédition  elle-même,  sont  d'une  invention  postérieure. 
Si  réellement  elle  avait  eu  l'importance  qu'on  lui  a  donnée  par  la 
suite,  il  en  eût  été  question  dans  les  poésies  où  tous  les  faits  an- 
ciens étaient  si  précieusement  recueillis.  D'ailleurs  Userait,  j?  crois, 
facile  de  prouver  que  la  plupart  des  fables  relatives  à  l'expédition 
des  Argonautes  n'appartiennent  pas  à  la  mythologie  homérique  , 

(i)  Lib.  I,  c.  IX,  §   16. 

(2)  Cf.  Iliad.  V)',  468.  seq.  tt',  41. 

(3)  Lib.  I,  p.  45. 
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comme  le  pensait  Démétrius  de  Scepsis  (i) ,  malgré  un  passage  de 
Y  Odyssée,  où  il  est  parlé,  en  passant,  du  navire  Argo  (a). 

[v.   Sip.]    Les  uns  habitaient  Cyparisse  , la 

divine  Grisa. 

Selon  les  petites  scholies ,  la  ville  de  Crisa  avait  reçu  son  nom 
de  Crissus,  fils  de  Tyrannus  (3).  Clavier,  dans  ses  notes  sur  ApoUo- 
dore,  pense  que  ce  nom  de  Tyrannus  est  une  faute,  mais  il  ne  voit 
pas  quel  nom  on  peut  lui  substituer  (4).  S'il  m'est  permis  de  faire 
une  conjecture,  je  dirai  que  ces  mots  tcù  Tupâwou  de  la  scholie , 
n'étaient  qu'une  désignation  ,  et  non  point  un  nom  propre ,  que  le 
véritable  nom  du  père  de  Crissus  était  Phociis,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Pausanias ,  d'après  un  ancien  poète ,  nommé  Asius  (5)  ;  mais 
que  le  nom  propre  ayant  été  oublié  par  quelque  copiste,  c'est  la  dé- 
signation qui  en  a  pris  la  place.  Cela  est  d'autant  plus  probable,  que 
Crisa  était  une  ville  de  la  Phocide ,  pays  qui  tirait  son  nom  de  Pho- 
ciis,  comme  Crisa  prennait  le  sien  de  Crissus,  et  que,  selon  le  même 
Pausanias  ,  les  fils  de  Phocus  occupèrent  tout  le  pays  qui  environne 
le  mont  Parnasse ,  et  qui  fut  appelé  la  Phocide  (6).  Enfin  ce  qui 
semble  encore  fortifier  cette  conjecture ,  c'est  que  dans  la  scholie 
(jui  se  rapporte  à  Daulis,  autre  ville  de  la  Phocide,  il  est  dit  aussi 
qu'elle  tire  son  nom  de  Daulieus,  fils  de  Tyrannus  (7).  Sans  doute 
que  le  nom  propre  aura  de  même  été  oublié  en  cet  endroit.  Toute- 
fois il  faut  remarquer  que  ces  diverses  traditions ,  rapportées  par 
Apollodore,  les  scholiastes  et  Pausanias,  sont  post-homériques. 
Du  temps  de  notre  poète,  Tyrannus  n'était  ni  un  nom  propre,  ni 
même  ime  désignation  (8). 

(i)  Strab.  1.  c. 

(o.)  Voy.  les  obs.  sur  le  v.  69  du  ch.  XII^  de  l'Odyssée. 

(3)  ïiev.  schol.  ê',  Sao. 

(4)  T.   II,  p.   i3o. 

(5)  Paus.  lib.  II ,  c.  29  ,  écrit  ce  nom  avec  une  seale  S  ,  Crisus. 

(6)  Paas.  1.  c. 

(7)  Brev.   sch.  1.  c. 

(S)  J'ai  déjà  fait  ohservei-  que  le  uiot  de  tyran  ne  se  trouvait  pas  dans 
Homère.  Vovez  les  observations  sur  le  vers  2o3  de  ce  chant. 
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A  l'occasion  de  la  ville  de  DauUs,  nommée  au  vers  Sao,  j'obser- 
verai (jue ,  d'après  le  scholiaste  de  Sophocle ,  plusieurs  auteurs  la 
nommaient  Anacris;  et  selon  lui,  Homère  aurait  écrit  ainsi  le  5ao' 
vers  : 

Kptffuav  Tt  Z<xHr,^  ,  x,al  Àvaxpîiî'a  ,  xal  IlavoiTYia. 

«  la  divine  Crissa  ,  Ânacride,  et  Panopée  (i).  »  Aucune  de  nos  édi- 
tions ne  fait  mention  de  cette  variante. 


[v.  528 — 3o.]  Il  était  loin  d'avoir  la  haute  stature... 

Le  vers  628  était  retranché  par  Zénodote,  à  ce  que  nous  apprend 
la  scholie  de  l'édition  de  Venise  ,  qui  se  rapporte  à  ce  même  vers  (2). 
Selon  Eustathe,  Zénodote  et  quelques  autres  critiques  auraient 
supprimé  les  deux  suivants  $29  et  53o  (3).  Les  petites  scholies  di- 
sent que  les  trois  vers  doivent  être  supprimés  comme  n'appartenant 
point  à  notre  poète  (4).  A  l'égard  du  premier  vers ,  ces  mêmes 
petites  scholies  prétendent  qu'il  n'est  point  vrai  qu'Ajax,  filsd'Oilée, 
soit  plus  petit  qu'Ajax ,  fils  de  Télamon ,  puisqu'au  treizième  chant 
de  V Iliade,  Homère  représente  les  deux  Ajax  combattant  l'un  près 
de  l'autre,  elles  compare  à  deux  taureaux  qui  traînent  une  charrue 
avec  une  égale  ardeur  (5).  Ernesti  rejette  cette  raison ,  en  disant 
qu'ils  peuvent  avoir  la  même  ardeur,  sans  avoir  la  même  taille  (6)  : 
de  plus ,  Eustathe  observe  avec  quelque  raison  que  ce  premier  vers 
est  nécessaire  pour  distinguer  les  deux  Ajax  (7).  Seulement  on  pour- 
rait demander  aux  critiques  qui  exigent  ici  cette  distinction  ,  pour- 
quoi ils  se  montrent  ailleurs  si  faciles  lorsqu'il  s'agit  des  deux  Sché- 
dius,  ou  des  deuxPj/emènt  (8).  Quant  aux  deux  vers  suivants,  je  crois 
qu'il  serait  plus  mal-aisé  de  les  justifier.   Voici  les  raisons  qu'on 


(i)  Sch.  in  OEd.Tyr.  v.  733. 

(2)  Vers  35  du  Catalogue. 

(3)  Eust.  p.  276,  1.  39. 

(4)  wç  {*ifl  'yv'nia'.oi  toO  iroiriTOÙ.  Brev.  sch.  Iliad.  ê',  SaS. 

(5)  Iliad.  V',  701.  seqq. 

(6)  Not.  in  V.  528 — 529 — 53o. 

(7)  Eust.  p.  27G.  1.  44'  scliol.  Ven.  \.  35  du  Catalogue 

(8)  Voyez  les  observ.  sur  le  v,  658  du  Xlll'cb.  de  l'Iliade. 
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apporte  pour  prouver  qu'ils  ne  sont  point  authentiques  (i)  :  d'abord 
le  mot  ij.z'M't ,  plus  petit,  qui  se  trouve  inutilement  répété  dans  deux 
vers  de  suite  5  28  et  629.  Secondement  les  Grecs  n'étaient  point 
vêtus  d'une  cuirasse  de  lin,  comme  l'est  ici  Ajax,  Xivoôwpvi?  ;  tou- 
jours Homère  leur  donne  l'épithète  de  ys'JjcoyÎTMVs?,  à  la  cuirasse 
d'airain.  Troisièmement ,  il  est  dit  au  vers  53o ,  qu'Ajax  se  dis- 
tinguait par  sa  lance  ;  or  ceux  qui  étaient  armés  de  la  cuirasse  de 
lin,  ne  se  battaient  qu'au  javelot  :  la  nature  même  de  cette  armure 
en  indique  assez  la  raison.  Quatrièmement  enlin ,  la  dernière  ob- 
jection porte  sur  le  mot  navc'X"Ar,va; ,  qui  est  là  pour  irâvTa;  toù;  K>.- 
Xr,va;.  Il  est  incontestable  qu'ici  ce  mot  doit  être  pris  pour  tous  les 
Grecs  en  général ,  parmi  tous  les  Hellènes.  Or,  ce  terme  générique 
d'Hellènes  ne  signifiait  point  tous  les  Grecs  du  temps  d'Homère  ; 
il  ne  l'emploie  que  pour  désigner  les  soldats  d'Achille,  les  habitants 
de  la  Phtiotide ,  d'où  sont ,  en  effet ,  sortis  les  premiers  Hellènes  , 
comme  nous  l'apprend  Thucydide  au  commencement  de  son  histoire: 
«Homère, dit-il,  ne  donne  nulle  part  le  nonid'//<?//è//«aux  habitants 
«  de  la  Grèce ,  ni  même  à  aucun  autre  peuple ,  si  ce  n'est  à  ceux 
«  qui  vinrent  de  la  Phtiotide  avec  Achille,  et  qui  furent  en  effet  les 
«  premiers  Hellènes.  Quand  Homère  veut  parler  des  Grecs  en  gé- 
«  néral,  il  se  sert  des  mots  ifC Aciiéens ,  d^Argiens ,  etc.  (2)  » 

A  tous  ces  motifs  de  supposer  l'interpolation ,  Heyne  en  joint 
ini  autre  qui  n'a  pas  été  donné  par  les  anciens  critiques  (3)  ;  c'est 
que  si  on  laisse  subsister  les  trois  vers  cités ,  ou  du  moins  le  der- 
nier des  trois ,  le  vers  suivant  oî  Kùvo'v  -'  èvî'fjtov-' ,  qui  cultivent  Cyne, 
se  rapporte  grammaticalement  à  Àxotioû;  (^les  Achéens) ,  tandis  que 
le  sens  indique  clairement  qu'il  doit  se  rapporter  au  mot  Acocsôjv 
{des  Locriens),  qui  se  trouve  quatre  vers  plus  haut. 

Le  scholiaste  de  Sophocle,  en  rapportant  ce  passage  relatif  aux 
Locriens  et  à  Ajax ,  n'écrit  que  le  premier  et  le  dernier  vers  de  tout 
ce  paragraphe. 

AO/ipMV  (5'''fl"^e[A0vsv»sv  Ot>,'î;oç  Ta/_u;  Aïo,? , 


(i)  Eust.  1.  c.  Brev.  sch.  Iliade.  P  ',  SaS.  sch.  Ven.  36  et  3;  du  Catalog. 

(2)  Thiicyd.  lib.  I ,  §  cir.  Sur  ce  luot  d'Hellènes,  et  sur  la  conjecture 
probable  de  linigbt ,  voy.  les  obs.  sur  le  v.  684  de  ce  chant. 

(3)  lleyn.  obss.  in  Uiad.  II,  529. 
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«le  rapide  Ajax,  fils  d'Oilée,  commande  aux  Locriens ,  aux  Lo- 
«  criens  qui  habitent  vis-à-vis  la  sainte  Eubée  (i). 

En  suivant  cette  leçon  ,  les  sept  vers  intermédiaires  auraient 
été  intercalés.  Il  serait  difficile  de  rien  prononcer  d'affirmatif  sur 
une  semblable  question,  mais  je  crois  que  de  tous  les  endroits  de 
V Iliade ,  le  catalogue  est  celui  qui  a  dû  subir  le  plus  grand  nombre 
d'interpolations,  parce  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  petit  peuple,  de  village, 
on  de  bourgade  dans  la  Grèce,  qui  n'ait  voulu  voir  ses  ancêtres 
figtu'er  honorablement  au  siège  de  Troie.  Il  faut  songer  que  V Iliade 
et  VOdyssée  étaient  les  seules  archives  où  se  trouvaient  déposés  les 
plus  anciens  titres  de  noblesse  de  toute  la  Grèce. 

M.  Knight  supprime  les  trois  vers  SaS — 29 — 3o;  et,  de  plus,  le 
dernier  vei-s  du  paragraphe  conservé  par  le  scholiaste  de  Sophocle. 
La  leçon  de  M.  Knight  me  semble  préférable  à  toutes  les  autres. 
Dans  cette  supposition,  voici  quelle  serait  la  suite  du  discours:  «Le 
«rapide  Ajax,  fils  d'Oilée,  commande  les  Locriens  qui  habitent 
<<  Cyne  ,  Opus ,  etc.  » 

[v.  546 — 56.]  Viennent  ensuite  les  soldats.   .  .   . 

Si  tout  ce  passage  est  d'Homère,  il  est  clair  que  de  son  temps  il 
existait  à  Athènes  un  temjîle  de  Minerve,  où  l'on  supposait  (ju'Ere- 
chthée  avait  été  élevé  par  la  déesse,  et  que  tous  les  ans  on  y  faisait 
un  pompeux  sacrifice.  Mais  les  vers  qui  rapportent  ces  circonstances 
sont  sujets  à  de  grandes  difficultés,  et  sont,  avec  raison,  fort  sus- 
pects d'interpolation.  Heyne  avait  déjà  pensé  que  tout  ce  passage 
avait  pu  être  composé  par  quelques  rhapsodes,  pour  flatter  l'orgueil 
des  Athéniens  (2).  Il  avait  remarqué  déjà  ce  mot  Apoupa,  la  Terre, 
qui  n'est  jamais  appellatif  dans  Homère  (3);  et  après  lui,  M.  Knight 
a  retranché  ici  huit  vers,  se  fondant  sur  ce  que  les  Grecs  n'avaient 
point  de  temples  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  sur  ce  que  l'on 
ne  décernait  point  de  culte  aux  héros,  et  sur  ce  que  la  fable  d'Ere- 
chthée  était  due  à  l'orgueil  des  Athéniens  qui  avaient  la  vanité  de  se 
croire  autochthones(4).  A  ces  raisons  générales,  qui  me  semblent  très- 

(i)  Soph.  Tracllin.  v.    788.  ed  Brunk. 

(2)  Heyn.  obss.  in  Iliad.  II,  547- 

(3)  L.  c.   V.   548. 

(4)  Knight,   not.  in  Iliad.  P',  546-56. 
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solides ,  qu'il  me  soit  permis  d'en  ajouter  de  plus  spéciales ,  et  qui, 
je  crois  ,  ne  laisseront  aucun  doute. 

L'auteur  de  la  vie  d'Homère  attribuée  à  l'historien  Hérodote 
prétend  que  notre  poète,  s'apercevant  qu'en  plusieurs  endroits 
de  son  ouvrage  il  avait  donné  de  grands  éloges  à  la  ville  d'Argos , 
et  aucun  à  la  ville  d'Athènes ,  résolut ,  poui'  honorer  Érechthée , 
d'insérer  les  vers  suivants,  qui  se  trouvent  après  le  v.  646  (i). 

548.     ©pe'ij^s,  Aiôç  ôu-fâ-^p,  -ixt  Sï  ^eÎ(5'mîoi;  Afcupa  (3). 

"  Peuple  du  magnanime  Erechthée,  qu'autrefois  nourrit  Minerve, 
«  fille  de  Jupiter,  et  que  la  terre  féconde  enfanta.  » 

D'abord  il  résulte  de  là  qu'à  l'époque  où  cette  vie  d'Homère  fut 
écrite,  il  était  de  tradition  que  les  vers  547 — 8  avaient  été  ajoutés 
après  coup  :  mais  ensuite  ,  puisqu'il  s'agissait  d'une  addition  impor- 
tante ,  faite  en  l'honneur  d'une  ville  célèbre,  comment  ne  rapporte- 
t-on  que  les  deux  premiers  vere  de  la  phrase  relative  à  Athènes? 
Comment  ne  dit-on  rien  du  temple  où  Minerve  plaça  Érechthée,  et 
où  les  jeunes  Athéniens  allaient  tous  les  ans  immoler  des  victimes  ? 
On  veut  faire  connaître  ce  qu'Homère  a  ajouté  en  l'honneur 
d'Athènes ,  et  l'on  oublie  de  citer  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  ?  Cet 
oubli  est  d'autant  plus  inconcevable,  que  si  l'on  admet  à  cette  épo- 
que l'existence  des  vers  suivants  549 — ^o — 5i ,  le  biographe  d'Ho- 
mère n'aurait  vraiment  cité  qu'une  phrase  tronquée;  car  dans 
l'état  actuel  de  la  période,  le  vers  548  se  lie  essentiellement  au  vers 
549,  et  les  mots  teV.e  Sk  l^tiSa^oi  Aptupa,  qui,  dans  la  citation, 
complètent  le  sens ,  ne  sont  dans  toutes  nos  éditions  qu'une  phrase 
incidente ,  renfermée  entre  deux  parenthèses.  Je  ne  sais  si  je 
m'abuse,  mais  il  me  semble  que  quant  aux  v.  549 — ^^ — 5i,  jamais 
interpolation  ne  fut  plus  manifeste;  elle  acquiert  un  nouveau  degré 
d'évidence  quand  on  voit  que  le  même  auteur  de  la  vie  d'Homère 
immédiatement  après,  cite  les  vers  55a — 3 — 4 — 5,  relatifs  à  Pétéus. 

Au  reste  ,  les  vers  où  il  est  question  de  l'habileté  de  Pétéus  pour 
disposer  la  cavalerie,  sont  aussi  fort  suspects  (553 — 4 — 5).  Zéno- 

(i)  Vit.  Hom.  §  28. 

(ï)  Théon,  auteur  d'an  traité  de  Rhétorique  ,  observe  que  le  vers  547 
renferme  une  amphibologie;  car  on  ne  sait  si  le  relatif  ov  se  rapporte  à 
^7Îu.cv,  ou  à  ÈpexÛ-'*  (  Progymutsmata  ,  c.  IV,  p.  47.) 


SUR   LE  CHANT  II.  m 

dote  les  supprimait  parce  qu'il  trouvait  assez  étonnant  qu'après 
un  si  bel  éloge  de  ce  guerrier,  on  n'en  parlât  plus  dans  tout  le  reste 
du  poënie.  Le  scholiaste  de  Venise ,  qui  fait  connaître  cette  opi- 
nion de  Zénodote  (i) ,  la  combat  en  disant  que  souvent  Homère 
traite  en  passant  des  exploits  d'un  héros,  sans  rien  dire  davan- 
tage ;  et  il  cite  à  cette  occasion  l'exemple  de  Machaon  arrêté  dans 
ses  exploits  par  une  blessure  (2),  et  dont  il  n'est  plus  reparlé. 
Heyne  approuve  cette  raison  du  scholiaste  ,  en  supposant  toutefois 
que  la  correction  soit  du  fait  de  Zénodote  et  ne  repose  pas  sur  l'au- 
torité de  quelque  ancien  manuscrit  (3). 

J'avoue  qu'on  doit  se  méfier  de  ces  grands  éloges  donnés  aux 
Athéniens  et  à  leur  général.  Bientôt  nous  allons  voir  que  Solon  fut 
accusé  d'avoir  interpolé  un  vers,  à  l'occasion  des  vaisseaux  de  Sa- 
lamine.  Démosthène,  dans  l'oraison  funèbre  des  guerriers  morts  à 
Chéronée,  rappelait  qu'Homère  avait  dit  que  les  Acamantides  se  trou- 
vaient au  siège  de  Troie  (4) ,  et  il  n'y  en  a  pas  trace  ni  dans  V Iliade 
ni  dans  YOdyssée.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  chants  d'Homère 
ont  été  réunis  en  corps  d'ouvrage  par  les  Athéniens;  on  peut 
dès  lors  supposer  sans  témérité  qu'ils  n'ont  pas  été  très-scrupuleux 
pour  insérer  des  vers  à  la  gloire  de  leur  patrie.  Chaque  peuple, 
ainsi  que  je  l'ai  remarqué  (5),  attachait  une  grande  importance  à 
ce  que  leurs  ancêtres  eussent  été  au  siège  de  Troie  ,  et  les  Athé- 
niens surtout.  D'après  Hérodote,  un  ambassadeur  athénien  auprès 
du  roi  de  Syracuse  se  glorifia  d'avoir  pour  compatriote  celui  dont 
Homère  avait  dit  qu'il  excellait  à  ranger  une  armée  en  hataillc  (6).  Sur 
une  des  statues  placées  sous  le  portique  d'Hermès,  on  voyait  le 
même  éloge  (7) ,  comme  s'il  pouvait  s'appliquer  à  luie  époque  où 
la  tactique  militaire  était  presque  nulle  (8).  L'interpolation  paraît 
de  tous  les  côtés. 

Peut-être  est-ce  à  la  présomption  répandue  généralement  que 

(i)  Sch.  Ven.  in  v.  60-1-2.  Catalog. 

(2)  Iliad.  X',  5o6. 

(3)  Obss.  in  Iliad.  1.  c. 

(4)  Dcmosth.  Op.  p.  245.  éd.  Wolfii. 

(5)  Voyez  les   obs.  sur  le  v.   Sa 8   de  ce  chant. 

(6)  Heiod.  Ub.  VU,   §    161. 

(7)  jEschin.  Orat.  cent.  Ctesipb.  p.  458.  éd.  Wolfii. 

(8)  Voyez  les  ob.?.  sur  le  v.  ^97  du  IV*  ch.  deTIliade. 
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tout  ce  psasage  était  suspect,  qu'on  doit  l'opinion  d'un  grammai- 
rien nommé  Daphidas ,  que  les  Athéniens  n'étaient  point  allés  au 
siège  de  Troie  (i). 

[v.  55^ — 8.]  Ajax  conduisit  douze  vaisseaux  des 
rivages  de  Salamine  ;  il  plaça  ses  guerriers  près  des 
phalanges  athéniennes. 

Le  vers  558  ne  se  trouve  point  dans  le  manuscrit  de  Venise,  et 
est  placé  entre  deux  parenthèses  par  M.  Wolf  ;  en  effet,  plusieurs 
auteurs  ont  pensé  que  ce  dernier  vers  avait  été  ajouté  par  Solon, 
pour  établir,  contre  les  Mégariens,  les  droits  d'Athènes  sur  l'île 
de  Salamine  (2).  Strabon ,  après  avoir  raconté  le  fait ,  donne  en 
outre  les  raisons  qu'il  a  de  croire  que  ce  vers  a  été  interpolé  (3)  ; . 
la  première,  c'est  qu'au  XIII*  de  V Iliade,  Homère  place  les 
vaisseaux  d'Ajax  auprès  de  ceux  de  Protésilas  ,  et  non  près  de  la 
flotte  athénienne  (4);  secondement,  parce  qu'au  IV®  chant, 
lorsque  Agamemnon  fait  la  revue  des  troupes ,  Ménesthée  ,  chef 
des  Athéniens  ,  est  auprès  d'Ulysse  (5) ,  et  les  deux  Ajax  viennent 
après  Idoménée  (6).  Ces  raisons  me  paraissent  fort  plausibles  ;  le 
même  Strabon  raconte  que  les  Mégariens ,  dans  cette  dispute 
avec  Athènes  ,  ripostèrent  aussi  de  leur  côté  par  un  autre  vers 
qui  accollait  à  Salamine  plusieurs  autres  villes  dépendantes  de 
Mégare  (7).  Aristote  (8)  et  Quintilien  (g)  semblent  supposer  que 
ce  vers  est  bien  d'Homère ,  et  que  les  Athéniens  avaient  eu  raison 

(i)  Suidas  in  voc.  Aaot^a;. 

(2)  Strab.  lib.  IX,  p.  394.  —  Plut,  in  vit.  Solon.  §  X ,  t.  p,  p.  33  i  , 
éd.  Pieisk.  —  Diog.  Laert.  lib.  I.  §  48-  —  Ulpianns  enarratio  in  orat. 
fais,  légat,  p.  388  éd.  Wolfii  Franc.  1604. 

(3)  Strab.  1.  c. 

(4)  Iliad.  v.  68 1.  Ce  passage  du  XIII*  cbant  est  lui-même  fort  contesté. 
Heyne  pense ,  avec  raison ,  qu'il  existe  en  cet  endroit  une  interpolation 
de  vingt  vers.  Obs.  in  Iliad.  ch.  XIII,  v.  681.  (Voyez  mes  obs.  ib.  ib.) 

(.5)  Iliad.  B',  327. 

(6)  Iliad.  èi,  273. 

(7)  Strab.  I.  c. 

(8)  Rhetor.  lib.  I,  c.  xiv.  t.  iv.  p.  i52.  éd.  Bip. 

(9)  Quinct.  lib.  V,  cap.  xi ,  p.  3i5.  éd.  Capperonnerii. 
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de  faire  valoir  cette  autorité  en  leur  faveur.  Cependant  Quintilien 
avoue  qu'il  existait  plusieurs  éditions  où  ce  vers  ne  se  trouvait  pas. 
M.  Knight  ne  l'a  point  admis. 

J'ai  voulu  rapporter  toutes  ces  circonstances,  pour  prouver  que 
j'exprime  l'opinion  de  toute  l'antiquité  en  soutenant  qu'Homère 
était  le  véritable  historien  de  son  époque.  La  question  n'est  point 
de  savoir  si  le  vers  a  été  ou  non  interpolé  par  Solon  ;  la  seule 
chose  importante  ,  c'est  que  ,  de  son  temps  ,  on  s'en  rapportait 
à  l'autorité  d'Homère  ,  comme  à  celle  de  l'historien  le  plus  grave, 
d'un  historien  irrécusable ,  puisque  son  témoignage  était  invoqué 
par  des  villes  entières  pour  appuyer  l'ancienneté  et  l'origine  de 
leurs  droits.  Peut -on  dire  qu'alors,  comme  de  nos  jours,  on 
ne  trouvait  dans  ces  chants  que  de  simples  jeux  d'esjirit,  ou  de 
riantes  fictions  ?  Jamais  un  autre  poète  a-t-il  eu  l'honneur  de  voir 
son  témoignage  invoqué  sur  l'authenticité  d'un  fait,  quand  il  s'est 
agi  de  poser  les  bases  d'un  traité  entre  deux  nations  ?  et  ce  qui 
prouve  bien  quelle  confiance  Solon  attachait  aux  récits  d'Homère, 
c'est  qu'ayant  assisté  à  une  pièce  de  Thespis ,  qui  le  premier 
substitua  des  fictions  à  la  vérité  des  poésies  historiques ,  il  lui 
demanda  après  la  représentation  ,  s'il  n'avait  pas  honte  de  dire 
de  tels  mensonges;  et  sur  ce  que  Thespis  répondit,  que  ce  n'était 
là  qu'un  jeu  fort  indifférent  en  soi  :  Certes,  lui  dit  Solon  en  frap- 
pant avec  violence  de  son  bâton  contre  la  terre ,  si  nous  approuvons , 
si  jious  applaudissons  à  de  tels  jeux ,  bientôt  nous  les  rencontrerons 
jusque  dans  nos  traités  (i). 

[  V.  568.  ]  Ils  montèrent  quatre-vingts  navires. 

L'auteur  du  combat  d'Homère  et  d'Hésiode,  qui  cite  tous  les 
vers  relatifs  aux  guerriers  commandés  par  Diomède  et  Sthénélus, 
après  le  vers  568,  ajoute  ces  deux-ci  : 

Év  ^'  âvcî'pE;  woXe'aoto  ^arîfJLOvéi;  eçf/.o'wvTO 

Âp-^EÎOl  XtV08(ûpY)/C£?  .  XÉv-pa  TTTOXÉfi.OtO  (2)» 

«  Dans  ces  navires  étaient  rangés  en  ordre  des  hommes  habiles 
«  à  la  guerre,  les  Argiens  à  la  cuirasse  de  'in,  l'aiguillon  des  com- 

(i)  Cf.  Plut,  in  Solo.  t.  I,  p.  37S  ,  éd.  Reisk. 
(a)  Voyez  l'édit.  d'Hésiode  par  Loesner,  p.  49-'>- 
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«  bats  »  Ces  vers  sont  évidemment  l'œuvre  de  quelque  commentateur 
mal-adroit,  ou  peut-être  sont-ils  tirés  d'un  autre  poème  dans  lequel 
se  trouvait  un  passage  analogue  à  celui-ci.  Quoi  qu'il  en  soit,  obser- 
vons d'abord  que  l'imparfait  èçtxowvTo,  qui  se  rencontre  plusieurs 
fois  dans  Homère,  emporte  toujours  l'idée  de  mouvement  (i);  se- 
condement ,  qu'Homère  ne  représente  jamais  des  soldats  revêtus 
d'une  cuirasse  de  lin,  et  qu'en  aucune  occasion  il  n'emploie 
cette  image,  jcsvrpa  wtoXéiaoio,  les  aiguillons  de  la  guerre. 

[  V.  579 — 80.  ]  Glorieux  de  l'emporter  sur  tous  les 
héros ,  et  par  sa  puissance  et  par  la  multitude  des 
cohortes  qu'il  commande. 

Zénodote  retranchait  ces  deux  vers ,  parce  que  dans  ce  même 
chant,  vers  768  ,  le  poète  donne  à  Ajax,  fils  de  Télamon  ,  le  même 
éloge  qu'il  donne  à  Agaraemnon ,  apiço;  èV,v  ,  il  était  le  meilleur.  Le 
scholiaste  de  Venise  (2)  répond  à  cela  que  l'on  peut  être  le  meilleur 
soit  par  sa  richesse ,  soit  par  sa  naissance ,  soit  par  son  courage 
dans  les  combats.  Heyne  observe  que  l'un  des  deux  vers  pourrait 
bien  avoir  été  interpolé,  et  la  raison  qu'il  en  donne  est  que  la 
conjonction  '6n ,  parce  que ,  du  vers  679  est  trop  rapprochée  de 
la  conjonction  oûvexa ,  puisque,  placée  au  commencement  du 
vers  58o  ;  ce  qui  rend  en  effet  la  phrase  louche  et  embarrassée  (3). 
Arislarque  changeait  ainsi  le  vers  679  : 

Ku^idwv  iràtri  8ï   [xsTSTrpeTTSv  iqpweaatv  (4). 

Dans  ce  cas  le  premier  mot ,  xuiî'totdv  ,  se  rapporte  au  vers  précédent. 
Mais  cette  leçon  donne  un  vers  faux,  car  la  seconde  de  Tràci  est  tou- 
jours brève.  Knight  a  supprimé  le  vers  58o  seulement,  et  trouve  que 
Zénodote  est  trop  sévère  de  vouloir  les  retrancher  tous  les  deux  (5). 

(i)  Cf.  Iliad.  ê',  92  ,  5i6,  602  ;  -y',  266;  c',  577. 

(2)  V.  86  Catalog. 

(3)  Obss.  in  Iliad.  II ,  v.  579-80. 

(4)  Sch.  Yen.  I.  c. 

(5)  Net.  in  Iliad.  g',  58o. 
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[v.  5g4 — 5.]  C'est  là  que  les  Muses  rencontrèrent 
le  Thrace  Thamyris. 

Les  petites  scholies  racontent  que  Thamyris  se  li\Ta  à  une  pas- 
sion honteuse  pour  les  jeunes  gens  (i).  Suidas  dit  aussi  qu'il  aima 
Hf menée,  fils  de  Magnés  (a).  J'observerai,  à  cette  occasion,  que 
jamais  on  ne  découvre  dans  Homère  les  traces  d'un  tel  vijce  ;  et  je 
serais  bien  tenté  de  croire  que  cette  tradition  n'est  fondée  que  sur 
l'étymologie  vraie  ou  fausse  du  nom  de  Thamyris.  Ainsi  on  aura 
découvert  quelque  analogie  entre  ce  nom  et  le  verbe  ôanî^w ,  syno- 
nyme d'ôaiXs'fc),  s'unir;  et  l'on  aura  bâti  la  fable  de  son  union  avec 
Hyménée,  fils  de  Magnés,  qui  signifie  aimant,  et,  en  général,  tout  ce 
qui  a  une  force  attractive.  J'avoue  que  ceci  n'est  qu'une  conjecture; 
mais  quand  on  songe  combien  la  passion  dont  Thamyris  est  accusé 
est  loin  des  mœurs  héroïques ,  et  quand  on  songe  surtout  à  com- 
bien d'histoires  de  ce  genre  a  donné  lieu  cette  manie  de  décom- 
poser les  noms  propres ,  ma  supposition  acquiert  quelque  fonde- 
ment. J'en  ai  déjà  touché  deux  mots ,  à  l'occasion  du  nom 
d'Achille  (3)  ;  on  peut  aussi  consulter  la  Bibliothèque  d'ApoUo- 
dore  (4) ,  relativement  au  nom  d'Erichthonius  ,  qu'on  fait  dériver 
de  l'picv.  Laine,  et  de  ■/,6ûv,  Terre,  et  l'on  jugera  jusqu'à  quel  point 
des  imaginations  déreglées  ont  tiré  parti  de  ces  deux  mots  pour  en 
composer  une  histoire  que  je  ne  me  permettrai  pas  de  rapporter , 
tant  elle  est  d'une  obscénité  dégoûtante.  Elle  se  trouve  aussi  dans 
les  petites  scholies  (5). 

[  V.  6i2 — 4-]  Le  puissant  Agamemnon  leur  donna 
de  forts  navires 

Zénodote  retranchait  ces  trois  vers.  Cependant ,  dit  le  scholiaste 
de  Venise ,  qui  nous  instruit  de  cette  critique ,  ils  sont  nécessaires , 
puisqu'ils  nous  font  tonnaitre  qu' Agamemnon  donna  des  navires 

(i)  Brev.  schol.  Iliad.  p',  SgS. 
(i)  Ad  V.  0a{i'jpiç. 

(3)  Yoyez  les  observations  sur  le  premier  vers  du  1*^'^  ch.  de  l'Iliade. 

(4)  Bib.  Apollod.  Hb.  III,  c.  xiv,  §  6. 

(5)  Brev.  sch.  Iliad.  p',  547.  Consultez  les  obs.  sur  le  v.  370  du  cb.  V 
de  l'Iliade. 
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aux  Arcadiens,  et  que  ceux-ci  n'avaient  point  de  marine  (i). 
Heyne  pense  qu'ils  ne  sont  point  nécessaires  ;  mais  il  aurait  voulu 
qu'on  nous  dit  si  Zénodote  faisait  ce  retranchement  d'après  ses 
idées  ,  ou  sur  l'autorité  de  quelque  ancien  manuscrit  (a).  M.  Knight 
ne  les  a  point  retranchés. 


[  V.  63 1 .  ]  Ulysse  est  à  la  tête  des  magnanimes  Cé- 
phalleniens. 

Ce  vers  est  marqué  d'une  obèle  dans  l'édition  de  Venise  ;  mais  il 
n'existe  pas  de  scholie  qui  dise  qu'on  doive  le  retrancher  :  néan- 
moins ,  M.  Knight  ne  l'admet  pas  dans  son  édition  ,  et  pense 
qu'il  peut  avoir  été  inventé  d'après  un  autre  vers  du  quatrième 
chant  de  Y  Iliade  (3) ,  où  Ulysse  est  représenté  au  milieu  des  pha- 
langes céphalléniennes  (4).  Ce  vers  n'est  pas  ici  absolument  né- 
cessaire ,  et  la  phrase  peut  commencer  au  vers  suivant. 


[v.  63^ — 8.]  Ulysse les  conduit  sur  douze  vais- 
seaux, dont  les  poupes  brillent  d'un  rouge  éclatant. 

Hérodote  rapporte  qu'anciennement  tous  les  vaisseaux  étaient 
peints  en  rouge  (5)  ;  cependant  Homère  ne  désigne  ainsi  que  les 
seuls  vaisseaux  d'Ulysse;  dans  V Odyssée,  il  leur  donne  aussi 
l'épithète  de  cpotvDcoTrâpYioi  (6) ,  qui  a  la  même  signification.  C'est 
sans  doute  à  cause  de  cette  tradition  que  Sophocle  dit  qu'Ulysse 
vint  chercher  Néoptolème  sur  un  vaisseau  peint  de  diverses  couleurs , 
v/ii  iroMiloçôltù  jxÉTa  (7).  Le  scholiaste  de  Venise  (8)  prétend 
que  les   vaisseaux    d'Ulysse   étaient  peints ,   parce  qu'ils   étaient 

(i)  Sch.  Ven.  v.   119-20  et  2  r  Catalog. 

(2)  Obss.  in  Iliad.  ch.  II,  v.  6i2-i3-i4. 

(3)  Iliad.  S',  33o. 

(4)  Knight  not.  in  Iliad.  3',  63  i. 

(5)  Herod.  lib.  III,  §  58. 

(6)  Odyss.  X',  133,  et  (]/ ',  271. 

(7)  Phîloct.  v.  343  ,  éd.  Biunk. 

(8)  Sch.  Yen.  v.    144,  Catal. 


SUR  LE  CHANT   IL  117 

placés  à  l'endroit  où  les  chefs  tenaient  leurs  assemblées,  près 
des  autels  des  dieux  (i).  Le  même  scholiaste  dit  que  les  navires 
étaient  revêtus  ainsi  de  cette  couleur  pour  les  préserver  de  la  pour- 
riture ;  mais  alors  pourquoi  Homère  donnerait-il  cette  épithète  aux 
vaisseaux  d'Ulysse  seulement ,  et  non  à  tous  en  généial ?  Il  pa- 
rait donc  que  c'était  un  usage  particulier  aux  vaisseaux  de  l'ile 
d'Ithaque.  Je  sais  ,  à  la  vérité,  que  Virgile,  en  parlant  des  navires 
troyens  en  général ,  a  dit  qu'ils  avaient  des  poupes  colorées  : 

Furit  imniissis  Vulcanus  habenis 

Transtra  per  et  remos,  et  pic  tas  abiete  puppes  (2). 

Mais  il  faut  observer  que  Virgile  s'emparait  indistinctement  de 
toutes  les  traditions  ;  qu'il  composait  des  tableaux  de  fantaisie  pour 
plaire  aux  hommes  d'un  siècle  poli ,  sans  se  montrer  fort  scrupu- 
leux sur  la  vérité  historique,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut 
faire  autorité. 

A  l'occasion  de  ce  mot,  f/.tXTOTvâpT,oi,  dérivé  de  [/.(Xtoç,  minium, 
vermillon,  et  de  TZ9.^i.\di ,  face ,  joue,  l'éditeur  qui  date  de  Bolissos 
observe  qu'il  ne  faut  pas  entendre  seulement  le  devant  du  navire, 
mais  toute  la  carcasse,  ou,  en  quelque  sorte,  les  murs  du  navire; 
car  il  pense  que  c'est  de  Trapeia  que  les  Latins  ont  fait  paries,  d'où 
est  dérivé  notre  mot  paroi  (3). 


[v.  64i — 2.  f  Les  fils  du  magnanime  OEnéus  n'exis- 
taient plus, ....  et  le  blond  Méléagre  avait  cessé  de  vivre. 

Comme  il  semblerait,  par  la  construction  de  cette  phrase,  crue 
Méléagre  n'était  point  un  fils  d'OEnéus ,  Zénodote  supprimait  ces 
deux  vers.  Le  scholiaste  de  Venise  (4),  qui  nous  a  transmis  cette 
opinion  de  Zénodote,  soutient,  au  contraire,  qu'ici  le  poète 
nomme  le  seul  Méléagre  entre  tous  les  fils  d'OEnéus ,  par  honneur 
pour  Méléagre.  C'est  ainsi  qu'Homère  dit  souvent  Hector  et  les 
Troyens,  quoique  Hector  soit  Troyen. 

(i)  Cf.  Uiad.  >.',  V.  8o5  et  806. 

(2)  JExi.  1.  V,  V.  663. 

(3)  Sch.  eiî  TT,v.  iXi.  B',  637. 

(4)  Sch.  Ven.   v.    148,   Catal. 
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Ce  qui  serait  peut-être  une  meillevire  preuve  d'interpolation,  c'est 
l'amphibologie  que  présente  cette  phrase.  En  effet,  quelques  inter- 
prètes rapportent  à  OEnéus  le  commencement  du  vers  642  :  où^' 
àp'  et'  aÙTÔ;  er.v ,  et  lui-même  n'était  plus.  D'autres  le  rapportent  a 
Méléagre;  j'ai  suivi  ce  sens  dans  ma  traduction ,  sur  l'autorité  d'une 
scholie  de  l'édition  de  Venise  (i).  Ceux  qui  adoptent  cette  interpré- 
tation la  justifient  par  un  passage  du  sixième  chant  de  V Iliade  (2), 
où  Diomède  dit  qu'il  a  laissé  OEnéus  dans  son  palais  ;  ce  qui  prou- 
verait bien  qu'il  n'était  point  mort;  toutefois  il  faut  observer  que, 
dans  ce  passage  du  sixième  chant,  l'article  |a(v  ,  le,  peut  se  rappor- 
ter non  à  OEnéus,  mais  à  la  coupe  que  Bellérophon  lui  avait 
donnée  comme  un  gage  d'hospitalité  (3).  M.  Kniglit  va  plus  loin 
que  Zénodote,  et  supprime  ici  les  trois  vers  fi4i-3.  C'est  bien  là 
aussi  ce  qui  me  parait  le  plus  plausible. 


[v.  645.]  Les  Cretois  obéissent  au  vaillant  Ido- 
ménée. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  l'expédition  de  Troie  fut  funeste 
aux  Grecs,  que  les  longs  souvenirs  des  maux  qu'ils  avaient 
éprouvés  dans  cette  guerre  (4).  Lorsque  les  Grecs  demandèrent 
aux  Cretois  des  secours  pour  s'opposer  à  l'invasion  des  Perses ,  les 
habitants  de  la  Crète  envoyèrent  consulter  l'oracle  de  Delphes, 
qui  leur  fit  cette  réponse  : 

«  Insensés  !  songez  que  vous  vous  plaignez  encore  de  toutes  les 
«  larmes  qu'a  fait  répandre  Minos  irrité  de  ce  que  vous  avez  em- 
«  brassé  la  cause  de  Ménélas,  tandis  que  les  Grecs  ne  s'unirent 
«  point  à  vous  pour  venger  la  mort  de  ce  même  Minos ,  qui  périt 
«  à  Camicos;    et   cependant    vous    n'hésitâtes  pas    à  leur  prêter 


(i)  Sch.  Ven.   v.    149,  Catal. 
(a)  Iliad.   Ç',  221. 

(3)  Voyez  les  notes  de  Clavier  sur  la  Bibl.  d'Apollod.  t.  II,  p.  116. 
Il  adopte  cette  version. 

(4)  Les  marbres  de  Paros  placent  l'époque  de  la  destruction  de  Troie , 
environ  -jod  ans  avant  l'expédition  de  Xerxès  ,  dont  il  est  ici  question. 
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«  secours    pour    une    femme    qu'un    Barbare    avait    enlevée    de 
«  Sparte,  (i).  " 

Il  est  vraisemblable  que  la  politique  eut  beaucoup  de  part  à  la 
l'éponse  de  l'oracle  ;  mais  ceux  qui  dictèrent  cette  réponse  savaient 
bien  quel  effet  elle  devait  produire  sur  les  esprits. 

V.  649.  ]  Tous  les  soldats  de  la  Crète,  aux  cent  villes. 

Les  Chorizonles  {yjù^'X,o^-:ii) ,  c'est-à-dire  ceux  qui  attribuaient 
ï Iliade  et  V Odyssée  à  deux  auteurs  différents  (2),  se  sont  appuyés 
de  ce  vers  pour  soutenir  leur  opinion,  parce  qu'il  est  parlé  dans 
YOdjssée  de  la  Crète  comme  n'ayant  que  quatre-vingt-dix  villes  (3). 
Les  scholiastes  apportent  plusieurs  raisons  de  cette  différence.  Ils 
disent  que,  par  le  mot  cent,  Homère  entend  un  nombre  indéter- 
miné, qu'il  est  synonyme  àe plusieurs.  Ils  disent  encore  que,  dans 
V Iliade,  c'est  le  poète  qui  parle,  et  que  dans  V Odyssée  il  fait  parler  le 
héros;  que,  par  conséquent,  Homère  désigne  la  Crète  telle  qu'elle 
était  de  son  temps,  et  Ulysse  telle  qu'elle  était  du  temps  du  siège 
de  Troie  (4).  Quoi  qu'il  en  soit,  la  tradition  des  cent  villes  a  pré- 
valu. Virgile  a  dit,  en  parlant  de  la  Crète: 

Centum  urbes  habitant  maguas  ....  (5). 
et  Horace ,  en  parlant  d'Europe  : 

Quae  siraul  ceutum  tetigit  potentem 
Oppidis  Creten  (6). 

[v.  65i.]   Et  par  Mérion    semblable  au  dieu  de   la 
guerre 

Le  vers  65 1  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  conjectures  ,  relative- 
ment à  la  quantité  (7).  M.  Knight  tranche  la  difficulté  enlesuppri- 

(i)  Herod.  lib.  VII,  §  169. 

(2)  Voyez  les  observations  sar  le  vers  356  de  ce  chant. 

(3)  Odyss.    T-,    174. 

(4)  Brev.  scli.  Uiad.  p ',  64g,  et  sch.  Ven.  i56  Catal. 

(5)  JEn.  III,    io6. 

(6)  Hor.  lib.   III.   od.  xxvii,  v.  33  et   34. 

(7)  Cf.  Ernesl.  Barn.  et  Heyuii  not.  ad  h.  v.  65i. 
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mant  ;  il  dit  que  Mérion,  l'écuyer,  le  compagnon,  le  suwant  d!\Ao- 
ménée,  ne  devait  pas  être  mis  sur  la  même  ligne  que  le  chef 
des  Cretois  (i);  au  vers  suivant,  pour  faire  accorder  l'article  avec 
ce  qui  précède,  il  écrit,  tw  ^'  ap.oc  d-j^(5"tôxGVTa.  M.  Knight  place 
devant  ô-^iîwjtûVTa  le  signe  de  l'aspiration  qu'il  suppose  être  l'an- 
cienne orthographe;  il  croit  même  que  l'interpolation  du  vers65i 
n'a  eu  lieu  que  pour  remédier  à  l'hiatus  qu'avait  fait  naître  la 
disparition  de  l'esprit  rude  devant  i'^Sôix.oyra. 


[v.  653.  ]   Le  grand  et  fort  Tlépolème,  fils  d'Hercule. 

Tlépolème  était  fils  d'Hercule  et  d'Astyochée ,  selon  la  tradition 
homérique  (2).  Cependant,  Pindare  nomme  sa  mère  Astydamie  (3), 
et  le  scholiaste  dit  qu'ici  Pindare  a  suivi  l'opinion  de  l'historien 
Achéus  (4). 

Hercule  est  un  des  héros  de  l'antiquité  sur  lequel  les  mytho- 
logues se  sont  le  plus  exercés  :  je  crois  (pi'il  est  inutile  de  redire  ici 
ce  que  tout  le  monde  sait,  et  encore  plus  inutile  de  vouloir  con- 
cilier toutes  les  fables  dont  ce  personnage  est  le  sujet. 

Hérodote  rapporte  que  les  Égyptiens  adoraient  une  divinité 
nomméeHercule,  mais  beaucoup  plus  ancienne  que  le  fils  d'Alcmène, 
auquel  les  Grecs  ont  donné  le  même  nom  :  il  en  conclut  que  ce 
nom  d'Hercule  est  venu  d'Egypte  en  Grèce,  et  même  il  ajoute 
qu'Amphitryon  et  Alcmène  sont  d'origine  égyptienne  (5). 


[  V.  670.]  Qui  versa  sur  eux  d'abondantes  richesses.,.. 

Le  scholiaste  de  Venise  nous  apprend  que  le  vers  6yo  était  re- 
tranché par  quelques  critiques  (6).  Dans  ce  cas,  pour  compléter  la 


(i)  Knight  not.  in  Iliad.  P',  65r. 
(n)  Cf.  V.  658.  infr. 

(3)  Olymp.  VII,  V.  43. 

(4)  Sch.  Pind.   ad  c.  1. 

(5)  Herod.  lib.  il,  §  43. 
(('))   Scli.  ^'en.  V.  176  Catal. 
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phrase  il  faut  donner  au  verbe  <fil■rfi^•^ ,  qui  termine  le  vers  pré- 
cédent, un  sens  absolu;  et  la  traduction  sera  :  «il  divisa  son  peuple 
«  en  trois  tribus  qui  s'aimèrent  entre  elles.  »  C'est-à-dire,  qui 
furent  alliées,  qui  ne  se  traitèrent  point  en  ennemies.  Comme  on  ne 
donne  de  ce  retranchement  aucune  raison  critique,  sans  doute 
qu'on  a  cru  devoir  le  retrancher  sur  l'autorité  de  quelque  ancien 
manuscrit. 

M.Wolf  a  renfermé  le  vers  670  entre  deux  parenthèses.  Strabon  (i) 
rapporte  les  trois  vers  ci-dessus  connue  étant  d'Homère;  et  il  ajoute 
à  l'occasion  de  cette  métaphore,  il  versa  sur  eux  cT abondantes  ri- 
chesses, que  "  elle  a  donné  lieu  à  la  fable  qu'une  pluie  d'or  tomba 
«  sur  l'ile  de  Rhodes  le  jour  que  Minerve  naquit  de  la  tête  de  Ju- 
«  piter,  comme  le  dit  Pindare  (2).  »  M.  Knight  retranche  le  vers 
670,  comme  M.  Wolf. 


[v.  6'ji — 5.]  Nirée  conduisit  de  Syma. 


Zénodote  supprimait  les  trois  vers  678 — 5;  de  sorte  que,  selon 
lui,  le  sens  était  :  «  Nirée  conduisit  de  Syma  trois  vaisseaux 
"  d'égale  grandeur,  Nirée,  fils  d'Aglaia  et  du  roi  Charopus  ».  Le 
scholiaste  de  Venise,  qui  nous  fait  connaître  cette  opinion  de 
Zénodote,  ne  nous  en  donne  pas  le  motif  (3).  Il  est  probable  que 
c'est  d'après  l'autorité  de  quelque  manuscrit  ancien.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  la  tradition  a  consacré  le  passage  tout  entier,  et  la  beauté  de 
Nirée  est  passée  en  proverbe,  comme  la  valeur  d'Achille,  la  pru- 
dence d'Ulysse,  et  la  sagesse  de  Nestor.  Horace,  en  s'adressant  à 
son  rival ,  disait  : 

Formaque  vincas  Nirea  (4). 

Lucien  dit,  pour  exprimer  la  puissance  des  richesses  :  «  Un 
«  esclave  phrygien ,  malgré  son  menton  rasé  et  son  langage  barbare, 


(i)  Strab.  lib.  XIV,  p.  655  ,  init. 

(2)  PInd.  ûlymp.  Vil,  62 — 70.  En  cet  endroit,  le  scholiaste  de  Pin- 
dare dit  aussi  que  le    vers  670  doit  être  retranché. 

(3)  Sch.  Ven.  iSo,  Catal. 

(4)  Hor.  lib.  V,  od.  xv,  v.  22. 
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«  est  plus  noble  que  Codrus ,  plus  beau  que  N'trée  et  plus  prudent 

"  qu'Ulysse,  puisqu'il  hérite  de  Polystrate  (i). 

Virgile  imite  Homère,  et  transporte  à  Lausus  ce  qui  est  dit  iii 

de  Nirée  : 

Filius  huic  juxta  Lausus ,  quo  pulchrior  aller 
Non  fuit,  excepto  Laurentis  corpore  Turni  (2). 
Aristote,  dans  sa  Rhétorique,  loue  cette  triple  répétition  du  mol 

de  Nirée  (3)  ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'admettait  pas  le  retranchement 

de  Zénodote;  lequel,  au  reste  ,  n'est  suivi  par  aucun  des  éditeurs 

modernes. 

[  V.  684.  ]    Ces    peuples    se  nomment  Myrmidons , 
Hellènes  et  Achéens. 

J'ai  déjà  dit  que,  du  temps  d'Homère,  le  nom  A' Hellènes  n'était 
point  encore  le  nom  générique  de  Grecs ,  comme  par  la  suite  (4)  ; 
il  n'appartenait  alors  qu'à  ceux  des  soldats  d'Achille  qui  habitaient 
la  Phthiotide.  Ce  nom  leur  était  venu  ôHHéllen,  fds  de  Deucalion. 
Auparavant  ces  peuples  se  nommaient  Grecs,  Tpaixot ,  selon  Apol- 
lodore  (5)  et  les  marbres  de  Paros  (6).  Quelques  auteurs  ont  suivi 
cette  tradition.  Aristote  dit,  en  parlant  du  pays  de  Dodone,  qu'il 
était  habité  par  ceux  que  l'on  appelait  Grecs,  et  que  l'on  nomme 
à  présent  Hellènes  (7).  Constantin  Porphyrogénète  adopte  aussi  le 
sentiment  d'Apollodore  et  des  Marbres  (8).  Enfin,  Etienne  de 
Byzance  dit  que  ce  nom  de  Grecs  vient  de  Grœcus,  fils  de 
Thessale  (9).  Les  poètes  ont  employé  quelquefois  cette  dénomina- 
tion ;  Strabon  rapporte  des  vers  de  Callimaque  où  il  est  parlé  d'un 
Grec  (10);  on  la  retrouve  dans  Alexandre  JEtolus,  poète  cité  par 

(i)  Uial.  Mort.  IX.  ad  fin. 
(a)  ]En.  VII,  649. 

(3)  Rhet.  lib.  III ,  cap.  xrr,  t.  iv,  p.  364.  Bip. 

(4)  Voyez  les  observations  sur  le  vers  528  de  ce  chant. 

(5)  Bib.  Apollod.  lib.  I ,  c.  vu,  §  3. 

((i)  Marmor.  Oxon.  XXIII,  Un.  9  et  10. 

(7)  Meteor.  1.  II ,  c.  xiv,  t.  i,  p.  548  ,  éd.  Duval. 

(8)  De  ïhem.  lib.  II,  Them.  5. 

(9)  Ad.  v.  rpaixo.:. 

(10)  SvïHb.  lib.  I,  p.   46. 
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Macrobe  (i).  Lycophron  nomme  Protésilas  le  plus  brave  des  Grecs , 
rpot'.)cwv  aptçoî  (2).  Malgré  ces  autorités,  le  nom  de  Grecs  s'est  en- 
tièrement perdu  parmi  les  auteurs  de  cette  nation ,  qui  ne  désignent 
jamais  leurs  concitoyens  que  par  le  nom  d'Hellènes,  ÊXXrive;.  C'est 
ce  qui  me  porte  à  douter  du  fait  mythologique  rapporté  par  Apol- 
lodore,  par  les  3Iarbres  et  par  Etienne  de  Byzance.  Je  ne  crois 
pas  qu'anciennement  il  y  ait  eu  un  peuple  nommé  les  Grecs,  qoi 
ensuite  se  soit  nommé  les  Hellènes.  Ce  mythe ,  très-probablement , 
aura  été  inventé  après  coup ,  et  lorsque  les  Romains  commencèrent 
à  jeter  quelque  éclat  dans  le  monde.  Sans  doute  alors  on  voulut 
assigner  une  origine  ancienne  à  ce  nom  de  Grœci,  qu'ils  donnaient 
aux  peuples  du  Péloponèse,  et  l'on  imagina  cette  fable  de  Grœctts 
que  quelques  auteurs  ont  adoptée.  En  effet,  on  ne  conçoit  pas 
comment  le  nom  de  Grecs  se  serait  perdu  parmi  les  naturels  du 
pays ,  pour  devenir  chez  les  étrangers  le  nom  générique  de  toute 
la  nation.  Cependant  le  fait  existe,  et  il  reste  toujours  à  expliquer 
pourquoi  les  Romains  ont  appelé  Grœci  ceux  qui  se  nommaient 
entre  eux  Hellènes ,  EXXr,ve;.  Voici  ma  conjecture  sur  ce  point  assez 
singulier. 

Thucydide  parle  d'un  peuple  situé  au  nord  de  la  Macédoine, 
nommé  Tpaatot  (3) ,  ce  qui  répond  tout-à-fait  au  mot  Graii  des 
Latins,  qu'ils  emploient  souvent  pour  Grœci.  Or,  il  est  possible 
que  ces  Graii,  qui  habitaient  un  pays  froid  et  montagneux ,  se 
soient  dirigés  de  bonne  heure  vers  l'Italie,  où  ils  trouvaient  un 
climat  plus  doux ,  et  qu'ils  y  aient  formé  les  premières  colonies 
grecques.  Dès-lors ,  on  conçoit  que  les  Italiens  qui  les  connurent 
avant  tous  les  autres  Grecs,  se  soient  accoutumés  à  nommer  ainsi 
tous  ceux  qui  venaient  des  mêmes  contrées. 

Je  dois  observer  que  M.  Knight  regarde  le  vers  684  comme  ajouté 
par  un  commentateur:  Poeta,  dit -il ,  Hellada  noverat,  non  Hellènas  ;  il 
ajoute  que  le  peuple  de  ce  pays  là  eût  été  nommé  dans  la  langue 
d'Homère  Helladiens ,  et  non  pas  Hellènes  (4).  Ce  qu'il  y  a  de  sûr 
c'est  que  le  mot  ËXÀvjva;  ne  se  trouve  que  cette  seule  fois  là  dans  Ho- 
mère; et  nous  avons  vu  déjaque  la  dénomination  de  IlavEXXriva;  était 

(i)  Satum.  lib.  V ,  c.  22. 

(2)  Alexandr.  v.   532. 

(3)  Lib.   II,   §  96. 

(4)  Knight  not.  in  Iliad.  ë',  684. 
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regaixlée  par  les  anciens  comme  un  motif  de  retrancher  un  pas- 
sage (i). 

[v.  685 — 7.]  Leur  chef  est  Achille. 

Zénodote  supprimait  les  vers  686,  687,  et  les  sept  suivants,  c'est- 
à-dire  tout  le  paragraphe  relatif  à  l'absence  d'Achille  (2).  Comme 
les  scholies  de  Venise  ne  donnent  aucune  raison  pour  justifier  le 
retranchement  de  ces  neuf  vers,  il  est  possible  que  cette  opinion 
de  Zénodote  fût  fondée  sur  l'autorité  de  quelques  anciens 
manuscrits,  dans  lesquels  ces  vers  ne  se  trouvaient  pas.  Cela  est 
d'autant  plus  probable,  que  les  premiers  Ptolémée  n'avaient  né- 
gligé aucun  moyen  pour  rassembler  dans  leur  bibliothèque  d'A- 
lexandrie tous  les  manuscrits  d'Homère ,  qui  existaient  alors  (3). 
Il  faut  avouer  que  si  cela  était  ainsi  ,  ce  serait  une  assez  forte 
preuve  contre  ceux  qui  ont  tant  admiré  l'artifice  du  poète ,  de 
toujours  nous  faire  voir  et  sentir  Achille,  quoiqu'éloigné  des  com- 
bats; car  il  est  bien  sûr  que  si  ces  vers  eussent  été  de  l'auteur 
primitif,  ils  sont  trop  beaux,  et  le  sentiment  qu'ils  expriment  est 
trop  naturel,  pour  avoir  été  négligés  par  aucun  des  éditeurs  d'Ho- 
mère. H  n'est  pas  inutile,  à  cette  occasion,  de  remarquer  encore 
que  Zénodote  retranchait  aussi  le  vers  où  il  est  dit  que  Nirée  était 
le  plus  beau  des  Grecs  après  Achille  (4).  M.  Knight  ne  supprime 
point  les  vers  rejetés  par  Zénodote ,  à  l'exception  du  dernier  (694) 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  note  suivante. 

[  V.  694.  ]  C'est  pour  cette  captive  qu'il  languit  dans  la 
tristesse,  mais  hientôt  il  se  relèvera. 

M.  Knight  supprime  ce  vers,  et  dit  qu'il  a  été  forgé  d'après  une 
scholie  ;  la  seule  raison  qu'il  donne ,  est  que  l'absence  de  Briséis 
doit  inspirer  plus  de  colère  que  de  tristesse  à  Achille  (5).  Il  est  vrai 

(i)  Voyez  les  observations  sur  le  vers  Sa 8  de  ce  chant. 

(2)  Sch.  Yen.  igS.  Catal. 

(3)  Cf.  Prolegom.  Wolfii,  §  X.XXIX,  p.  clxxvii  ,  et  seq. 

(4)  Voyez  ma  note  sur  le  vers  671  de  ce  chant. 

(5)  IliaA.  g',   689. 
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que  le  poète  ^^ent  de  dire  xcûpri?  7/ùoaEvo;  BpKjr.i^oî  (1),  furieux  au 
sujet  de  la  jeune  Briséis.  Cependant  cette  raison  me  semble  un  peu 
subtile,  et  en  général  M.  Knight  établit  mieux  ses  motifs  de  re" 
tranchement. 


[v.  701.]  il  quitta  sa  maison  sans  laisser  ci  héri- 
tier. 

Voici  le  mot  à  mot  de  toute  cette  phrase  :  «  Son  épouse  (de  Protésilas) 
«  se  meurtrissant  le  visage,  fut  laissée  dans  Pliylacé,  et  aussi  sa  maison 
«  à  moitié  faite.  »  En  rendant  l'expression  grecque  (5'o'ao;  r.aiTcÂT,;  par 
ces  mots  :  sans  laisser  d'héritier,  j'ai  substitué  le  sens  métaphorique 
au  sens  propre.  Heyne  pense  qu'ici  8o^oz  ri\i.ntkyiz  signifie  bien  réel- 
lement une  maison  qui  n'est  pas  achevée  (2) ,  parce  que  dans  les  temps 
héroïques,  lorsqu'un  jeune  homme  se  mariait,  il  se  construisait  une 
habitation,  comme  cela  se  pratique  encore  quelquefois  en  Allemagne 
et  en  Flandre.  C'est  ainsi  qu'au  sixième  chant,  Homère  dit  que  cin- 
quante appartements  avaient  été  bâtis  par  les  cinquante  fils  de 
Priara  (3).  Je  suis  très-porté  à  croire  que  Heyne  a  saisi  le  \Tai  sens 
d'Homère  qui,  en  général,  n'emploie  pas  les  phrases  dans  une 
acception  détournée,  cependant  l'usage  auquel  celle-ci  se  rapporte 
est  trop  éloigné  de  nos  mœurs ,  pour  que  j'eusse  pu  être  compris 
si  j'avais  traduit  littéralement  ;  c'est  ce  qui  m'a  décidé  à  employer 
le  sens  métaphorique,  lequel ,  au  reste  ,  a  été  adopté  par  un  grand 
nombre  d'auteurs  ;  c'est  ainsi  que  Sophocle  a  dit  TravTEXfiÇ  ^xu.ap  (4) , 
une  épouse  toute  finie,  pour  exprimer  une  femme  qui  a  eu  des  en- 
fants ,  et  la  scholie  qui  se  rapporte  à  cet  endroit  de  Sophocle  dit 
que  le  mot  irav^eAr.; ,  toute  finie,  est  mis  là  par  opposition  au  mot 
Ti[it-eXrî? ,  à  moitié  faite,  du  passage  ci-dessus.  Strabon  dit  positive- 
ment que  cette  épithète  est  donnée  ici  à  la  maison  de  Protésilas, 

(i)  Knight  net.   in  Iliad.  fl",  694. 

(2)  Obss.  in  Iliad.  II,  v.  701. 

(3)  lUade,  V,  243  seqq.  Heyne  se  trompe,  et  il  attribue  aux  en- 
fants de  Priam  ce  qu'Homère  ,  dans  le  même  chant  sixième,  dit  de 
Paris  seulement  :  ce  fut  hii-méme  qui  construisit  son  palais  avec  les  plus 
habiles  ouvriers  qui  étaient  à   Troie,  v.  3i4  et   3i5. 

(4)  OEdip.  Tyr.    v.    gSo. 
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parce  que  sa  femme  restait  veuve  (i).  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Hems- 
terhuis,  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  un  passage  de  Lucien  dans 
lequel  il  fait  allusion  à  ce  vers  (2).  Mais  malgré  toutes  ces  autori- 
tés, et  quoique  je  les  aie  suivies  dans  ma  traduction,  je  n'en  re- 
garde pas  moins  l'opinion  de  Heyne  comme  très-probable. 

[v.  701.]  Un  héros  dardanien  ravit  le  jour  à  Pro- 
tésilas. 

Comme  Protésilas  succomba  le  premier  de  tous  les  Grecs ,  on 
n'a  pas  manqué ,  pour  honorer  sa  mémoire ,  de  supposer  que  sa 
tombe  enfantait  des  prodiges.  «  Encore  aujourd'hui ,  dit  Pline  le 
«  naturaliste,  sur  des  bords  de  l'Hellespont,  en  face  de  la  ville  des 
«  Troyens ,  lorsque  les  arbres  qui  sont  autour  du  tombeau  de  Pro- 
«  tésilas  s'élèvent  assez  haut  pour  appercevoir  Ilion  ,  ils  se  dessè- 
«  chent  à  l'instant  (3).  » 

On  voit  que  Pline  prête  aux  arbres  du  tombeau  le  sentiment 
d'indignation  et  d'horreur  que  Protésilas  conservait  après  sa  mort 
contre  la  ville  d'Ilion.  Ainsi  Virgile  suppose  que  des  gouttes  de 
sang  coulaient  du  myrte  qui  s'élevait  sur  le  tombeau  de  Poly- 
dore  (4).  La  pensée  de  Pline  est  plus  développée  dans  une  épi- 
gramme  de  Philippe  de  Thessalonique ,  dont  voici  la  traduction  : 

«  Héros  Protésilas ,  c'est  toi  qui  le  premier  appris  aux  Troyens 
«  à  connaître  quelle  était  la  force  de  la  lance  des  Grecs  ;  et  les  ar- 
«  bres  élevés  qui  croissent  autour  de  ta  tombe ,  partagent  toute  ta 
o  fureur  contre  Ilion.  Sitôt  que  de  leur  sommet  tu  découvres  cette 
«  ville,  ils  se  dessèchent,  et  perdent  l'ornement  de  leur  feuillage. 
«  Quel  est  donc  ce  courroux  que  t'inspirait  Ilion  ,  puisque  ce  tronc 
«  d'arbre  conserve  encore  ta  colère  contre  tes  ennemis  (5)  ?  » 

Philostrate,  dans  ses  héroïques,  dit  que  c'était  seulement  la 
partie  des  branches  regardant  Ilion ,  qui  perdait  ses  feuilles ,  et  se 
desséchait  avant  le    temps  (6).  Quintus  Calaber  parle  aussi  de 

(i)  Strab.  lib.  VII,  p.  296. 

(2)  Luc.  Dial.  Mort.  XIX,  t.  I,  p.  410  ,  note  79.  éd.  Hemsterhusii. 

(3)  Plin.  lib.  XVI,  c.  44,  éd.  Vet.  et  88,  éd.  Millerii. 

(4)  jEn.  m,  28. 

(5)  Anal.  vet.  Poetar.  t.  II.  p.  233  ,  éd.  Brunkii. 
(6)  Vliilostr.  beroi.  p.  38,  éd.  Boissonad. 
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ce  phénomène ,  mais  le  passage  où  il  eu  est  fait  mention  est  fort 
corrompu.  Brodeau  et  Paw  ont  proposé  d'heureuses  corrections  (i). 
M.  Lechevalier  a  découvert  à  l'extrémité  de  la  Chersonnèse  de 
Thrace  un  monticule  couvert  de  gazon,  qu'il  croit  être  le  tombeau 
de  Protésilas  (2).  Le  docteur  Chandler  partage  cette  opinion  (3). 
Ces  conjectures  sont  bien  vagues ,  bien  hypothétiques. 

[  V.  724 — 5.  ]  C'est  là  qu'il  languit du  roi  Phi- 

loctète. 

Ces  deux  vers  étaient  retranchés  par  Zénodote ,  mais  le  scho- 
liaste  de  Venise  n'en  donne  aucune  raison  (4).  Heyne  pense  qu'ils 
auront  été  ajoutés  par  quelque  rhapsode,  quand  les  tragiques  pri- 
rent pour  sujet  de  leurs  pièces  l'éloignement  de  Pliiloctète  (5). 
M.  Knight  est  du  même  avis  (6)  et  supprime  les  deux  vers  dans 
son  édition. 

[v.  780 — 2.]  Ceux  qui  possèdent  OEchalie. 

Il  existait  plusieurs  villes  qui  portaient  le  nom  d'OEchalie  (7). 
Clavier  pense  que  celle-ci  était  dans  la  Messenie  ;  mais  comme 
elle  se  trouve  ici  placée  parmi  les  villes  de  la  Thessalie,  il  croit 
qu'il  y  a  eu  quelque  transposition,  et  piopose,  en  conséquence, 
de  reporter  tout  le  paragraphe  relatif  aux  soldats  de  Podalire  el 
de  Machaon  (v.  729 — 734)  >  après  le  602'*  vers  de  ce  chant ,  c'est- 
à-dire  immédiatement  après  les  vers  où  il  est  parlé  de  Nestor  (8). 

Eustathe  dit  que  dans  un  poëme  sur  la  ruine  de  Troie,  on  li- 
sait que  Podalire  et  Machaon  étaient  fils  de  Neptune  (9) ,  tandis 

(i)  Vid.  Quint.  Calab.  lîb.  VII,  v.  409,  éd.  Cornelio  de  Paw. 

(2)  Voyage  de  la  Tioade,  t.  I,  p.  271 ,  et  t.  II,  p.  269,  éd.  de  1802. 

(3)  Chandler's  Travels  in  Asia  minor,  ch.  V,  p.  i5  et  16,  cité  par 
M.  Lechevalier,  I.  c. 

(4)  Cf.  sch.  Ven.  Catalog.  23 1  et  232. 

(5)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  II,  724 — 5. 

(6)  Knight,  not.  in  Iliad.  P',   724 — 5. 

(7)  .Strab.  lib.   X,  p.    448. 

(8)  Notes  sur  Apollod.  t.  II ,  p.  293   et  suiv. 

(9)  Eust.  p.  859,  '■   43. 
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que  Homère  suppose  qu'ils  étaient  fils  d'Escalape.  Dans  ce  même 
poème,  dont  Eustathe  rapporte  quelques  vers ,  il  est  dit  que  Nep- 
tune «  leur  donna  des  mains  plus  légères  pour  couper  les  flèches, 
a  et  les  arracher  de  la  chair,  et  qu'il  leur  accorda  de  guérir  toutes 
«  les  blessures  (i).  » 

Quelques  critiques  ont  pensé  que  Machaon  était  chirurgien ,  et 
Podalire ,  médecin  ;  voilà  pourquoi ,  disent-ils ,  on  appelle  Machaon 
et  non  pas  Podalire,  lorsque  Ménélas  est  blessé  au  quatrième  chant(2). 
Ces  distinctions  n'appartiennent  pas  au  temps  d'Homère  ;  alors 
les  expressions  îriTYÎp  ,  ou  bien  iV-p i:  i-rr,^ ,  s'entendaient  de  tous 
ceux  qui  se  consacraient  au  soulagement  des  hommes. 

Pausanias  nous  apprend  que  Leschès ,  dans  son  poème  de  la 
petite  Iliade,  faisait  périr  Machaon  de  la  main  d'Eurypyle,  fils  de 
Telephe  (3).  Quintus  Calaber  a  suivi  la  même  tradition  (4). 


[v.755.]  Le  Titarese  s'échappe  duStyx,  fleuve  ter- 
rible des  serments. 

Le  serment  par  les  eaux  du  Styx  était  le  plus  terrible  et  le  plus 
grand  que  pussent  faire  les  dieux ,  comme  notre  poète  le  dit  au 
chant  quinzième  (5).  Au  quatorzième,  le  sommeil  supplie  Junon 
de  jurer  par  Fonde  invincible,  du  Styx  (6).  Notre  Fénélon  a  suivi  cette 
tradition,  lorsqu'il  fait  dire  à  Calypso  :  «  Je  ne  veux  plus  le  voir, 
«  je  ne  veux  plus  qu'aucune  de  mes  nymphes  lui  parle ,  ni  le  re- 
tt  garde.  J'en  jure  par  les  ondes  du  Styx,  serment  qui  fait  trembler 
«  les  dieux  mêmes  (7).  » 

Par  ces  mots  :  le  Titarese  s'échappe  du  Styx,  sans  doute  il  faut 
entendre  que  le  Styx  était  renfermé  dans  les  entrailles  de  la  terre, 


(i)  Eust.  1.  c. 

(2)  Eust.  p.   8 59,  I.  40. 

(3)  Pausan.  lib.  III,  c.  26. 

(4)  Paralipoin.  Hom.  lib.  VI,  v.  Sgg  seqq. 

(5)  oçe  [AJ^içoc 

Opxoç  ^sivoraTo;  t2  ttsXei  (Aaicâpeffut  ÔcOtat.  (Iliad.  0',  87 — 8.) 

(6)  ô'[/.o(j(JOv  àâaTOv  2-u-j'ô;  îiiî'wp.  (Iliad.  ^',  271.) 

(7)  Téléniaejue ,    liv.    Vif,   t.  v,  p.  169,   édit.   de    1787.   Voyez  les 
observations  sur  !e  vers  i85  du  cinquième  chaut  de  l'Odyssée. 
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car  il  n'y  eut  jamais  de  fleuve  de  ce  nom  dans  la  Thessalie  où 
coule  le  Titarèse.  En  effet,  ou  peut  supposer  que  dans  les  idées 
homériques  le  Styx  coulait  au  sein  des  enfers.  Au  huitième  chant, 
Minerve ,  en  parlant  de  la  délivrance  d'Hercule ,  s'écrie  :  «  Ah  !  si 
«  plus  prudente  j'eusse  imaginé  tant  d'ingratitude  (de  la  part  de 
«  Jupiter),  jamais,  lorsqu'Eurysthée  envoya  ce  héros  (Hercule) 
«  dans  les  enfers  pour  enlever  de  l'Erèbe  le  chien  du  terrible  Plu- 
«  ton,  jamais  Hercule  n'eût  échappé  des  eaux  profondes  du  Styx  (i).  » 
Donc  le  Styx  coulait  à  l'entour  des  enfers.  Ainsi  Virgile  suppose 
que  les  ombres  sont  retenues  par  les  eaux  du  Styx ,  qui  circule 
neuf  fois  autour  de  l'Erèbe  (2).  Les  historiens  au  contraire  disent 
que  le  Styx  coulait  dans  l'Arcadie,  près  de  la  ville  de  Nonacris, 
située  au  sud  de  la  mer  de  Corinthe  (3).  Les  Grecs  modernes  le 
nomment  Mavronero ,  l'eau  noire ,  et  les  paysans  lui  attribuent  des 
qualités  malfaisantes  (4). 

[v.  783.]  Dans  les  rochers  d'Arime,  où  sont  placées, 
dit-on ,  les  vastes  demeures  de  Typhée. 

L'auteur  de  la  Théogonie  a  fait  une  brillante  description  du  combat 
de  Jupiter  contre  Typhée,  qui  périt  sous  les  coups  de  la  divinité  (5). 
Il  paraîtrait  au  contraire  par  ce  passage  que  dans  les  idées  d'Homère, 
Typhée  existait,  puisqu'il  est  mis  au  présent,  oh  l'on  dit  que  sont 
'es  demeures,  etc.  ô'6i  tpatil  é'|xaf.vai  eùvâç.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  nous  avons  remarqué  des  différences  notables  entre  les  tradi- 
lions  de  la  Théogonie  et  celles  des  poèmes  homériques  (6). 

Virgile  place  la  montagne  d'Arime  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Italie,  en  face  de  l'ile  Prochjta  (maintenant  Procida),  non  loin 
de  Naples.  Voici  les  vers  de  Virgile ,  qui  sont  évidemment  une 
imitation  de  celui  d'Homère  : 

(i)  Iliad.  6',  366  seqq.  Observez  cependant  que  Knight  supprime  an 
Vni^  ch.  tout  le  passage  relatif  à  Hercule. 
(2)  Georg.   IV,  480. 

(3)  Herod.  lib.  VI.  §  74  ;  Paus.  Ub.  VIII,  c.  18;  Strab.  lib.  VIII, 
p.  389  ;  selon  ces  auteurs  ,  l'eau  du  Styx  était  une  eau  sacrée. 

(4)  Pouqueville ,  Voyage,  t.  IV,   p.    344- 

(5)  ïheog.,  837,  seqq.  Peut-être  eût-il  été  mieux  de  dire  Typbon. 

(6)  Voyez  les  observations  sur  les  vers  4^8  et  571  dn  premier 
chant  de  riliade. 
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ïiim  sonitu  Prochyla  alla  Iremit,  durumque  cubile 
Inarime  Jovis  imperiis  imposta  Typhœo  (i). 

Comme  on  voit,  Virgile  a  substitué  le  mot  Inarime  au  mot  Âpî- 
f».ctç  du  grec.  Heyne  pense  que  cette  faute  provient  de  ce  que  quel- 
ques anciens  traducteurs  latins  ont  confondu  la  préposition  eîv  dajis 
avec  le  nom  propre,  qu'ainsi  ils  auront  lu  £tvapî{x,oi; ,  d'où  ils  au- 
ront fait  Inarima,  ou  Inarime  (2).  Clarke  croit  que  cette  confusion 
<le  son  provient  d'une  mauvaise  prononciation  dans  l'usage  vul- 
gaire ,  parce  qu'alors  les  vers  d'Homère  étaient  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde,  et  que  l'on  aura  fait  Inarime  de  sîv'  Apîji.ot? ,  comme 
de  -/.al  sTêpoi,  on  a  fait  par  contradiction  jcarepoi,  et  en  latin  cœ- 
teri  (3).  Les  petites  scholies  placent  le  mont  Arime  dans  la  Cili- 
cie  (4). 

[v.  ^90 — 5.]  Près  d'eux  s'arrête  la  déesse. 

Les  cinq  vers  791 — 5  sont  désignés  dans  l'édition  de  Venise  com- 
me devant  être  supprimés.  Voici  les  raisons  qu'en  donne  la  scholie 
qui  s'y  rapporte  (5). 

«  Si  Iris  vient  pour  annoncer  que  les  Grecs  s'avancent ,  Polite 
«  suffit,  puisqu'il  est  chargé  de  tout  observer.  Si  c'est  pour  encou- 
«  rager  les  Troyens ,  parce  qu'ils  n'osent  pas  marcher  au  combat, 
«  c'était  à  la  sentinelle  elle-même  à  se  présenter.  Lorsque  les  dieux, 
«  apparaissent  sous  des  formes  humaines ,  ils  ont  coutume  de  lais- 
«  ser  des  traces  de  leur  présence.  Les  discours  que  tient  Iris  et 
«  qui  ont  le  caractère  du  reproche,  ne  conviennent  point  à  Polite 
«  parlant  à  son  père,  non  plus  que  ceux  qu'il  adresse  à  Hector, 
«  mais  ils  sont  plus  convenables  quand  c'est  la  déesse  Lus  elle-même 
■<  qui  parle.  » 

Heyne  avoue  que  cette  dernière  raison  n'est  pas  sans  quelque 
fondement  :  en  retranchant  ces  cinq  vers  ,  le  sens  serait  :  «  Près 
«  d'eux ,  Iris  aux  pieds  rapides  s'arrête  et  leur  dit.  »  Dans  cette 
supposition  ,  la  phrase  serait  plus  nette.  Je  trouve,  en  outre,  qu'on 

(i)  Mn.  IX,    715. 

(2)  Excursuâ  II ,  ad  lib.  IX,  .ffineid. 

(3)  Iliad.  g',  -83,  not.  Clark ,  éd.  Ernesti ,  t.  I,  p.  i35,  Glasg.  18 14. 

(4)  Brev.  sch.   Ilîad.  p',  783. 

(5)  Schol.   Yen.  298,  CataL 
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n'a  pas  assez  remarqué  cette  répétition  des  verbes  irpoffécpn  au  vers 
790,  et  [xETc'cpvi  au  795.  Ces  deux  verbes  ont  le  même  sens,  et  ces 
sortes  de  répétitions  ne  sont  point  dans  le  goût  homérique.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'après  le  vers  790  l'ordre  naturel  exige 
que  le  discours  d'Iris  sui\  e  immédiatement ,  parce  que ,  dans  Ho- 
mère ,  tous  les  discours  sont  précédés  d'un  vers  analogue  au  vers 
790,  si  bien  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  traduire  en  entier,  et 
qu'il  faut  supprimer  le  verbe  7rpo(js(^Yi  du  v.  790,  elle  dit,  puisqu'en 
effet  elle  ne  dit  rien.  Voilà  pourquoi  l'interpolateur  a  été  obligé  de 
répéter  au  vers  795  le  verbe  [j.etscûv;,  elle  dit,  pour  amener  le  discours 
d'Iris.  M.  Knight  supprime  aussi  les  cinq  derniers  vers. 

Virgile  a  supposé  que  Polite  fut  tué  par  Pyrrhus,  sous  les  yeux 
de  Priam  (i).  Le  même  poète  dit  que  le  fils  de  Polite,  qui,  du  nom 
de  son  grand-père,  se  nommait  Priam,  était  parmi  les  compagnons 
d'Énée,  et  commandait  lui  de  ces  petits  escadrons  de  cavalerie  que 
formèrent  les  jeunes  gens  quand  ils  célébrèrent  des  jeux  dans  la 
Sicile  (2).  Selon  Servius,  Caton  racontait,  dans  ses  Origines,  que  le 
fils  de  Polite  se  sépara  d'Énée  et  fonda  une  ville  nommée  Polito- 
riitm  (3). 

Les  voyageurs  modernes  ont  cru  reconnaître  le  tombeau  d'Ai- 
syètes  dans  un  monticule  artificiel  d'environ  cent  pieds  de  haut, 
que  les  Turcs  nomment  Udj'ec  tépé  (4). 


[v.  801 — 2.]   Ils  s'avancent  impatients. 

Heyne  pense  que  le  discours  d'Iris  doit  finir  au  vers  801  (5), 
c'est-à-dire ,  à  ces  mots  de  la  traduction  :  autour  de  nos  remparts. 
M.  Knight  admet  cette  opinion  et  retranche  les  cinq  derniers  vers 
que  prononce  Iris.  Ce  retranchement  n'est  appuyé  sur  aucune  au- 
torité ancienne,  il  n'est  fondé  que  sur  le  goût  des  critiques. 


(i)  jEn.  II ,   52fi.  seqq. 

(2)  ^n.  V.  564. 

(3)  Not.  Servi!  ad  lEn.   V,   564. 

(4)  Conf.  Fojage  de  la  Troade,  par  Lechevaliei' ,  t.  II ,  p.  296  et  suiv. 
3*  éd.  i8oa.  Condultez  aussi  la  Carte  de  la  plaine  de  Troie  de  Choiseul- 
Gouffier  (  Voyage  pittoresque  en  Grèce  ,  t.  II ,  p.  208  ,  pi.  xix.  ) 

(•>)   Heyu.  obs.  in  Iliad.  II,  8(^7. 
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M.  Knight  observe  que  le  mot  770>.'.xTa;  (v.  806),  citoyens,  n'est  pas 
un  mot  qui  doive  appartenir  à  Homère  (i). 


[v.  816.]  Le  grand  Hector,  au  casque  ëtincelant. 

Les  grammairiens  ont  beaucoup  discuté  poui'  savoir  si  l'adjectif 
atoXoç  joint  au  mot  xo'fu;,  casque,  signifiait  l'éclat  de  l'armure,  ou  le 
balancement  de  l'aigrette  (2)  ;  je  n'entrerai  point  dans  cette  ques- 
tion qui ,  je  crois,  ne  peut  se  soutenir  de  part  et  d'autre  que  par 
beaucoup  de  subtilités. 

L'adjectif  xofuôaîoXo;  que  j'ai  rendu  par  cette  périphrase,  au  cas- 
que ëtincelant,  est  une  épithète  particulière  à  Hector.  Dans  un  seul 
endroit  Homère  caractérise  ainsi  le  dieu  Mars  (3).  Il  faut  observer 
que  chaque  héros  est  presque  toujours  désigné  par  une  épithète  qui 
lui  est  propre.  Ainsi  le  seul  Achille  est -Ofîa.;  witii;,  aux  pieds  rapides  ; 
nul  autre  qu'Agamemnon  n'est  appelé  àvaÇ  àv<5'f,wv,  roi  des  hommes; 
Diomède  et  Ménélas  ont  souvent  l'épithète  de  êorv  à-^aOc,;  (4),  mais 
Diomède,  plus  particulièrement  celle  de  xsarEpôc, /or/,  et  Ménélas 
celle  de  ^avôè;,  blond.  Ajax  est  souvent  désigné  par  l'adjectif  aE-^a;, 
grand,  ou  par  cette  épithète  Ipxo;  A-/,aiwv,  rempart  des  Grecs.  Nestor 
est  appelé  -^i^tù'i,  vieillard,  ou  plus  souvent  -^cfrivio;,  Tenérable  (5).  Au- 
cune de  ces  dénominations  n'est  donnée  au  hasard ,  aussi  Virgile 
me  semb!e-t-il  avoir  méconnu  la  tradition  homérique,  quand  il  a 
dit  cristatus  Achilles  {(^) ,  parce  que  l'adjectif  latin  cristatus  %e  vâ^ 
porte  à  xop'jÔaîoXi; ,  épithète  consacrée  au  seul  Hector. 


(i)  Knight  not.  in  Iliad.  fi'.  802 — 6. 

(a)  Porphyrius  qnaestion.  Homeric.  F',  p.  lxxxv.  éd.  Barnesii. 

(3)  èî  ^s  Tpû*;  Âpr,;  >iopi)6aîo>,o;  (Iliad.  u',  38.) 

(4)  Pour  le  sens  de  ces  mots  :  poïiv  à-f  aôi;  ,  voyez  les  observations  sur 
le  v.  408  de  ce  chant. 

(5)  Pour  le  double  sens  du  mot  'Yeprîv'.oî  ,    voyez    les    observations 
sur  le  V.  336  de  ce  chant. 

(6)  vEn.    I.    468,  éd.  Heyn. 
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[v.  84o — I.]  Hippothoûs  a  conduit  la  nation  des 
vaillants  Pélasges. 

Heyne  observe  que  dans  l'origine  les  nations  de  race  pélasgique 
habitaient  différentes  contrées  de  l'Europe  et  de  l'Asie  (i).  C'est 
sans  doute  pour  cela  qu'Homère ,  après  avoir  parlé  des  Pélasges 
en  général ,  désigne  particulièrement  ceux  qui  habitaient  Larisse. 

Strabon  (2)  et  Etienne  deByzance  (3)  citent  un  grand  nombre  de 
villes  qui  portaient  le  nom  de  Larisse.  Il  parait  que  celle  dont  il 
est  question  ici  était  située  dans  l'Asie-Mineure,  à  mille  stades  en- 
viron au  midi  de  Troie  (4).  Homère  en  parle  une  autre  fois  à  l'oc- 
casion de  la  mort  d'Hippothoùs  (5).  Mais  on  ne  retrouve  jamais 
ailleurs,  soit  dans  V  Iliade,  soit  dans  Y  Odyssée,  le  nom  de  Larisse,  et 
jamais  notre  poète  ne  désigne  ainsi  la  patrie  d'Achille,  cependant 
cette  opinion  a  prévalu;  Racine  fait  dire  à  ce  héros: 
Et  jamais  dans  Larisse  un  lâche  ravisseur 
Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  sœur  (6)  ? 

Horace ,  après  avoir  parlé  de  Mj'cènes  et  d'Argos,  royaume  d'A- 
gamemnon,  de  Lacédémone,  royaume  de  Ménélas  ,  ajoute: 

Nec  tam  Larissœ  (me)  percussit  campus  opimœ  (7) 
ce  qui  évidemment  indicjue  le  royaume  d'Achille.  Dacier,  dans  ses 
notes,  dit  à  l'occasion  du  mot  Larisse.  «  Il  y  a  eu  plusieurs  villes  de 
«ce  nom;  mais  Horace  entend  celle  de  la  Thessalie,  la  capitale 
«  des  états  d'Achille.  Il  l'appelle  opime,  c'est-à-dire  grasse,  à  cause  de 
«  la  bonté  de  son  terroir,  et  Homère,  i'^\^iù\o.y.i.,  fertile.  (8)»  Nous 
venons  de  voir  que  jamais  Homère  ne  donne  le  nom  de  Larisse  à 
la  patrie  d'Achille. 

Poinsinet,  dans  ses  remarques  sur  Horace,  se  trompe  encore 
d'une  manière  plus  positive,  car  il  dit  à  ce  sujet  :  «  Cette  épithète 

(i)  Heyn.  obs.   in  Iliad.  II,  v.  840 — 3. 

(2)  Strab.  lib.  IX  ,  p.    44o. 

(3)  Steph.  Byz.  ad.  v.    Aacpioaa. 

(4)  Strab.   lib.  XIII  ,   p.   620. 

(5)  Iliad.   p',  3oi. 

(6)  Ipbigénie  en  Aulide  ,  act.    IV ,   se.  6. 

(7)  Lib.  I,  od.   vir,   v.    11. 

(8)  OEavres  d'Horace,   par   madame   Dacier,  t.    I  ,  p.    128,   cd.    de 


t34  observations 

«  opima  est  expliquée  par  celle  de  fertile  (sstêw/axa),  que  donne 
«  Homère  à  cette  même  Larisse  (i).  » 


[v.  844 — 5.]  Acamas  et  le  héros  Piroûs  conduisent  les 
Thraces  que  sépare  l'orageux  Hellespont. 

On  trouve  dans  Y  Iliade  plusieurs  héros  qui  portent  le  nom  à' Aca- 
mas. Heyne  en  a  cité  trois,  celui-ci  d'aljord  qui  est  tué  au  sixième 
chant  par  Ajax  Télamonien  (2)  ;  im  autre ,  qui  est  tué  par  Menon , 
au  seizième  chant  (3)  ;  et  enfin  au  douzième  (4),  il  est  question  d'un 
Acamas,  fils  ÔlAsius  (5).  Heyne  cependant  en  a  oublié  encore  un , 
c'est  Acamas,  frère  d'Archiloque,  et  fils  d'Anténor,  dont  il  est  fait 
mention  au  second  (fi)  et  au  douzième  chant  de  V Iliade  (7).  Tous 
sont  assez  bien  caractérisés  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  les 
confondre.  Comme  à)C(xp.aç  signifie  infatigable,  il  est  possible  que  cet 
adjectif  soit  devenu  le  nom  propre  de  plusieurs  guerriers. 

J'ai  rendu  l'épithcte  à-yâppoc;,  donnée  à  l'Hellespont  (v.  846) 
par  orageux.  H  eût  été  plus  exact  de  dire  le  rapide  Hellespont.  Toutes 
les  fois  qu'Homère  parle  de  l'Hellespont,  il  le  considère  comme  un 
fleuve;  ainsi  au  chant  septième,  il  le  désigne  par  le  large  Hellespont. 
M.  Wood  rend  très-bien  raison  de  cette  dénomination  de  fleuve, 
donnée  à  l'Hellespont,  par  ce  qu'il  éprouva  quand  il  se  rendit  de 
la  mer  Egée  dans  le  Pont-Euxin  (8).  Hérodote  lui  donne  aussi  le 
nom  de  fleuve  dans  le  discours  qu'il  fait  tenir  à  Xerxès  :  «  C'est 
«  avec  raison  que  les  hommes  nje  t'offrent  point  de  sacrifices,  à  toi 
«  qui  n'es  qu'un  fleuve  trompeur  et  salé  (9).  » 


(i)  Quinti  Hoi-atii   carmina,  cum  anuot.   gallicis  Poinsinet  de  Sivry, 
t.  I,  p.  40. 

(2)  Iliad.  C,   8. 

(3)  Iliad.  7-,  342. 

(4)  Iliad.   u,',   140. 

(5)  Cf.  Heyn,  obss.  in  Iliad.  II,  v.  844. 

(6)  lUad.  fl',  823. 

(7)  Iliad.  u.',  100. 

(8)  Essai  sur  le  génie  d'Homère,  trad.  franc,  p.  281  ,  éd.  de  I77y. 
(y)  AoXcfw    TJ   /.y}.    àXu.upw   770Ta;xw.    Her.  lib.  VU,  §  35. 
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[v.  85o.]  L'Axius  dont  les  belles  eaux  fertilisent  la 
terre. 

Comme  l'Axius  est  un  fleuve  qui  roule  des  eaux  très-limoneuses  ; 
M.  Knight  pense  que  ce  vers  aura  été  ajouté  par  quelque  rhapsode 
loniep,  qui  chantant  les  poésies  d'Homère  dans  la  Grèce  propre- 
ment dite,  aura  voulu,  aux  yeux  des  Grecs,  faire  valoir  sa  patrie 
que  ceux-ci  ne  connaissaient  pas  (i).  Cette  conjecture  est  ingénieuse, 
mais  est-elle  bien  fondée  ? 


[v.  860.]  Il  périt  sous  les  coups  de  l'impétueux  Éacide. 

Dans  l'édition  de  Venise  les  vers  860 — i  sont  marqués  d'une 
obèle,  et  la  scholie  qui  s'y  rapporte  dit  qu'on  doit  les  retrancher, 
parce  que,  dans  cette  partie  de  Y  Iliade  intitulée  le  combat  près  du 
fleuve  (2),  il  n'est  point  dit  qu'Ennomus  ait  été"  tué  par  Achille, 
quoique  le  poète  ait  coutume  de  nommer  tous  ceux  qu'immola  le 
héros  (3).  Le  même  scholiaste  ajoute  que  si  on  laisse  subsister  ces 
deux  vers,  il  faut  aussi  conserver  deux  vers  relatifs  à  Antimaque 
(8-4 — 5),  quoique  marqués  aussi  d'une  obèle,  parce  qu'on  ne  dit 
pas  dans  le  combat  près  du  fleuve,  qu'Antimaque  ait  été  tué  par  A<hille, 
M.  Knight  supprime  les  vers  860 — i ,  moins  encore  par  la  raison 
du  scholiaste,  qu'à  cause  de  la  répétition  de  àW.à,  qui  lui  semble 
une  trace  évidente  d'interpolation  (4).  Quoique  la  même  raisoxi 
grammaticale  ne  subsiste  pas  pour  les  vers  874 — 5 ,  il  ne  les  admet 
pas  non  plus  dans  son  édition. 


[v.  864.]   Les  chefs  des  Méoniens  étaient  Antiphos  et 
Mestlîlès. 

Les  peuples  appelés  par  Homère  Méoniens  furent  nommés  par  la 
suite  Lydiens  (5).  On  ne  sait  pas  à  quelle  époque  s'opéra  ce  chan- 

(i)  Knight  not.  in  Iliad.  p',  85o. 
(•2)  Le  ch.  ILXI  de  nos  éditions. 

(3)  Sch.  Yen.  v.  867— 8  ,  Catal. 

(4)  Knight.  not.  in  iliad.  fi',  860—1. 

(5)  Vid.  Herod.  lib.  VII,  §  74;et  Stialj.  lil).  XIII,  (iii. 
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gement,  mais  ce  fut  vraisemblablement  après  Homère,  car  il  n'au- 
rait pas  conservé  l'ancien  nom.  Velleius  Paterculus  parle  d'un  roi 
Lydus,  d'où  est  venu  le  nom  de  Lydie,  qui  avu'ait  vécu  peu  après 
la  guerre  de  Troie  (i),  c'est  à  dire  environ  trois  cents  ans  avant 
Homère  (2).  Mais  il  n'est  pas  croyable  que  le  poète  eût  parlé  des 
Méoniens,  si  depuis  trois  cents  ans  ils  se  nommaient  Lydiens;  on  ne 
l'aurait  pas  compris.  C'est  comme  si  un  poète  en  parlant  des  peu- 
ples de  France,  disait  les  Tectosages  au  lieu  des  Languedociens ,  ou 
les  Velocasses  au  lieu  des  Normands.  La  tradition  de  Velleius  ne 
jieut  pas  s'admettre. 

[  V.  867.  ]  Nastès  conduit  les  Cariens  au  barbare 
langage. 

Le  scholiaste  de  Venise  dit  que  ce  vers  doit  être  retranché  (3) , 
parce  que  Thucydide  observe  au  commencement  de  son  premier 
livre  (4)  que  jamais  Homère  n'emploie  les  dénominations  de  Grecs 
et  de  Barbares,  comme  on  l'a  fait  ensuite  pour  distinguer  les  Grecs 
d'avec  les  nations  étrangères;  et  à  cette  occasion  le  scholiaste  de 
l'historien  observe  que  le  mot  PapSasocpwvwv  n'est  pas  légitime  (vsvo- 
ôeuTat)  (5).  Strabon,  qui  pense  que  le  vers  ci-dessus  est  authentique, 
croit  que  l'épithète  n'a  rapport  qu'à  la  mauvaise  prononciation  des 
Cariens  (6).  Il  pense  que  le  terme  barbare  a  été  formé  dans  son  ori- 
gine par  onomatopée ,  qu'on  désigna  ainsi  tous  ceux  qui  parlaient 
mal ,  et  que  par  la  suite  on  étendit  cette  dénomination  à  tout  ce 
qui  n'était  pas  Grec  (7).  Cette  opinion  ne  manque  pas  de  probabi- 
lité, et  en  l'admettant  on  pourrait  conserver  le  vers  ci-dessus  sans 
infirmer  la  proposition  de  Thucydide.  Cependant  je  dois  observer 
qu'on  peut  le  supprimer  sans  nuire  au  sens.  Dans  ce  cas  il  faudrait 
traduire  :  «  Quant  aux  peuples  qui  possèdent  Milet,  les  monts  om- 

(i)  Velleius  Paterculus,  lib.  I,cap.  i. 

(2)  Les  Marbres  placent  la  prise  de  Troie,  1209  av.  J.  C.;  et  Homère 
907  ans  seulement  av.  J.  C. 

(3)  Sch.  Ven.  374  ,  Catalog. 

(4)  Thucyd.  lib.  I,  §  3. 

(5)  Thucyd.  sch.  1.  c. 

(6)  Strab.  lib.  XIV,  p.  661. 

(7)  Strab.  1.  c. 
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«  bragés  de  Phthire,  les  bords  sinueux  du  Méandre,  et  les  sommets 
«  élevés  du  Mycale;  ce  sont  Amphimaque  et  Nastès  qui  les  coni- 
«  mandent.  »  M.  Knight  n'admet  pas  le  retranchement. 

Si  on  laisse  subsister  ce  vers ,  opinion  qui  me  paraît  la  plus  pro- 
bable, il  faut  remarquer  que  le  poète  ne  peut  pas  parler  ici  des 
Cariens  du  temps  de  la  guerre  de  Troie,  mais  de  ceux  de  son  temps, 
car  à  l'époque  du  siège  de  Troie  ces  peuples  n'avaient  eu  aucune 
communication  avec  les  Grecs;  or,  pour  un  Grec,  tout  langage 
étranger  n'était  pas  un  langage  barbare,  mais  un  langage  inconnu. 
Il  faut  donc  supposer  que  lorsque  ce  vers  a  été  fait  les  Cariens  s'é- 
taient déjà  mêlés  avec  les  Grecs ,  et  qu'ils  commençaient  à  balbutier 
la  langue  de  ces  derniers.  Une  autre  scholie  de  Venise  qui  se  rap- 
porte au  même  vers  prétend  que  les  Cariens  étaient  une  colonie 
de  Cretois  et  qu'ils  cT-e/wèz-e/?^  la  langue  grecque  (i).  Strabon  dit  que 
les  Cariens  furent  les  premiers  peuples  de  l'Asie  qui  se  mêlèrent 
avec  les  Grecs  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  cette  déno- 
mination au  barbare  langage  ne  s'appliquait  qu'aux  Cariens  du 
temps  d'Homère,  car  il  faut  regarder  ses  poèmes  non  comme  une 
histoire  véridique  de  la  guerre  de  Troie,  mais  comme  la  tradition 
vivante  de  ce  qu'on  croyait  de  cette  guerre  quand  ces  chants  furent 
composés.  De  nos  jours  les  historiens  sont  chargés  de  rectifier  par 
la  critique  les  idées  des  anciens  relatives  aux  faits  qu'ils  rappor- 
tent, mais  alors  \e  poète,  le  chanteur,  se  bornait  à  redire  les  événe- 
ments que  lui  apprenait  la  renommée ,  et  seulement  pour  mieux 
graver  ses  récits  dans  la  mémoire  des  auditeurs,  il  soumettait  son 
langage  aux  lois  du  mètre  et  de  la  music[ue. 

(r)  ÈJtpTÎTMffotv   T7!V   ÈKkr.'nSa.  -j'Xôxïaav.  Sch.  Ven.   v.  374,  Catal. 
(2)  Strab.  lib.  XrV,  p.  662. 
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DE  L'ILIADE. 


[  V.  3  —  7.  ]  Ainsi  retentit,  ....  leur  livrent  de 
cruels  combats. 

Virgile  a  imité  cette  comparaison  des  cris  d'une  armée  avec  la 
voix  des  grues;  mais  il  ne  parle  point  du  combat  des  Pyginées(i). 
M.  Knight  supprime  les  vers  6  et  7 ,  qui  ont  rapport  à  cette  cir- 
constance ;  il  pense  que  la  fable  des  Pygmées  et  des  grues  n'ap- 
partient pas  aux  temps  homériques  (2)  :  je  ne  serais  pas  éloigné  de 
le  croire.  Ce  qui  fortifie  la  conjecture  de  M.  Knight,  c'est  (|ue  les 
vers  G  et  7  portent  les  caractères  de  l'interpolation.  Heync  avait 
déjà  remarqué  quelque  embarras  de  construction  dans  tout  ce 
passage  (3).  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  observer  qu'Homère  ne  re- 
présente point  les  Pjgmées  comme  de  petits  hommes  ;  mais ,  leur 
nom  signifiant  une  coudée,  Tvu-j'u.att/î ,  on  a  supposé  que  leur  nom 
devait  exprimer  leur  taille,  ce  que  ne  rapporte  point  notre  poète, 
et  même  ce  qui  n'est  pas  dans  ses  idées.  Strabon  a  donc  eu  tort 
de  dire  «  qu'il  blâmait  ceux  qui  ont  renouvelé  la  fable  d'Ho- 
«  mère  sur  les  Pygmées,  lesquels  combattent  les  grues,  et  n'ont 
«  que  trois  empans  de  haut,  TptffTriôacjxou;  (4).  »  Homère  ne  dit  point 

(i)  ^n.  X,  265. 

(2)  Knight,  not.  in  Iliad.  •^'  ,  i — 7. 

(3)  Obss.  in  Iliad.  III,  i. 

(4)  Strab.  lib.  II,  p.  70.  J'empiuute  la  traduction  tiançaiiie  àe 
MM.  Coiai  et  Dutbeil ,  t.  I,  p.  1S4. 
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f|ue  les  Pygniées  n'eussent  que  trois  empans,  et  c'est  ici  la  seule 
lois  qu'il  en  parle.  Strabon  a  substitué  ses  propres  idées  à  celles 
(lu  poète. 

[  V.  8 — 9.]   Les   Grecs marchaient  en  silence, 

et  brûlaient  de  se  donner  un  appui  mutuel. 

Platon  ,  dans  sa  République ,  pom*  faire  l'éloge  de  l'obéissance 
aux  chefs,  cite,  en  y  faisant  un  léger  changement,  le  vers  8,  et 
le  joint  au  commencement  du  vers  4^1  du  quatrième  chant  de 
V Iliade.  Voici  le  texte  de  Platon  : 

....   i'aav  p.sv£*  ttvcÎovts;  kyjx\.(A , 
2tY9  8hS\.6tiz  «Tïif^-âvTopa;  (i). 

«  Les  Grecs,  respirant  le  coiu'age,  étaient  en  silence  pleins  de 
«  respect  pour  leurs  chefs.  »  Il  est  probable  que  Platon  citait  de 
mémoire  (2).  Cependant,  ou  peut  supposer  aussi  qu'alors  le  texte 
d'Homère  n'était  pas  précisément  ce  qu'il  est  aujourd'hui  (3).  Au 
reste,  Strabon,  qui  cite  le  vers  8  (4) ,  et  Aulu-Gelle  ,  qui  cite  les 
vers  8  et  9  (5) ,  donnent  l'un  et  l'autre  des  textes  conformes  à  nos 
éditions. 

[  V.  16.]  Paris,  semblable  aux  dieux,  paraît  à  la 
tête  des  Troyens. 

Homère  donne  à  ce  fils  de  Priam  tantôt  le  nom  de  Paris,  tantôt 
celui  (}C Jlexandre  :  ce  dernier  nom  se  rencontie  même  plus  fré- 
quemment dans  l'Iliade  et  VOdjssée  ;  cV autres  auteurs  l'ont  aussi 
employé  après  lui  (6). 

Si  l'on  veut  connaître  fort  en  détail  tout  ce  qu'on  a  raconté  siu- 
Paris,  et  les  étyraologies  de  ces  deux  noms,  on  peut  consulter 
Bachet   de    Méziriac,    dans    ses    Commentaires    sur   les    Épitres 

(i)  Reip.  lib.  III,  t.  VI,  p.  a68  éd.  Bip. 

(2)  Voyez  à  ce  sujet  les  obs.  sur  le  V.  1 04  du  XVIII  ch.  de  l'Iliade. 

(3)  Voy.  les  observations  sur  le  v.  5/f  7  du  VIII  ch.  de  l'Iliade. 

(4)  Lib.  XII,  p.  574. 

(5)  Lib.  I ,  cap.  xr. 

(6)  Cf.  .^schyl.  Agam.  v.  61  ,  Herod.  lib.  II,  §  u3. 
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d'Ovide  (i).  Je  crois  que  toutes  ces  fables  sont  postérieures  à 
Homère,  même  celle  du  Jugement  de  Paris  (2).  Tout  ce  qu'on 
trouve  de  bien  établi  dans  notre  poète,  c'est  que  Paris  en- 
leva Hélène ,  et  que   cet  enlèvement   fut   la   cause  de  la  guerre. 


[v.  ly — 20.]  Il  a  sur  ses  épaules un  combat 

terrible. 

Zénodote  voulait  qu'on  supprimât  le  vers  18,  parce  que  ce  vers 
ne  se  lie  pas  avec  ce  qui  suit  (3)  ;  et  la  scholie  de  l'édition  de 
Venise,  qui  se  rapporte  aux  vers  19  et  20,  dit  qu'il  faut  les 
retrancher,  parce  qu'il  n'est  pas  naturel  qu'un  guerrier  qui  n'est 
couvert  que  d'une  peau  de  léopard  provoque  tous  les  ennemis  à 
se  mesurer  avec  lui.  On  ne  saurait  comprendre  ces  deux  opinions 
en  les  prenant  isolément  ;  ainsi  l'on  ne  doit  point  les  séparer. 
C'est-à-dire  que  si  l'on  supprime  le  vers  18,  il  faut  absolument 
supprimer  les  deux  suivants,  et  réciproquement;  parce  que  ces 
trois  vers  forment  une  phrase  complète  dont  on  ne  peut  rien  dé- 
tacher. En  admettant  le  retranchement  des  trois  vers  18,  19  et  20, 
le  sens  de  la  phrase  serait  simplement  :  «  ayant  sur  les  épaules 
«  une  peau  de  léopard  et  son  arc  recourbé.  »  Les  petites  scho- 
lies ,  au  contraire  (4) ,  et  une  autre  scholie  de  l'édition  de 
Venise  (5) ,  louent  beaucoup  l'intention  comique  du  poète ,  qui  en 
montrant  d'abord  et  l'espèce  d'armure ,  et  l'audace  de  Paris , 
a  voulu,  par  là,  rendre  plus  ridicule  la  crainte  que  montre 
ensuite  ce  guerrier.  Je  doute  fort  qu'Homère  ait  été  aussi  bon 
plaisant  que  le  supposent  ses  commentateurs.  M.  Knight  supprime 
les  trois  vers  18,  19  et  20.  C'est  l'opinion  la  plus  probable. 

(i)  Toiue  I,  p.  404  et  suiv. 

(2)  Voyez  les  obs.  sur  le  v.  27  du  XXlV  eh.  de  l'Iliade. 

(3)  Sch.  Yen.  y,  18. 

(4)  Brev.  scb.  Iliad.  '^•',   22. 

(5)  Schol.  Venet.  19 — 20. 
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[  V.  23 — 26.  ]    Comme   un  lion   affamé 

«  Homère  emploie  au  commencement  du  troisième  livre  ,  dit 
«  RoUin ,  deux  belles  comparaisons ,  dont  l'usage  qu'en  a  faiJ 
«  Virgile  doit  nous  faire  connaître  le  prix  (i).  » 

Puis,  examinant  la  seconde  comparaison,  d'un  voyageur  qui 
recule  à  l'aspect  d'un  serpent ,  Rollin  ajoute  que  Virgile  pa- 
rait avoir  renchéri  sur  l'original ,  par  d'heureux  traits  qu'il  y  a 
ajoutés  (2). 

Il  est  vrai  que  dans  l'une  et  l'autre  comparaison  Virgile  offre 
des  détails  qui  ne  sont  'point  dans  Homère.  Comme  ces  sortes 
de  parallèles  peuvent  fixer  les  idées  sur  les  deux  poésies ,  je 
citerai  les  vers  latins  de  la  première  comparaison,  en  remarquant 
les  différences. 

Impastus  stabula  alta  leo  ceu  sjepe  peragrans, 
Siiadet  euini  vesana  famés,  si  forte  fugaceni 
Conspexit  capream,  aut  surgentem  in  cornua  cerviim; 
Gaudet,  hiaiis  immane,  comasque  adrexit,  et  liceret 
Visceribus  super  iucumbens  ;  lavit  improba  teter 
Ora  cruor  (3). 

Homère  peint  un  lion  affamé  qui  cherche  sa  proie ,  et  il  s'arrête 
à  cette  idée  :  Virgile  y  ajoute  une  réflexion  qui  me  semble  superflue, 
sttadet  enim  vesana  famés.  Virgile  rend  par  une  périphrase  la  simple 
épithète  de  xcpabv,  encorné.  Surgentem  in  cornua  cervum.  Et  pour 
exprimer  le  mot  èj^apvi,  il  se  réjouit,  le  poète  latin  dit  avec  plus 
d'emphase  :  Gaudet  hians  immane.  Enfin  ,  Homère  ,  employant  tou- 
jours l'expression  la  plus  naturelle  ,  se  contente  de  dire  :  u,àXa 
-j'âp  Te  y-otTcuÔici,  car  il  le  déi'ore  avidement  ;  tandis  que  Virgile,  pour 
exprimer  cette  même  action,  multiplie  les  tournures  poétiques. 

et  hœret 

Visceribus  super  incumbens  ;  lavit  iraproba  teter 
Ora  cruor. 

Ces  légers  aperçus  suffisent  pour  donner  une  idée  du  caractère 

(i)  Traité  des  Etudes,  t.  I,  p.  .'144,  édit.  de  M.  Letronne. 

(2)  Id.  id.  p.  445. 

(3)  jEn.  X,  7'i3  ,  seqq. 
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des  deux  époques.  Dans  Virgile  la  science  des  mots  est  portée 
beaucoup  plus  loin  que  dans  Homère  ;  celui-ci  est  plus  simple , 
plus  naturel;  le  premier  entend  mieux  l'artifice  de  la  phrase  et 
les  effets  du  style.  Ce  genre  de  beauté  est  celui  qui  frappe  le  plus 
les  littérateurs  modernes  ;  et  je  ne  m'étonne  pas  qu'un  grand 
nombre  préfère  la  manière  de  Virgile  comme  plus  conforme  à 
nos  idées  :  mais  pour  bien  juger  Homère ,  il  faut  voir  ce  qu'il 
était,  dans  quel  état  de  société  il  vivait,  et  ne  pas  trop  l'examiner 
d'après  les  règles  des  rhéteurs. 

[  V.   3i.]   Mais  Paris est  frappé  de  terreur. 

Le  grec  porte,  son  cœur  est  effrayé.  Il  faut  observer  que  le  pro- 
nom possessif  wrt  est  exprimé  par  l'adjectif  oîÂc;,  ami.  Cette  tour- 
nure est  fréquente  dans  Homère  ;  Horace  a  dit  aussi  : 

Cuncta  manus  avidas  fiigient  hseredis ,  amico 
Qu<e  dederis  animo  (i). 

«  Tout  ce  que  vous  aurez  donné  à  l'esprit  ami  (  à  vos  goûts)  échap- 
«  pera  aux  mains  avides  d'un  héritier.  » 

[  V.  54-  ]  Et  les  dons  de  Vénus ,  ta  chevelure  et  ta 
beauté. 

Clarke  (2)  compare  ces  mots  :  ^up  '  A<ppo^ÎTV)ç ,  les  dons  de  Vénus, 
à  ceux-ci ,  de  Virgile  :  prœmia  Veneris  (3).  Heyne  observe  avec 
raison  (4) ,  qu'ici  ces  mots ,  les  dons  de  Vénus ,  qui  s'appliquent  à 
la  beauté  et  à  la  chevelure  de  Paris,  ne  peuvent  avoir  la  même 
acception  que  ceux-ci  -.prœmia  Veneris,  qui  s'appliquent  aux  fruits 
du  mariage. 

Nec  diilces  natos,  Veneris  uec  prœmia  uoris  (5). 

Lorsque  Homère  veut  rendre  l'idée  exprimée    par  Virgile,   il 

(i)  Hor.  lib.  IV,  od.  vu,  v.  19  et  20. 

(2)  Iliad.  f',  54. 

(3)  ^n.  IV,  33. 

(4)  Heyn.  noi  ad  c.  1. 

(5)  ^n.  1.  c. 
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emploie  cette  périphrase  ty.£poevTX  ep-ya  -|-â[j.oio    (i)  ,  les  doux  ou- 
vrages de  l'hymen. 

II  est  vrai  qu'on  trouve  dans  l'hymne  à  Cérès  cette  expression , 
les  dons  de  Vénus,  dans  le  sens  de  prœmia  Vener'is  (a),*  mais  cela 
prouverait  seulement  que  ce  petit  poëme  est  moins  ancien  que 
\ Iliade.  On  doit  en  dire  autant  du  bouclier  d'Hercule,  attribué  à 
Hésiode  ,  où  les  dons  de  Vénus  sont  synonymes  des  plaisirs  de 
l'amour  (3).  Pindare  a  aussi  employé  (4)  cette  expression  dans  le 
même  sens  ;  mais  cela  ne  prouve  rien ,  relativement  à  Homère , 
qui  est  bien  plus  ancien. 

[  V.  56 — y.  ]  Les  Troyens  sont  trop  faibles  ;  ils 
auraient  dû.  déjà  te  couvrir  d'un  vêtement  de  pierres.. 

Mot  à  mot  :  <■■■  autrement  tu  aurais  déjà  revêtu  la  tunique  de 
«  pierres.  » 

Par  cette  tunique  de  pierres,  Koppen  veut  qu'on  entende  le  tom- 
beau (5)  :  le  comte  de  Choiseul-Gouffier  est  du  même  sentiment  ; 
car,  en  parlant  des  tomjjeaux,  il  dit  :  «  Ceux  qu'élevèrent  les 
«  Grecs  sur  le  rivage  de  l'Hellespont  sont  formés  de  teire  ;  ceux 
«  des  Troyens,  de  pierres  accumulées.  »  Il  ajoute  que  c'est  à  cet 
usage  que  fait  allusion  Hector  dans  le  passage  ci -dessus  (6).  Ce- 
pendant ,  on  a  cru  aussi  qu'il  pouvait  être  question  du  supplice  de 
la  lapiilation ,  et  je  pencherais  pour  cette  dernière  opinion.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Lucien  l'entendait  ainsi,  puisque, 
dans  son  dialogue  des  Ressuscites,  lorsque  les  philosophes  sont 
près  de  le  lapider ,  Platon  lui  dit ,  en  citant  le  vers  d'Homère  :  Tu 
vas  revêtir  la  tunique  de  pierres  (-).  On  voit  souvent  dans  les  tragiques 
des  exemples  de  cette  sorte  de  supplice  (8). 

(i)   Iliad.  c',  429. 

(2)  Hym.  ad  Cer.  v.  102. 

(3)  Scut.  Herc.  46  et  47- 

(4)  Nem.  "VIII,  V.  10,  seqq. 

(5)  Erklarende  Anmerkungen  zum  Homer,  von  Koppen,  t.  I,  p.  234, 

(6)  Voyage  pittoresque  de  la  Gièce,  t.  II,  p.  245. 

(7)  Reviviscentes,  t.  I ,  p.  574,  éd.  Westenii,  1743. 

(8)  Cf.  jEsch.  Sept,  contr.  Theb.  v.  2o5,  éd.  Stanlei  ,  et  Sopb.  Antig. 
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On  peut  ajouter  ici,  que  La  Fontaine  s'est  servi  d'une  métaphore 
toute  pai'eille  pour  exprimer  une  prison  : 

La  cour  lui  taille  un  beau  pourpoint  de  pierre  (i). 

[v.  64.]  Ne  me  reproche  pas  les  dons  aimables  de 
Vénus. 

Eustathe  trouve  que  ces  paroles  de  Paris  ont  un  certain 
air  d'outrage ,  d'où  quelques  critiques  ont  inféré  qu'Hector 
n'était  pas  très -beau  (2).  Cependant,  il  fait  observer  qu'Ho- 
mère loue  la  beauté  d'Hector,  même  après  que  ce  héros  a  été 
immolé  par  Achille  (3).  Eustathe  ajoute  que  les  Grecs  faisaient 
un  grand  cas  de  la  beauté ,  et  cite  ce  fait  rapporté  par  Hérodote  (4), 
que  les  haliitants  d'Égeste  décernèrent  à  Philippe  de  Crotone ,  à 
cause  de  sa  beauté  ,  les  mêmes  honneurs  qu'à  un  héros  ;  on  éleva 
un  temple  sur  sa  tombe,  et  on  lui  offrit  des  sacrifices.  Sans  doute 
dans  les  âges  héroïques  la  lieauté  devait  être  d'un  grand  prix, 
comme  toutes  les  qualités  physiques  ;  mais  la  force  du  corps 
tenait  encore  le  premier  rang. 

[  V.  76 — 8.]  A  ces  mots,  Hector  rempli  de  joie  .... 
tous  s'arrêtent  à  l'instant. 

Le  vers  78  ne  se  trouve  point  dans  le  texte  de  l'édition  de  Venise," 
mais  comme  on  le  lit  au  septième  chant  (5) ,  où  les  trois  vers 
76 — 8  sont  rapportés ,  il  est  fort  à  croire  que  c'est  un  oubli  de 
copiste  dans  le  manuscrit  de  Venise,  d'autant  plus  que  les  scholies 
ne  disent  rien  de  cette  suppression.  Je  pense  donc  que  ce  vers  78 

V.  36  ,  éd.  Bi'nnkii.  Sur  l'opinion  du  comte  de  Choisenl,  voyez  les  obs. 
sur  le  V.  464  du  chant  VI  de  Flliade. 

(i)  Ballade  sur  le  refus  que  firent  les  Augustins  de  prêter  leur  inter- 
rogatoire à  Messieurs,  en  i658,  t.  1,  p.  3oo,  éd.  de  Desoèr. 

(2)  Eust.  p.  383  1.38. 

(3)  Cf.  Iliad. -/;,3  70. 

(4)  Hcrod.  lib.  V,  §  47. 

(5)  Cf.  Iliad.  r/,  54,  55  et  5(i. 
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doit  rester  ici ,  quoique  pourtant  il  ne  soit  pas  absolument  né- 
cessaire pour  compléter  la  phrase  ;  voici  quel  serait  le  sens  en  le 
retranchant  : 

«  II  dit;  Hector  se  réjouit  grandement  en  entendant  ce  discours  , 
«  et  s'avançant  au  milieu  des  deux  armées ,  il  arrête  les  phalanges 
«  des  Troyens.  » 

M.  Knight  ne  l'admet  point  ici ,  et  l'admet  au  septième  chant  ; 
si  M.  Wolf  ne  l'a  pas  enfermé  entre  deux  paranthèses  ,  comme  il 
fait  toujours  pour  les  vers  qui  ne  sont  point  dans  l'édition  de 
Venise,  c'est  que  sans  doute  il  aura  pensé  que  cette  omission 
provenait  d'une  erreur  de  copiste ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire. 

[  V.  io3 — -4.]   Apportez   un   agneau    blanc   pour   le 
Soleil ,  une   brebis  noire   pour   la  Terre. 

Les  petites  scholies  observent  f[ue  le  poète  promet  à  chaque 
divinité  la  victime  qui  lui  convient  ;  au  soleil  un  agneau  blanc 
à  cause  de  son  éclat ,  à  la  terre  une  victime 'ïioire  et  femelle  (  i  ) . 
Virgile  a  sviivi  l'intention  qui  semble  indiquée  ici  : 

Nigram  hiemi  pecudeai ,  zcphyris  felicibus  albam  (2), 


[v.  io5  —  6.]  Que  Priam  vienne  fortifier  nos  ser- 
ments. 

Mot  à  mot  :  «  Amenez  la  force  de  Priam ,  pour  qu'il  coupe  lui- 
«  même  les  serments.  »  J'ai  déjà  parlé  de  cette  expression,  couper 
les  serments  (3).  Maintenant  je  ferai  remarquer  celle-ci  :  Amenez  la 
force  de  Priam ,  pour  amenez  Priam.  C'est  ainsi  qu'Homère  dit ,  la 
force  herculéenne,  êtY)  èpa/cXvjEiïi  (4)  >  pour  Hercule.  Cette  tournure  est 
fréquente  dans  Homère  (5).  Plusieurs  autres  poètes  l'ont  imitée 


(i)  Brev.  sch.  Iliad.  -^'  ,   io3. 

(2)  ^n.  III,   I20. 

(3)  Voyez  les  observations  sur  le  vers  i23  du  secoud  chant. 

(4)  Iliad.  >.',  690  éd.  Wolf. 

(5)  Cf.  Iliad.  £',  781;  v',  770,  781;  p'  ,24;  i]/' ,  SSg;  Odyss,  \\  290, et 
Î96  éd.  Wolf. 
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de  lui;  l'auteur  du  Bouclier  d'Hercule  (i),  de  la  Théogonie  (2), 
Eschyle  (3) ,  Euripide  (4) ,  Quintus  Calaber  (5).  Cette  tournure 
avait  même  si  bien  pris  la  place  du  substantif,  qu'on  trouve  dans 
la  Théogonie  le  synonyme  de  êîn  ajouté  à  la  périphrase  I  i;  i^oi- 
ixci.aijc  6tr,;  Hpay.Xr.cîr,;  (6).  «  La  force  de  la  force  héracléenne  l'a 
«  vaincu.  » 

Les  Latins  ont  des  tournures  analogues  ;  c'est  à  dire  qu'ils 
employaient  une  qualité  distinctive  de  la  personne  pour  exprimer 
la  personne  elle-même.  Ainsi  Horace  : 

....  Inquit  sententia  dia  Catouis  (7). 

Pour  inquit  Cato. 

Virlus  Scipiadae,  et  mitis  sapientia  Laeli 

Nugari  ciim  illo 

soliti  (8). 

«  Le  vertueux  Scipîon ,  le  doux  et  sage  Lélius  avaient  coutume 
«  de  jouer  avec  lui.  » 

C'est  de  là  que  nous  sont  venues  sans  doute  ces  manières  de 
parler  usitées  dans  nos  langues  modernes  :  sa  majesté,  son  émi- 
nence,  sa  grâce,  son  altesse,  etc.  Dans  les  siècles  héroïques,  on  di- 
sait sa  force,  parce  qu'alors  la  force  du  corps  était  la  qualité 
qu'on  appréciait  davantage. 

Remarquons  aussi  l'importance  que  met  Ménélas  à  ce  que  les 
serments  soient  entourés  d'un  pompeux  appareil.  Avant  que  les 
hommes  aient  pu  se  servir  d'un  moyen  facile  qui  laissât  des 
traces  irrécusables  de  leurs  promesses,  ils  devaient  nécessairement 
apporter  beaucoup  de  solennité  dans  les  cérémonies  du  serment. 
De  nos  jours,  les  contrats  réciproques  signés  des  deux  parties  ont 
beaucoup  modifié,  sur  ce  point,  nos  idées  et  nos  usages  ;  de  sorte 
que  le  serment  n'est  plus  admis  dans  les  transactions  d'un  intérêt 

(x)   Seat.  Herc.  y.  ii5,  849,  416,  452. 
(2)Teog.  289,981. 

(3)  Sept,  contr.  Theb.  v.  575,  577,  éd.  Stanleii. 

(4)  Phœniss.  v.  56. 

(5)  Paralipom.  I,   124. 

(6)  Theog.  332. 

(7)  Hor.  lib.  I,  sat.  11,  v.  32. 

(8)  Hor.  lib.  II ,  ,sat.  i,  v.  72. 
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particulier.  Tout  ce  qui  est  inutile  lojiibe  nécessairement  en  dé- 
suétude. 

Dans  les  temps  anciens,  au  contraire,  les  serments  étant  la  seule 
garantie  de  la  foi  promise ,  les  objets  inanimés  eux-mêmes  étaient 
pris  à  témoin  de  la  sincérité  d'un  engagement;  aussi  voyons-nous 
dans  la  Genèse  qu'il  est  question  du  puits  du  jurement,  pour  ga- 
rantir la  convention  faite  entre  Abraham  et  Abimélech  (i),  et  de 
même,  lorsque  Laban  et  Jacob  firent  un  accord,  on  éleva  un 
monceau  de  pierres  sur  lequel  mangèrent  les  deux  parties  con- 
tractantes ,  et  que  l'on  nomma  le  monceau  du  témoignage  (2). 

Qu'on  me  permette,  en  finissant  cette  note,  de  rapporter  quel- 
Cjues  coutumes  relatives  au  serment  qui  nous  ont  été  conservées 
par  Hérodote.  «  Lorsque  deux  personnes,  parmi  les  Arabes, 
«  veulent  se  faire  une  promesse,  un  tiers  se  place  entre  elles  deux, 
«  et  armé  d'une  pierre  aiguë,  il  leur  fait  une  incision  dans  le 
«  creux  de  la  main,  près  du  pouce,  ensuite  avec  un  morceau  de 
«  leur  vêtement,  qu'il  trempe  dans  le  sang,  il  en  enduit  sept 
«  pierres  qui  sont  au  milieu  d'eux  (3).  » 

Le  même  historien  rapporte  aussi  des  Scythes,  un  usage  à-peu- 
près  semblable  :  ils  se  faisaient  de  légères  incisions  sur  le  corps , 
mêlaient  leur  sang  au  vin  dont  les  coupes  étaient  remplies,  et  le 
buvaient  ensuite  après  y  avoir  trempé  la  pointe  de  leurs  armes  (4). 
On  ne  voit  dans  Homère  aucune  trace  de  sang  humain  répandu 
pour  garantir  les  serments  ;  ce  qui  prouve  que  les  Grecs  et  les 
Asiatiques  étaient  alors  beaucoup  moins  barbares  que  les  Arabes 
et  les  Scythes  du  temps  d'Hérodote.  En  effet,  les  peuples  nomades 
doivent  toujours  rester  dans  un  état  de  société  fort  imparfait  :  il 
faut  un  sol,  ime  patrie,  des  terres  qu'on  cultive,  dont  on  recueille 
les  fruits  et  qu'on  transmet  à  ses  enfants ,  pour  qu'il  soit  permis  à 
la  civilisation  de  se  développer.  Mais  de  toutes  les  coutumes  rela- 
tives au  serment  et  racontées  par  Hérodote,  je  n'en  connais  pas  de 
plus  belle  et  de  plus  touchante  que  celle  des  Nasamons,  peuple 
d'Afrique,  situé  à  l'ouest  de  la  Libye.  «  Ils  jurent,  dit  Hérodote, 
«  par  ceux  d'entre  eux  qui  passent  pour  avoir  été  les  plus  justes  et 

(i)  Gen.  XXI,  >'.  32. 

(2)  Id.  XXXI,  i".  47. 

(3)  Herod.  llb.  III,  §  8. 

(4)  Id.  lib.  IV,  ,^  70. 
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><  les  plus  braves ,  et  prononcent  le  serment  en  touchant  leurs 
«  tombeaux  (i).  » 

[  V.  io8 — lo.  ]  Toujours  l'esprit  des  jeunes  gens  .... 
avantageux  aux  deux  partis. 

La  scholie  de  l'édition  de  Venise  qui  se  rapporte  aux  trois 
vers  io8 — lo,  dit  qu'ils  doivent  être  retranchés.  Je  traduis  exac- 
tement la  raison  qui  en  est  donnée,  parce  que  je  ne  suppose  pas 
que  personne  puisse  la  deviner. 

«  Ces  trois  vers  doivent  être  retranchés ,  comme  étant  l'apologie 
«  même  des  fils  de  Priam  qui  ont  transgressé  la  foi  jurée;  car,  si 
"  l'esprit  des  jeunes  gens  est  toujours  irrésolu,  il  n'est  pas  éton- 
«  nant  que  ceux-ci  aient  commis  une  faute  (2).  » 

Je  ne  cite  ces  subtilités  des  anciens  grammairiens  que  pour 
montrer  jusqu'à  quel  point  on  peut  abuser  de  Tesprît  de  critique. 
M.  Knight  retranche  ces  vers  ;  mais  après  avoir  donné  l'opinion 
du  scholiaste,  il  ajoute  qu'un  motif  plus  grave  de  soupçonner 
l'interpolation  existe  dans  la  structiue  des  vers  et  dans  leur  liai- 
son avec  les  précédents  (i).  Ces  raisons  sont  plus  admissibles  que 
celles  du  scholiaste.  Il  est  probable  que  dans  quelques  anciens 
manuscrits  ces  vers  n'existaient  pas. 


[v.    121.]  Cependant    Iris    arrive  vers  Hélène. 

L'épithète  Xeux.ojXevc- ,  signifie  littéralement,  aux  bras  blancs.  Le 
génie  de  notre  langue  ne  permet  pas  de  rendre  exactement  ces 
sortes  d'adjectifs  (4)- 

Hérodote  raconte  qu'il  avait  appris  des  prêtres  Égyptiens  que  ja- 
mais Hélène  n'était  allée  à  Troie ,  mais  qu'elle  avait  été  retenue  par 
le  roi  Protée ,  quand  la  tempête  eut  jeté  Paris  en  Egypte.  Hérodote 
approuve  entièrement  le  récit  des  prêtres  égyptiens  touchant  Hélène , 

(i)  Id.  id.  §  172. 

(2)  Cf.  sch.  Vcn.  ^',  108,  109,  iio. 

(3)  Knight  not.  in  Iliad.  -y^  108 — 10. 

(4)  Voyez  les  observations  snr  le  onzième  vers  du  second  chant. 
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et  donne  des  raisons  fort  solides  pour  appuyer  cette  opinion  (i). 
Je  ne  contesterai  pas  ce  point  d'histoire  qu'Hérodote  a  discuté 
avec  une  critique  fort  judicieuse,  et  j'admettrai  avec  lui  qu'Hélène 
n'a  point  été  à  Troie  ;  mais  je  ne  saurais  l'approuver  quand  il  dit 
qu'Homère  connaissait  très-bien  la  vérité  de  ce  récit,  et  que  s'il 
n'a  pas  adopté  cette  tradition ,  c'est  qu'elle  était  moins  convenable 
à  l'épopée  que  celle  qu'il  a  suivie  (2).  Les  preuves  sur  lesquelles 
il  se  fonde,  c'est  qu'Homère,  au  sixième  chant  (3),  parle  des 
voiles  que  Paris  ai'ait  rapportés  de  Sidon ,  lorsqu'il  revenait  avec  Hélène. 
D'abord,  Paris  pouvait  avoir  été  dans  la  Syrie  sans  être  débarqué 
en  Egypte;  et  eùt-il  abordé  en  Egypte,  cela  ne  prouve  pas  qu'Hélène 
y  soit  restée.  Hérodote  ajoute  que,  dans  V Odyssée  (4),  Hélène, 
elle-même,  parle  des  présents  qu'elle  reçut  en  Egypte  de  Polydama, 
femme  de  Thonis  ;  mais  ceci  doit  s'entendre  du  séjour  qu'elle  y  fit 
avec  Ménélas,  qui,  à  son  retour  de  la  guerre,  fut  retenu  longtemps 
en  Egypte  (5).  Je  crois,  au  contraire,  que  du  temps  d'Homère, 
l'opinion  commune  était  qu'Hélène  avait  été  à  Troie;  il  est  naturel 
de  penser  que  cette  idée  du  séjour  d'Hélène  en  Egypte  durant  la 
guerre  n'a  été  répandue  que  fort  tard  :  peut-être ,  est-ce  Hérodote 
qui,  le  premier,  l'a  fait  connaître.  En  outre,  il  restei-a  toujours 
une  présomption  assez  forte  contre  l'opinion  des  prêtres  égyptiens, 
en  s'en  rapportant  même  au  récit  d'Hérodote;  et  la  voici:  cet 
historien  raconte,  quelques  lignes  plus  haut  ((S),  que  Protée,  roi 
d'Egypte,  voulait  faire  périr  Paris  pour  avoir  enlevé  l'épouse  de 
Ménélas ,  et  qu'il  ne  permit  pas  au  ravisseur  d'emmener  Hélène. 
Dès-lors,  doit-on  supposer  que  ce  même  Protée  ait  gardé  cette 
femme  jusqu'après  la  guerre?  Ce  roi,  sachant  que  Ménélas 
préparait    une    expédition    formidable    pour   lavoir  son   épouse, 

(i)  Herod.  lib.  II ,  §   120. 

(2)  Herod.  lib.  II,  §  n6. 

(3)  Le  texte  d'Hérodote  porte  :  Èv  \iou.r,Ss.Oi  àpiçetr, ,  dans  le  chant  des 
Exploits  de  Diomède  :  ce  qui  comprend  le  cinquième  cbant  de  nos  édi- 
tions ;  mais  les  vers  cités  se  trouvent  au  sixième  de  nos  éditions,  Iliad. 
Ç,  289 — 93.  Voyez  les  observations  préliminaires  sur  le  premier  cbant. 

(■4)  Odyss.  rî',  227. 

(5)  Odyss.  rî',  35i. 

f))   Herod.  lib.  H,  §  ii5. 
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n'auraît-il  pas  dû  le  prévenir  qu'Hélène  était  en  sa  puissance  ? 
ou,  tout  bonnement  la  lui  renvoyer  sous  bonne  escorte?  Certai- 
nement l'armement  général  de  toute  la  Grèce  était  alors  une  action 
trop  importante  pour  que  le  roi  d'Egypte  n'en  fût  pas  instruit,  et 
pût  en  ignorer  la  cause.  Au  chant  onzième,  il  est  dit  que  les  pré- 
paratifs de  la  grande  expédition  des  Grecs  avaient  retenti  jusque 
dans  l'ile  de  Cypre,  qui  n'est  pas  fort  éloignée  de  l'Egypte  (i). 


[v.  laS — 8.]  La  déesse  trouve  Hélène  ....  que  sup- 
portaient pour  elle  les  Troyens  et  les  valeureux  Grecs. 

Athénée  cite  ces  vers  pour  prouver  combien  Hélène  aimait  le 
travail  (2);  il  ajoute,  à  l'appui  de  cette  opinion,  plusieurs  autres 
passages  tirés  de  notre  poète.  Ainsi,  dans  Y  Odyssée,  elle  est  re- 
présentée avec  deux  suivantes  qui  l'accompagnent ,  en  portant  sa 
quenouille  et  sa  laine  filée  dans  une  corbeille  d'argent  (3).  Lorsque 
Télémaque  est  près  de  quitter  Lacédémone,  Hélène  lui  donne  un 
voile  qu'elle  a  fait  elle-même  (4).  Athénée  avait  dit  plus  haut 
qu'elle  avait  contracté  cette  habitude  dans  la  maison  pater- 
nelle (5) ,  et  c'est  pour  cette  raison  que  lorsque  Vénus  veut  l'attirer 
auprès  de  Paris,  elle  prend  les  traits  d'une  femme  âgée  qui  jadis 
à  Lacédémone  était  occupée  à  filer  la  laine  (6).  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que,  soit  dans  V Iliade,  soit  dans  X Odyssée,  Hélène  est 
toujours  représentée  avec  un  beau  caractère. 

Dans  une  dissertation  sur  l'état  des  arts  au  temps  d'Homère  (7) , 
MM.  Ennebom  ont  conclu  de  ce  passage  que  la  peinture  était 
connue  alors;  parce  que,  disent-ils,  toute  broderie  suppose  un 
patron ,  un  modèle  où  se  trouve  dessiné  le  sujet ,  et  où  les  cou- 
leurs sont  indiquées.  Mais  alors  pourquoi  n'est-il  jamais  question 

(1)  Cf.  Iliad.  X',  21. 

(2)  Ath.  lib.  IV,  p.  191.  Ç.  D. 

(3)  Odyss.  è',  123  ,  seq. 

(4)  Odyss.  0',  125  seq. 

(5)  Ath.  id.  p.  190.  F. 
(fi)  Iliad.  7',  386. 

(7)  Dissertatio  artes  ex  script.  I[(jiu.  uotas  exhibeiib  Ludov.  et  Gnst. 
Eriueboiii.  p.  i8. 
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de  tableaux ,  ni  de  peinture  en  aucun  endroit  de  nos  poèmes  ?  Je 
suppose  donc  que  ces  sortes  de  broderies  étaient  encore  fort 
grossières.  On  peut  les  comparer  à  la  tapisserie  de  la  reine 
Mathilde,  que  nous  avons  vue  à  Paris.  Je  ne  pense  pas  que  pour 
luie  telle  broderie  on  ait  eu  besoin  de  patron. 

Il  faut  observer  qu'au  vers  126  toutes  les  anciennes  éditions ,  et 
Athénée  lui-même,  portent,  (i.apu.af£viv,  blanc  comme  du  marbre,  et 
que  iVL\I.  Wolf  et  Heyne  ont  substitué  l'épithète,  TTCsçupcV.v,  de 
pourpre,  d'après  les  éditions  d'Aristarque ,  de  Zénodote  et  d'Aristo- 
phane (i).  J'ai  suivi  cette  leçon. 

[  V.   i4i.  ]  Elle  se  couvre  d'un  voile  brilllant. 

Par  ces  mots  :  ôôovr.T'.v  àp-^sv/rç'. ,  on  doit  sans  doute  entendre 
des  voiles  blancs,  à  peu  près  semblables  à  nos  voiles  de  mousse- 
line ;  du  moins  devaient-ils  être  transparents ,  puisque  les  femmes 
s'en  cou\Taient  la  tête  quand  elles  sortaient.  Les  explications  que 
donne  Hésychius  se  rapportent  à  ce  sens,  et  indiquent  que  ce  voile 
était  fait  de  lin  (2).  Cependant  PoUux  dit  qu'il  était  de  laine,  mais 
d'un  tissu  léger  (3),  probablement  assez  poui'  qu'on  put  se  conduire. 


[v.143 — 4-]  Elle  n'était  point  seule,  deux  femmes  la 
suivaient  :  Ethra ,  fille  de  Pitthée ,  et  la  belle  Clymène. 

M.  Knight  supprime  le  vers  i44>  où  il  est  question  d'Ethra  et 
de  Clymène  ;  il  dit  qu'il  tient  à  l'erreur  d'un  rhapsode,  qui  avait 
en  vue  l'enlèvement  d'Hélène  par  Thésée ,  mythe  inconnu  à  Ho- 
mère. Cette  critique  est  fondée.  Les  scholies  de  Venise,  qui  se 
rapportent  à  ce  vers  i44>  disent  qu'il  doit  être  supprimé,  si  par 
Ethra  on  entend  la  mère  de  Thésée,  qui  devait  être  trop  âgée 


(i)  Cf.  sch.  Venet.  -f',  126. 

(2)  Hesycli.  ad  v.  OSo'vïi ,  Oôcvvici  et  OSo'v.a. 

(3)  AcO/.C/v  êcôriaa,  XctttÔv  ï;  î?'-^'J  ,  *>.>.'  eux-  £/.  >.tv!-'J  àx.oûoufftv 
(0[^.Y,fcç).  «Homère  n'entend  pas  ici  un  vêtement  de  lin,  mais  un  vête- 
«  ment  de  laine  blanc  et  léger.  »  (  Onomast.  lib.  "VII ,  c.  xiii ,  §  54  )■ 
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pour  être  la  suivante  d'Hélène  (i).  En  effet  la  mère  de  Thésée  devait 
avoir  au  moins  cent  ans  à  cette  épocjue,  puisque  Nestor,  qui  en  avait 
alors  soixante  (2),  dit  au  premier  chant  de  V Iliade,  qu'il  était  très-jeune 
quand  Thésée,  fils  d'Éthra,  était  déjà  un  homme  fait  (3).  Or,  la  mère 
de  Thésée  étant  fille  de  Pitthée,  comme  l'Éthra  dont  il  est  parlé  ici, 
ce  double  rapport  suffit  pour  établir  que  c'est  la  même  personne, 
et  par  conséquent  pour  autoriser  la  suppression.  D'ailleurs,  dans  un 
autre  passage  des  scholies  de  Venise  ,  à  l'occasion  de  l'épithète 
de  êoMitiç ,  donnée  à  une  femme ,  il  est  dit ,  sans  restriction ,  que  le 
vers  1 44  de  ce  chant  doit  être  supprimé  (4).  Je  pense  donc ,  avec 
M.  Knight,  que  ce  vers  appartenait  à  quelque  poënie  sur  l'enlève- 
ment d'Hélène  par  Thésée.  Plutarque  (5)  et  Pausanias  (6)  citent  des 
fragments  d'un  ouvrage  sur  ce  sujet.  L'interpolation  aura  été  d'au- 
tant plus  facile  que  le  vers  précédent,  elle  n'est  point  seule,  etc., 
revient  toutes  les  fois  qu'une  femme  sort  accompagnée  de  ses 
esclaves  ;  il  reparaît  souvent  dans  VOdyssée ,  quand  Pénélope 
quitte  son  appartement  (7).  Ce  vers ,  qui  devait  être  consacré  aux 
récits  épiques,  se  trouvait  sans  doute  dans  le  récit  des  aventures 
d'Hélène  avic  Thésée;  et  à  ce  vers  était  joint  celui  où  il  est  parlé 
d'Éthra  ;  de  sorte  qu'un  rhapsode ,  ou  un  copiste ,  qui  savait  aussi 
des  passages  de  l'autre  poème,  après  le  vers  i43,  commun  aux 
deux  ouvrages,  aura,  par  mégarde ,  ajouté  le  vers  i44>  *!"'  ap- 
partenait exclusivement  au  pocme  de  l'enlèvement  par  Thésée. 
Au  reste,  tout  en  proposant  cette  opinion  ,  je  suis  loin  d'admettre 
(jue  ce  poëme  remonte  aux  temps  homériques;  il  n'a  dû  être  com- 
posé qu'après  Pisistrate  (8). 

(r)  Sch.  Ven.  ia  lliad.  -y',  144.  Plutar.  in  Thés.  vit.  c.  XXXIV,  t.  i  , 
p.  70  éd.  Reisli. 

(2)  Voyez  les  observations  sur  le  vers  247  du  premier  chant  de  l'Iliade. 

(3)  Cf.  lliad.  a',  265.  Quoique  ce  vers  ne  soit  pas  dans  l'édition  de 
Venise  ,  il  n'en  faut  rien  concliire  contre  l'âge  de  Thésée  qui  était  con- 
temporain de  Pirithoùs ,  nommé  au  vers  263 ,  non  contesté. 

(4)  Sch.  Ven.  lliad.  ïi',  9,  10. 

(5)  Plut,  in  Thés.  vit.  c.  XXXII,  t.  i,  p.  C8,  ad  Rel.sk. 

(6)  L.  V.  c.    19. 

(7)  Cf.  Odyss.  a',  33  r  ;  <s',  206  ;  t',  601  ,  etc. 

'8)   Voyez  sur  ce  point  les  obs.  snr  le  v.  347  du  XXII*  ch.  de  l'Odyss. 
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[v.   i52 — 3.  ]    Semblables    à    des    cigales  ....   voix 
mélodieuse. 

Il  est  étonnant  que  les  anciens  aient  trouvé  tant  de  charmes  à 
la  voix  de  la  cigale ,  qui  nous  parait  aujoind'hui  si  criarde  et  si 
monotone.  Cependant,  on  ne  peut  rendre  que  par  l'adjectif  we- 
lodieuse,  l'épithète  Xeipio£Gc;av ,  qu'Homère  donne  à  la  voix  de  la 
cigale.  Ce  mot  est  dérivé  de  Xstptov,  lys,  c'est-à-dire  qui  a  la  dou- 
ceur, l'éclat  et  la  délicatesse  du  lys.  Voilà  pourquoi  notre  poète  ca- 
ractérise par  cette  même  épithète  une  peau  fine  et  délicate  (r). 
Eustathe  explique  ainsi  le  passage  ci-dessus  :  «  Ils  font  entendre 
«  une  voix  fleurie ,  parce  que  le  lys  est  une  fleur  (a).  » 

Au  reste  Homère  n'est  pas  le  seul  qui  ait  célébré  le  charme  de 
la  voix  des  cigales;  on  trouve  dans  Hésiode:  ■<  Lorsque  le  chardon 
"  fleurit,  et^qu'au  sommet  d'un  arbre  la  cigale  harmonieuse  fait 
•<  entendre  une  douce  voix  (3).  » 

Anacréon  a  consacré  une  ode  tout  entière  à  la  louange  de  la 
cigale,  et  dit  qu'elle  est  chérie  d'Apollon  à  cause  de  sa  douce 
voix.  (4). 

Timon  compare  l'éloquent  et  harmonieux  Platon  aux  cigales  des 
bois  d'Académus  (5).  Théocrite  renchérit  sur  tous ,  car  le  plus 
grand  éloge  qu'un  berger  donne  à  Tyrsis ,  c'est  de  dire  qu'il 
chante  mieux  qu'une  cigale  (6).  Virgile,  au  contraire,  dit  qu'elles 
rompent  le  silence  des  bois  par  leurs  cris  importuns  : 
Et  canUi  queniUe  riimpent  arbiista  cicad*  (7). 

(i)  Xpo'oc  XEipiOcvra.  Iliad.   •/,  83o. 

(2)  East.  p.  395  ,  1.  3 1 .  Cf.  Lucian.  Hercul.  t.  III ,  p.  84  ,  éd.  West. 

i'3)  Op.  et  Dies,  v.  58o,  in  poet.  minor.  Graec.  éd.  Thom.  Gaisfort. 

(4)  Aaacr.  od.  43- 

(5)  Diog.  Laert.  lib.  III,  §  vu.  p.  169. 

(6) TSTTi-jo;  ÈTTsl  TU  -ya  cpc'p-spov  aiJci;  (  Idyl.  I,     148.)   Cf. 

Siildce  Lexiçon  ad  v.  à-yp gvo[j.&i  ,  ubi  hoc  distichuin  : 
ïi/^r,£t;  T£TTi^  ^poffspaï;  çaf^oveccTt  jjLSÔUffOsî; 
à-j-pivs'aov  uÂ'ktzh  ji.oûffav  sprifj.oXâXov. 
«  L'harmonieuse  cigale  rassasiée   des   gouttes  de  la  rosée ,    charme  la 
<■  muse  champêtre  qui  parle  dans  la  solitude.  »   Cf.  Arista>neti  epist.  III  , 
«' p.  17  éd.  Boissonadii. 

(7)   Georg.  III,  JaS.  Cf-  Bucol.  ecl.  II,  v.  12  et  i3 
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[v.  i56 — 8.]  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  Troyens 
et  les  Grecs.  .  .  . 

Voilà  sans  doute  le  plus  bel  éloge  qu'on  ait  fait  de  la  beauté 
d'Hélène.  Ce  sont  les  vieillards  eux-mêmes  qui ,  vaincus  par  la 
force  de  la  vérité ,  comme  dit  Athénée  (i) ,  sont  contraints  d'avouer 
qu'ils  conçoivent  aisément  comment,  pour  une  aussi  belle  femme, 
les  deux  peuples  supportent  de  si  grands  malheurs.  Maxime  de 
Tyr  blâme  cet  éloge ,  qui  met  en  balance  la  beauté  d'une  femme 
avec  les  maux  des  Grecs  et  des  Troyens  (2).  Maxime  de  Tyr  parle 
en  philosophe  moraliste ,  et ,  sous  ce  rapport ,  il  peut  avoir  raison  ; 
mais  Homère  parle  en  poète,  et  se  contente  de  peindre  l'im- 
pression profonde  qu'avait  faite  sur  des  vieillards  la  A-ue  de  cette 
Hélène,  qu'ils  pouvaient,  à  juste  titre,  regarder  comme  la  véri- 
table cause  de  la  guerre.  Cependant,  elle  devait  avoir  alors  bien 
près  de  quarante  ans ,  puistju'elle  même  dit  qu'il  y  a  vingt  ans 
qu'elle  est  à  Troie  (3) ,  et  que ,  dans  un  autre  passage ,  elle  parle 
de  sa  fille ,  qu'elle  a  laissée  à  Sparte  (4). 

Au  reste,  non-seulement  Hélène  fut  belle  pendant  sa  vie,  mais, 
s'il  en  faut  croire  Hérodote  et  Pausanias,  elle  avait  même  après  sa 
mort  le  pouvoir  de  donner  la  beauté.  Le  premier  raconte  que  la 
femme  d'Agétus,  citoyen  de  Sparte,  et  ensuite  du  roi  Ariston  , 
avait  été  très-laide  dans  son  enfance  ;  mais  que  sa  nourrice,  voyant 
les  parents  affligés  de  cette  laideur,  porta  l'enfant  tous  les  jours 
au  temple  d'Hélène,  et  que,  la  tenant  devant  la  statue,  elle  priait 
la  déesse  de  donner  la  beauté  à  cet  enfant.  Ces  prières  ne  furent 
point  infructueuses,  car  une  femme  étant  apparue  à  la  nourrice, 

(i)  Athen.  Deipnos.  lib.  V  ,  c.  UI ,  p.  i38.  A.  B. 

(2)  Cap.  XXXI,  §  e',  t.  II,  p.  107 ,  éd.  Reisk.  1775. 

(3)  Iliad.  w',  76.5,  766. 

(4)  Iliad.  -/',  175.  Bellanger  dit  qu'Hélène  avait  45  ans  ;  Larcber  lai 
en  donne  seulement  36  (Voyez  l'histoire  d'Hérodote  trad.  par  Larcber  , 
t.  II,  p.  41 5,  et  t.  VI,  p.  i35,2*édit).  Je  doute  qu'on  puisse  rien 
établir  de  positif  sur  tons  ces  points  obscurs  de  la  chronologie  my- 
thologique ;  il  faut  donc  simplement  s'en  rapporter  à  ce  qu'on  trouve 
dans  Homère  :  encore  le  vers  où  Hélène  dit  qu'elle  est  à  Troie  d^uis 
vingt  ans ,  est-il  suspect  d'interpolation  (  Voyez  les  observations  sur  le 
vers  7(35  du  ch.  XXIV  de  l'Iliade). 
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elle  toucha  la  tète  de  l'enfant,  qui  devînt,  dans  la  suite,  la  plus 
belle  des  fdles  de  Sparte  (i). 

On  voit ,  par  ce  récit  d'Hérodote ,  qu'Hélène ,  malgré  ses  deux 
enlèvements ,  celui  de  Thésée  (2)  et  celui  de  Paris ,  n'en  a  pas 
moins  joui  des  honneurs  divins  ,  tant  à  Sparte  on  honorait  la 
beauté. 

Je  termine  cette  note  en  donnant  le  portrait  qu'Eschyle  fait 
d'Hélène  quand  elle  arrive  à  Troie  : 

«  Son  ame  avait  la  sérénité  d'une  mer  tranquille,  elle  était  le 
«  plus  bel  ornement  de  l'opulence,  à  sa  vue  on  éprouvait  une 
«  douce  langueur ,  et  les  parfums  de  l'amour  pénétraient  tous  les 
«  sens  (3).  »  J'ai  déjà  remarqué  qu'Homère  faisait  rarement  ces  sor- 
tes de  portraits.  (4)  On  peut  voir  dans  Bachet  de  Meziriac  le  dé- 
tail de  toutes  les  beautés  d'Hélène ,  décrites  par  Constantin  Ma- 
nassès  (5). 


[v.  164.]  Ce  n'est  point  toi,  ce  sont  les  dieux  qui 
furent  la  cause  de  nos  maux. 

Mot  à  mot  :  «  tu  n'es  point  à  moi  cause,  mais  les  dieux  sont  cause.» 
Il  est  impossible  de  rendre  en  français  la  précision  de  l'original. 
Ce  passage  a  été  imité  par  deux  auteurs ,  Hérodote  et  Virgile  ;  et 
c'est  l'historien  qui  se  rapproche  le  plus  d'Homère.  Hérodote  em- 
ploie presque  les  mêmes  expressions,  et  n'ajoute  aucun  ornement 
à  sa  phrase. 

Adraste  avait  tué  par  imprudence  Atys ,  fils  de  Crésus.  Conduit 
devant  le  roi,  Adrasle  le  conjure  de  l'immoler  sur  le  corps  du  jeune 
prince,  mais  Crésus,  touché  de  compassion,  lui  dit  comme  Priani 
à  Hélène:  elç  SI  où  au  [j.ot  toO^c  toD  xax.oîi  atVioç...  iXlk  ôsûv  -aùù  ti?  (6). 

«  tu  n'es  point  à  moi  cause  de  ce  malheur mais  quelque  divi- 

«  nité.  »  La  ressemblance  entre  les  deux  passages  est  sensible,  mê- 

(x)    Hérod.  lib.  YI,  §  61.  Cf.  Pausau.  lib.  III,  pr.  par.  c.  vu. 

(2)  Voyez  les  observations  sur  le  vers  i43  de  ce  chant. 

(3)  Agam.  746  seq.  cd.  Stanleii. 

(4)  Vovez  les  obs.  snr  le  vers  184  du  premier  chant. 

(5)  Comment,  sur  les  ép.  d'Ovide,  t.  II,  p.  36r.  (  1716). 

(6)  Herod.  lib.  I,  §  iH. 
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me  il  me  semble  qu'Homère  est  encore  plus  simple  qu'Hérodote. 
Examinons  maintenant  l'imitation  de  Virgile.  Vénus,   pour  em- 
pêcher son  fils  d'immoler  Hélène,  qu'il  a  rencontrée  dans  le  sac 
de  Troie,  lui  dit  : 

Non  til)i  Tyndaridis  faciès  invisa  Lacaeuae 
Culpalnsve  Paris;  diviim  iiiclemenlia,  divum, 
Has  everlil  opes,  steniilqtie  a  culmine  Trojam  (i). 
A  ia  première  lecture,  on  voit  combien  Virgile  s'éloigne  de  la 
simplicité  homérique  ;  mais  il  faut  remarquer  surtout  que  dans  le 
poète  latin,  ce  ne  sont  point  les  personnes  qui  agissent,  mais  les 
attributs.  Homère  et  Hérodote  disent  ;  Tu  n'es  point  la  cause.  Virgile: 
Ce  n'est  point  l'odieux  visage  de  la  Lacédemonienne.  Dans  Homère  et 
dans  Hérodote  ce  sont  les  dieux,  dans  Virgile,  c'est  l'inclémence  des 
dieux.  J'ai  déjà  fait  observer  que  jamais  Homère  ne  personnifiait 
ainsi  des  substantifs  abstraits ,  et  que  Voltaire  n'aurait  pas  dû  se 
servir  de  cette  tournure  quand  il  traduit  le  discours  de  Nestor  (2). 
Il  faut  encore  observer  dans  Virgile  cette  répétition  du  mot  di- 
vum. On  sent  que  Virgile  veut  être  fort,  et  qu'il  l'est  en  effet  par 
la  puissance  des  mots  ;  Homère  ne  le  cherche  pas ,  et  dans  sa  naïve 
simplicité  il  a  plus  d'énergie  que  son  admirable  imitateur. 

Une  phrase  analogue  à  celle  du  vers   164  se  retrouve  dans  VO- 
dyssée,  et  avec  les  mêmes  caractères  (3). 


[  V.  172.]  Je  suis  honteuse  et  craintive  devant  vous  , 
o  mon  noble  père. 

Il  serait  difficile  de  rendre  en  français  la  force  de  aî^cïc;.  Les 
mots  vénérable,  respectable ,  ne  disent  pas  assez.  Si  nous  avions  un 
adjectif  pour  exprimer  celui  qui  inspire  de  la  honte,  ce  serait  ici  le 
mot  propre.  C'est  ainsi  qu'au  quatrième  de  V Iliade,  Homère  dit  en 
parlant  de  Diomède ,  auquel  Agamemnon  vient  d'adresser  des  re- 
proches, 

a.î'îsGÔet;  paatAvio;  (•^iiz-hi  atryoïcto  (4). 

(r)  Mn.  IT,   (ici  — 6o3. 

(2)  Voyez  les  observations  sur  le  \  ers  2  54  du  preiuici-  chaut  de  Tlliade. 

(3)  Cf.  Odyss.  a',  347—8. 
,/,)  lliad.  rV,  .',02. 
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a  rougissant  des  reproches  du  roi  </«/  lui  faisait  honte.  »  Pour  cou- 
server  la  rapidité  de  la  phrase,  j'ai  transporté  à  Hélène  les  adjectifs 
qui,  dans  le  texte,  se  rapportent  à  Priani  :  «  Je  suis  honteuse  et 
«  craintive  devant  vous,  etc.  »  Quelques  critiques  auraient  voulu 
qu'ici ,  comme  partout  ailleurs ,  j'eusse  adopté  le  tutoiement  sans 
restriction.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  Chaque  langue  a  son  génie 
auquel  il  faut  rester  fidèle,  et  dans  ce  passage  en  particulier,  si 
Hélène  tutoyait  Priam  en  disant  qu'elle  ressent  devant  lui  des 
sentiments  de  terreur  et  de  honte,  ce  serait  une  contradiction 
choquante.  On  pense  communéniei)t  que  le  tutoiement  est  plus 
antique,  mais  on  se  trompe.  Au  contraire,  la  familiarité  qu'il 
suppose  est  tout-à-fait  opposée  au  calme  majestueux,  à  la  di- 
gnité des  mœurs  héroïques.  Si  le  tutoiement  est  plus  rapide,  s'il 
est  prescrit  dans  les  moments  de  force  et  de  passion ,  l'emploi  du 
vous  n'est  pas  moins  exigé  dans  les  scènes  plus  tranquilles.  Fénelon, 
celui  de  tous  nos  écrivains  qui  a  le  mieux  senti  le  goût  de  l'anti- 
quité, ne  s'y  est  pas  mépris.  En  effet,  pourquoi  négliger  une  nuance 
particulière  à  notre  langue,  et  dont  Racine  a  su  tirer  de  si  grandes 
beautés  (i)?  Certes  nos  langues  modernes  ne  sont  pas  déjà  si  riches, 
et  ce  n'est  pas  en  luttant  contre  Homère  qu'il  est  permis  de  né- 
gliger ses  ressources.  Nous  n'avons  ni  les  désinences  variées,  ni  les 
inversions,  ni  les  tours  hardis  du  grec  et  du  latin;  et  quand  il 
se  présente  une  occasion  de  sauver  à  notre  langue  un  peu  de  sa 
monotonie ,  ce  serait  une  grande  erreur  que  de  ne  pas  en  profiter. 
Ce  qiri  a  donné  lieu  à  cette  opinion  que  le  tutoiement  était  une 
forme  antique ,  c'est  que  les  anciens  n'emploient  pas  ordinaire- 
ment le  t'oiis  en  s'adressant  à  une  seule  personne  ;  mais  ce 
n'est  pas  là  précisément  cju'est  la  question.  H  s'agit  de  savoir  si  les 
anciens ,  surtout  ceux  des  siècles  héroïques ,  avaient  entre  eux  ces 
lapports  de  familiarité  que  suppose  chez  nous  l'habitude  de  se  tu- 
toyer. Or,  pour  quiconque  connaît  un  peu  les  ouvrages  des  anciens , 
pour  quiconque  a  étudié  leur  théâtre,  leurs  statues,  leurs  bas-re- 
liefs ,  la  question  est  toute  résolue.  Les  anciens  se  respectaient 
dans  leurs  relations  sociales,  et  ne  pas  admettre  le  vous,  lors- 
que dans  noti'e  langue  nous  exprimons  leurs  rapports  habituels, 
c'est  là  le  véritable  contre-sens  ;   c'est  là  surtout   le   cas   de  dire 


f  i)  Voyez,  le  beau  monologue  d'Hermioiie  :  Audroin.  acte  IV,  scène  5. 
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que  la  lettre  tue.  Peut-être  m'objectera-t-on  qu'en  français  le 
tutoiement  est  aussi  le  signe  du  sublime  le  plus  élevé;  et  que, 
par  conséquent,  il  doit  être  employé  de  préférence  dans  la  tra- 
duction du  poème  épique.  Je  sais  que  le  tutoiement  est  admis 
dans  les  invocations,  dans  les  imprécations,  mais  Ylllade,  et  sur- 
tout VOdjssée,  nous  offrent  très-souvent  des  peintures  familières: 
pour  rendre  ces  situations  diverses ,  employons  les  moyens  qui  nous 
sont  donnés,  suivons  le  génie  de  notre  langue,  et  ne  condamnons  pas 
le  style  à  une  froide  uniformité.  Emprisonné  dans  une  même  forme, 
il  deviendrait  sec  et  tendu,  au  lieu  d'être  sublime.  Au  reste,une  preuve 
que  ce  n'est  point  là  une  tournure  que  repousse  le  génie  des  langues 
anciennes,  c'est  qu'on  lui  trouve  des  analogies  dans  Homère  lui- 
même.  Nous  avons  déjà  vu  que  souvent  il  joignait  le  mot  pîv;,  force,  au 
nom  propre:  «  amenez  la  force  de  Priam  (i).  La  force  d'Énée  com- 
mandera aux  Troyens  (2).  La  force  du  roi  Teucer  se  leva  (3).  »  De 
là  à  la  troisième  personne  des  Italiens,  il  n'y  a  qu'une  ligne 
imperceptible.  Homère  se  sert  aussi  du  pluriel  en  ne  parlant  que 
d'une  seule  personne:  Télémaque,  dans  l'assemblée  des  Ithaciens  , 
dit  de  lui-même  : 

riy.Hi  ^'  eu  vu  -i  toîoi  àL«.uv£'{A£v  (4). 

mot-à-mot  :  «  tels  que  nous  sommes,  nous  ne  pouvons  nous  défen- 
dre. »  Au  16*^  de  l'Odyssée  Eurymaque  dit: 

a.l'hx  cl  atij.a  )4£Xaivôv  èpwr'aei  «epl  Soxifi 
r(JL£TEpto  (5). 

«  à  l'instant  son  sang  noir  coulerait  sur  notre  lance  »,  au  lieu  de  ma 
lance.  Eustathe  explique  wEpl  r,p.£'rsp«  ^oupî ,  par  Trept  tm  èjam  ^op avi  (6). 
Dans  le  même  chant,  Ulysse  dit  à  Télémaque  : 

£'!  èteo'v  y  èjjLO?  iaai,  xsù  aifiaroç  T,{j,£T£pot!;  (^). 


(i)  Voyez  les  observations  sur  le  vers  io5  de  ce  chant. 

(2)  Iliad.  u',  307. 

(3)  Illad.  <};',  859. 

(4)  Odyss.  g^  60. 

(5)  Odyss.  7t',  441  ;  voyez  les  observations  en  cet  endroit  deTOdyss. 

(6)  Eust.  p.  1807.  1.  fia. 

(7)  Odyss.  7t'.  3oo. 
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■<  si  vraiment  tu  es  mien ,  et  de  notre  sang  » ,  c'est-à-dire  de  mon  sang. 
On  trouve  cette  tournure  chez  les  Latins.  Properce  dit  à  Cynthie  : 

Quani  vereor  ne  te 

Abstrahat  a  nostro  pulvere  iuiqiius  Ainor(i) 

Enfin,  même  dans  X Odyssée,  on  découvre  l'origine  du  vous, 
adressé  par  honneur  à  une  seule  personne  ;  Circé  deux  fois  em- 
ploie le  pluriel  en  parlant  à  Ulysse  (2) ,  et  V Enéide  en  offre  plu- 
sieurs exemples  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  citations  ,  que  l'on  pourrait  multiplier,  je 
maintiens  qu'en  traduisant  il  faut  faire  usage  des  ?o?«  et  des  tu ,  selon 
les  occasions ,  et  que  le  goût  seul,  en  ce  cas,  doit  être  notre  guide.  Nous 
parlons  français,  et  non  pas  grec  et  latin.  Quand  nous  voyons  quel- 
qu'un pour  la  première  fois ,  quand  nous  adressons  la  parole  à  une 
femme,  à  i-n  personnage  éminent,  nous  ne  les  tutoyons  pas  ;  nous 
réservons  cette  forme  pour  nos  amis  intimes,  quelquefois  aussi  pour 
exprimer  la  colère  et  l'indignation;  eh  bien,  soyons  dans  notre 
style  ce  que  nous  sommes  réellement  ;  ne  nous  faisons  pas  de  ma- 
nières ,  parce  que  Homère  n'en  avait  point.  Parlons  naturellement 
notre  langue  comme  Homère  parlait  la  sienne;  soyons  simples 
comme  Homère  était  simple;  n'adoptons  pas  tel  ou  tel  système,  car 
le  meilleur  système  en  fait  de  traduction,  c'est  de  n'en  point  avoir. 

[v.  179.]  Il  est  en  même  temps  roi  sage  et  guerrier 
vaillant. 

Plutarque  raconte  que  lorsqu'on  mettait  la  conversation  sur  les 
vers  d'Homère,  Alexandre  donnait  toujours  la  préférence  à  celui- 
ci  (4).  En  effet ,  il  renferme  sous  la  forme  la  plus  simple  et  avec  le 
plus  de  brièveté  possible  toutes  les  qualités  nécessaires  à  un  sou- 
verain. 

Voici  comment  Virgile  rend  à  peu  près  la  même  idée  : 

Rex  erat  ^Eneas  nobis,  quo  justior  aller 

Nec  pietate  fuit ,  nec  bello  major  et  arinis  (5). 

(i)  Eleg.  I,  19,  22. 

(2)  "Voyez  les  observations  sur  le  vers  488  du  X*  de  l'Odyssée. 

(3)  Vos,  0  Calliope,  precor.  /En.  IX,  2  5.  Cf.  I,  i4o,ed.Heyn,  XII,  68C1. 

(4)  Plut,  de  fort,  vel  virtute  Alexand.  orat.  I.  t.  vu,  p.  Sog,  éd.  Reisk. 

(5)  JEv.  l,  544,  éd.  Heyn. 
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Toujours  des  idées  accessoires  qui  ne  sont  pas  dans  Homère,  une  tour- 
nure de  phrase  moins  précise.  Il  faut  observer  que  les  mots  bello  et  ar- 
77IW  ne  présentant  que  la  même  idée,  semljlent  être  ici  un  pléonasme. 
On  retrouve  toute  la  simplicité  homérique  dans  ce  passage  de  la 
bible  :  «  in  multitudine  bonus  videbor,  et  in  bello  strenuus  (i).  » 

[v.    i8o]  Je  le  nommais  mon  frère,  hélas  !  que  ne 
l'est- il  encore! 

Pour  l'interprétation  de  eiiror',  il  faut  s'en  tenir  à  l'explication  de 
M.  Coraï,  qui  Wb.Au\1  plût  aux  dieux  (2).  C'est  ainsi  qu'au  iS'  de 
YOdjssée,  lorsque  ïélémaque  parle  d'Ulysse  qu'il  croit  mort  :  «  Il 
€<  était  mon  père,  s'écrie-t-il;  plût  aux  dieux  qu'il  le  fût  encore  (3)  !  » 
L'éditeur  qui  date  de  Bolissos  dans  les  scholies  sur  ce  vers  180  du 
troisième  chant  de  V Iliade,  fortifie  cette  opinion  par  plusieurs  exem- 
ples ,  et  prouve  très-bien  à  ce  sujet  que  le  grec  moderne  peut  en 
beaucoup  d'occasions  être  d'un  grand  secours  pour  expliquer  les 
passages  des  anciens  (4).  Il  faut  remarquer,  à  l'occasion  de  l'adjectif 
>cuvâ)77'.ç,  dont  se  qualifie  ici  Hélène,  qu'il  n'a  point  dans  Homère 
l'acception  odieuse  du  mot  chienne,  en  français:  >cuvw7îi;  ne  signi«fie 
autre  chose  que  malheureuse,  misérable,  expressions  heureusement 
employées  par  Racine  (5).  Aussi  voyons-nous,  au  sixième  de  \ Iliade, 
que  la  même  Hélène  dit  à  Hector  :  «  Mon  frère ,  le  chagrin  accaljle 
«  ton  cœur,  îp cause  de  moi,  chienne. 

etvex'  ÈjAcIo  xuvo;  (fi).  » 
C'est  précisément  parce  que  ce  mot  avait  un  sens  ainsi  restreint, 
qu'Eschyle  a  pu  le  prendre  en  bonne  part ,  et  que  Clytemnestre  dit, 
en  parlant  d'elle-même:  «  Agamemnon  retrouvera  dans  ses  demeures 
«  son  épouse  fidèle  telle  qu'il  l'a  laissée,  chienne  vigilante  de  son  pala  is. 

(iwiX0C7û)V  X'JVX 

ÈCTÔÀTiV    èxsîvCO   (-).   » 

(i)  Sapient.  lib.  cap.  VIII,  jt.  i5. 

(2)  HXtoiJûp.  Top..  ê',  (7sX.  71. 

(3)  0$.  0',  267. 

(4)  Schol.  £'!?  TT,v  i'jMxS.  -y',  180. 

(5)  Phèdre,  acte  IV,  scène  VI. 

(6)  Iliad.  V,  355—6. 

(7)  Agameinn.  v.  6i5— 6,  éd.  Slanl. 
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Une  pareille  image  ne  serait  pas  admissible  dans  notre  langue. 

[v.  189.]   Quand  vinrent  les  belliqueuses  Amazones. 

Voici  ce  que  Diodore  de  Sicile  raconte  des  Amazones  : 
«  C'est  une  nation  de  femmes  puissantes ,  qui  n'ont  point  le  même 
•  genre  de  vie  que  nous.  Elles  ne  s'occupent  que  des  arts  de  la  guerre. 
«  Quand  elles  ont  atteint  l'âge,  elles  s'enrôlent,  ayant  eu  soin  jus- 
«  que-là  de  conserver  leur  virginité.  Une  fois  le  temps  du  service 
«passé,  elles  s'approchent  des  hommes  pour  avoir  des  enfants,  se 
«  réservant  toujours  tout  ce  qui  tient  à  l'administration  publique 
"  de  l'état;  les  hommes,  au  contraire,  soumis  aux  volontés  de  leurs 
«  femmes ,  ont  soin  de  l'intérieur  de  la  maison ,  comme  des  mères 
«  de  famille.  Ils  ne  partagent  point  avec  elles  les  travaux  de  la  guerre, 
«  ni  les  charges  civiles,  ni  aucune  autre  autorité  publique,  pour  la- 
■  quelle  ils  s'enorgueillissent  d'être  soumis  aux  femmes.  Quand  un 
K  enfant  vient  au  monde,  on  le  confie  aux  hommes  pour  qu'ils  le 
«  nourrissent  de  lait  et  d'autres  aliments  convenables  à  cet  âge  ;  si 
«  c'est  une  fille,  ils  lui  compriment  le  sein,  pour  que  la  gorge  ne 
«  puisse  pas  se  développer  quand  vient  l'âge  de  puberté.  Car  des 
«  mamelles  trop  fortes  sont  im  grand  obstacle  dans  les  exercices 
«  militaires;  c'est  de  là  que  les  Grecs  ont  appelé  ces  femmes  Ama- 
«  zones,  mot  qui  signifie  privées  de  mamelles  (i).  »  Les  petites  scholies 
donnent  la  même  étymologie  (2).  Tous  ces  détails  relatifs  aux  Ama- 
zones me  paraissent  être  fabuleux,  et  je  pense  que  ce  qui  a  donné 
lieu  à   ces  fables  des  Amazones,  ce  sont  les  incursions  en  Asie 
Mineure  que  firent  les  Scythes  des  Palus -Méotides,    qui,    ainsi 
que  tous  les  peuples  nomades,  allaient  à  la  guerre  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  :  comme  dans  les  batailles  les  femmes  montraient 
autant  de  courage,  et  souvent  plus  de  fureur  que  les  hommes,  le 
souvenir  de  leurs  actions  resta  dans  la  mémoire  des  peuples,  et  la 
vérité  s'altérant  par  la  tradition ,  on  supposa  qu'il  existait  des  na- 
tions où  les  femmes  seules  marchaient  au  combat;    de  là  il  était 
naturel  de  conclure  qu'elles  seules  aussi  possédaient  la  puissance  et 


(i)   Diod.  Sic.  lib.  III,  §  53  ,  t.  I ,  p.  220  et  221 ,  éd.  Wesseling-. 
(2)  Rrev.  sehol.  Iliad.  -y',   189, 
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l'autorité.  Ces  idées  sur  les  Amazones  remontaient  dans  la  Grèce  à 
une  haute  antiquité;  s'il  faut  en  croire  Plutarque,  les  Amazones 
pénétrèrent  jusque  dansl'Attique,  sous  le  règne  de  Thésée  (i).  Cette 
apparition  des  peuplades  nomades  dut  frapper  d'autant  plus,  que 
les  Grecs  étaient  un  peuple  sédentaire,  que  leurs  femmes,  dès  l'o- 
rigine ,  menèrent  une  vie  très-retirée,  et  que  les  hommes  seuls  mar- 
chèrent toujours  au  combat, 

M.  Knight  retranche  ce  vers ,  parce  qu'il  pense  que  les  fables  re- 
latives aux  Amazones  ne  devaient  pas  être  connues  d'Homère  (a). 
Il  n'est  question  des  Amazones  dans  notre  poète  que  deux  fois  ,  et 
M.  Knight  retranche  le  vers  où  il  en  est  parlé  aux  deux  endroits  (3). 
Cette  opinion  peut  être  fondée,  mais  j'aurais  désiré  que  M.  Knight 
l'appuyât  de  quelques  preuves. 

[  V.  igy — 8.]  Je  le  compare  an  bélier. 

M.  Knight  retranche  ces  deu.K  vers  ,  il  les  regarde  comme  une 
amplification  de  ce  qui  précède,  et  observe  que  le  mot  àpveiiî,  très 
fréquent  dans  YOc^yssée,  semble  n'avoir  pas  été  connu  de  l'auteur 
de  Y  Iliade  (4).  Je  ne  trou\e  pas  ces  raisons  suflQsantes  pour  justifier 
le  retranchement. 

[199.J  Hélène,  la  fille  de  Jupiter,  répond. 

Toujours  Homère  parle  d'Hélène  comme  étant  la  fille  de  Jupiter; 
il  ne  dit  rien  autre  sur  sa  généalogie  ni  sur  sa  naissance.  Au 
4*  chant  de  V Odyssée,  Protée  dit  à  Ménélas  qu'il  est  le  gendre  de  Ju- 
piter (5).  Homère  n'appelle  jamais  Hélène  la  fille  de  Tyndare, 
comme   on  le  voit  dans  Virgile  (6)  et  dans  Euripide  (7).  Je  pense 


(i)  In  Thés.  vltâ.  c.  XXVII,  t.  i,  p.  56  seqq.  éd.  Reiskii. 

(2)  Knight  nol.  in  Iliad.  "^'j  189. 

(3)  Cf.  Iliad.  J:',  186. 

(4)  Knight  not.  in  Iliad.  «^^  197. 

(5)  Odyss.  S',  569. 

(6)  Mu.  II,  Sfig,  éd.  Heyn. 

(7)  Hecub.  269. 
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aussi  que  la  fable  du  cygne  et  des  œufs  de  Léda  (i)  est  postérieure 
aux  temps  homériques  (2)  ;  j'ai  déjà  observé  que,  ni  dans  Yl/iar/e, 
ni  dans  VOc/yssée,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  ces  sortes  de 
métamorphoses  (3).  Lorsque  l'origine  d'un  héros  est  obscure,  c'est- 
à-dire  lorsque  sa  naissance  est  illégitime ,  l'usage  était  dlattribuer 
la  paternité  à  quelque  dieu  ;  mais  jamais  Homère  ne  suppose  que 
cette  divinité  ait  pris  la  forme  d'un  animal,  comme  on  l'a  fait  si 
souvent  après  lui. 

Lorsque,  au  onzième  chant  de  l'Odyssée,  Ulysse  aperçoit  Léda, 
il  dit  qu'elle  eut  de  Tyndare  Castor  et  Pollux,  mais  il  ne  fait 
point  mention  d'Hélène  (4)  ;  il  est  vrai  que  dans  ce  chant-ci  Hélène 
appelle  Castor  et  Pollux  ses  frères  (5) ,  mais  Apollonius  dans  son 
lexique  observe  très-bien  que  le  mot  aÙTO/^aaipriToç  qu'emploie 
Homère  en  cette  occasion,  doit  s'entendre  d'un  frère  de  mère  seu- 
lement (fi),  voilà  pourquoi  Hélène  ajoute  dans  le  même  vers:  eux 
que  m'a  enfantés  ma  mère. 


[v.  207.]  Je  leur  ai  donné  l'hospitalité. 

Non  seulement  Anténor  donna  l'hospitalité  à  Ulysse  et  à  Ménélas, 
mais  en  raison  de  cette  hospitalité  si  sacrée  chez  les  anciens,  il  em- 
pêcha qu'on  ne  les  mît  à  mort,  comme  le  conseillait  Antimaque  (7). 
Cette  noble  action  eut  sa.  récompense.  Laodice,  fille  d' Anténor,  ne 
fut  point  emmenée  captive  (8)  ;  son  gendre  Hélicaon ,  époux  de  Lao- 
dice (9),  fut  sauvé  par  Ulysse  (10),  etsa  maison  fut  préservée  lorsque 


(i)  Cf.  Hygin.  fab.  LXXVII  ;  Apollod.  bibl.  lib.  III.  c.  x,  §  7  ;  Schol. 
Euilp.  in  Orest.  465,  etc. 

(2)  Cf.  Eust.  p.  1686,  1.  38.      .V 

(3)  Voyez  les  observations  sur  les  vers  14  et  6r  i  du  I*""  ch.  de  l'Iliade. 

(4)  Cf.  Odyss.  X',    297 — 3o3. 

(5)  Cf.  Iliad.  -y',  238. 

(6)  V.  aÙTOxaoîpriTOv . 

(7)  Cf.  Iliad.  X',  i38  seqq.  et  Tzetr.  Ante  hoiu.  v.  ifii. 

(8)  Pausan.  X,  c.  26. 

(9)  Iliad.  "y',  123 — 4. 

(10)  Pausap.  1.  c. 

II- 
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les  Grecs  détruisirent  la  ville.  Les  vainqueurs  suspendirent  une  peau 
de  léopard  à  cette  habitation  d'Anténor,  pour  qu'on  la  respectât, 
ainsi  que  tout  ce  qu'elle  renfermait  (i).  Virgile ,  dans  le  second  chant 
de  l'Éiiéide,  ne  fait  pas  mention  de  cette  particularité. 


[v.  2i6 — y.]  Quand  le  sage  Ulysse  se  levait  pour 
parler 

Quintilien  recommande  à  l'orateur  cette  attitude  modeste,  et  ce 
recueillement  avant  que  de  parler,  pour  disposer  l'auditoire  en  sa 
faveur.  Quand  le  préteur,  Aii-W,  vous  a  permis  de  parler,  il  ne  faut  pas 
commencer  aussitôt  avec  impétuosité ,  mais  donner  quelque  temps  à  la  ré- 
flexion. Puis  il  ajoute  :  «  Hoc  praecipit  Homerus,  Ulyssis  exemplo, 
«  quem  stetisse  oculis  interram  defixis,  immotoque  sceptro,  prius- 
«  quam  illam  eloquentiœ  procellam  effunderet,  dicit  (2).  » 

On  trouve  quelque  analogie  entre  ce  qu'Homère  dit  ici  d'Ulysse, 
et  ce  que  d'Alembert  nous  apprend  de  l'un  de  nos  plus  grands  ora- 
teurs chrétiens.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  son  éloge  de 
Massillon  : 

«  Au  moment  où  il  paraissait  en  chaire,  il  paraissait  vivement 
«  pénétré  des  grandes  vérités  qu'il  allait  dire  ;  les  yeux  baissés ,  l'air 
«  modeste  et  recueilli,  sans  mouvements  violents,  et  presque  sans 
«  gestes  ,  mais  animant  tout  par  une  voix  touchante  et  sensible,  il 
«  répandait  dans  son  auditoire  le  sentiment  religieux  que  son  ex- 
«  térieur  annonçait;  il  se  faisait  écouter  avec  ce  silence  qui  loue 
«  encore  mieux  l'éloquence  que  les  applaudissements  les  plus  tu- 
«  multueux  (3).  « 

[v.  222.]  Comme  d'innombrables  flocons  de  neige, 
dans  la  saison  de  l'hiver. 

Le  même  Quintilien  fait  encore  l'éloge  de  cette  comparaison ,  en 
disant  qu'elle  peint  très-bien  l'abondance  et  l'impétuosité  du  dis- 


(i)   Cf.  Tzetz.  Post  hom.  740  seqq.  ;  schol.  Pindar.  Pyth.  vers.  108  ; 
Strab.  lib.  XIII,  608;  Quint.  Calab.  Paralipom.  Hom.  XIII,  293  ,  seqq. 

(2)  Qnintil.  XI,  m,  p.  7i3,edit.  Capperonnerii. 

(3)  Eloge  de  Massillon,  t.  I,  p.   11  de  l'édition  de  1779. 
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cours  (r).  C'est  ainsi  qu'Horace  compare  la  pensée  de  Pindare  à 
un  fleuve  qui ,  grossi  par  les  pluies ,  se  précipite  de  la  montagne , 
en  franchissant  ses  rivages. 

Monte  decurrens  velut  amnis,  imbres 

Queni  super  notas  aluere  ri[)as  (2). 

[v,  224.  ]  Et  jamais ,  en  le  contemplant ,  nous  n'avions 
autant  admiré  la  beauté  d'Ulysse. 

Toutes  les  éditions  portent  où  Toxe,  et  dans  ce  cas,  le  vers  signi- 
fie :  «  alors  en  le  voyant ,  nous  n'admirions  pas  la  beauté  d'Ulysse.  » 
Il  est  difficile  de  donner  une  interprétation  satisfaisante  à  cette 
phrase,  soit  que  l'auteur  ait  voulu  dire  qu'on  n'admirait  pas  tant 
la  beauté  d'Ulysse  que  ses  discours ,  soit  qu'en  l'écoutant  on  ne  fût 
frappé  que  de  son  éloquence ,  soit  qu'on  oubliiit  en  l'entendant  le 
maintien  gauche  et  embarrassé  qu'il  mettait  au  début  de  ses  dis- 
cours, comme  Anténor  vient  de  le  dire  (v.  217 — 20).  Aucune  de 
ces  explications  ne  présente  une  solution  convenable,  ce  qui  m'a 
décidé  à  adopter  la  conjecture  aussi  juste  qu'ingénieuse  de  l'édi- 
teur qui  date  de  Bolissos  (3)  :  en  écrivant  outtote  au  lieu  de  où  tots 
le  sens  ne  laisse  rien  à  désirer. 


[v.  237.]  Castor,  habile  à  dompter  un  coursier,  et 
Pollux,  plein  de  force  au  pugilat. 

On  est  forcé  de  rendre  par  des  périphrases  ce  que  le  grec  ex- 
prime beaucoup  plus  brièvement;  mais  ici  les  épithètes  sont  trop 
caractéristiques  pour  être  supprimées.  C'est  sans  doute  ce  vers 
qu'Horace  avait  en  vue  quand  il  a  dit  : 

Dicam  et  Alciden,  puerosque  Ledae 

Hune  equis ,  illum  superare  pugnis 

Nobileai  (4). 

(i)  Lib.  XII,  ex,  p.  753,  ead.  éd.;  Cf.  Plinii  epistol.  lib.  I, 
cp.    20. 

(a)   Horat.  lib.  IV,  od.  ii,v.  5. 

(3)  Vid.  schol.    eî;  rriv  ix.  T',  224. 

(4)  Hor.  lib.  I,  od.  xii,  v.  a5. 


i66  OBSERVATIONS 

Le  latin ,  plus  concis  que  le  français ,  est  Ibrcé  cependant  tl'eni- 
ployer  encore  des  périphrases  pour  rendre  les  adjectifs  grecs. 

Quoiqu'on  lise  dans  VOdyssee  que  Castor  et  PoUux  jouirent  des 
honneurs  divins  après  leur  mort  (i),  il  faut  pourtant  observer  que 
dans  le  même  passage  le  poète  ne  leur  donne  qu'une  origine  ter- 
restre, en  les  faisant  naître  de  Tyndare  et  de  Léda  (2),  et  que  nulle 
part  il  ne  les  nomme  Dioscures  (enfants  de  JupiterJ ,  comme  ils  l'ont 
été  dans  la  suite  (3).  Hélène  seule,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  est 
nommée  par  Homère  la  fille  de  Jupiter. 

Castor  et  PoUux  étaient  principalement  adorés  à  Sparte.  Leur 
statue  était  formée  de  deux  pièces  de  bois  parallèles  appelées  Do- 
cana ,  et  unies  ensemble  par  deux  poutres  transversales  pour  si- 
gnifier l'amitié  qui  avait  existé  entre  les  deux  frères  (4). 

Selon  plusieurs  auteurs,  Castor  et  Pollux  étaient  de  l'expédition 
des  Argonautes.  Apollonius  de  Rhodes  raconte  que  Pollux  tua,  en 
combattant  au  pugilat,  Amycus,  roi  de  Bébryccs  (5).  Théocrite 
parle  aussi  de  ce  combat  (fi).  Selon  ApoUodore,  ils  périrent  en  com- 
battant Idas  et  Lyncée,  auxquels  ils  avaient  enlevé  des  bœufs  (7). 
Le  poème  intitulé  Les  vors  Cypriens,  dont  on  ne  connaît  précisément 
ni  le  sujet,  ni  l'auteur,  racontait  cette  histoire,  comme  on  peut  en 
juger  par  un  fragment  que  nous  a  conservé  le  scholiaste  de  Pin- 
dare  (8). 

[  V.  243.  ]  Elle  parlait  ainsi  ;  mais  déjà  tous  deux  étaient 
ensevelis  à  Lacédémone ,  dans  la  terre  de  leur  douce 
patrie. 

On  a  remarqué  l'hiatus  produit  par  A(X/CE^atL/.oviau6i,  au  vers  244- 
Bentley  proposait  diverses  corrections  (9).  Heyne  regarde  ce  vers 

(i)  Odyss.  X',  3o3. 

(2)  Odyss.   X',   297. 

(3)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  3oo  du  onzième  chant  de  l'Odyssée. 

(4)  Plut,  in  fratern.  amurad  init.  t.  VIII  p.  867.  éd.  Reisk. 
f5)    Aigonaut.  lib.  II,  v.  67 — 97. 

(6)  Tbeocr.  Idyl.  XXII,  v.  8o,seqq. 

(7)  ApoU.  bib.  lib.  III,  cap.  xi,  §  2. 

(8)  Nem.  X ,  v.  i  £  4 . 

(9)  Cf.  Heyn.  obss.  in  lliad.  III,  24/1. 
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comme  interpolé,  soit  à  cause  de  l'hiatus,  soit  parce  qu'il  n'est 
qu'une  redondance  de  ce  qui  précède  (i)  ;Wolf  partage  cette  opi- 
nion, puisqu'il  le  marque  d'un  obel.  M.  Knight  ne  l'admet  pas  dans 
son  édition,  sans  doute  par  les  raisons  que  donne  Heyne,  car  il  n'y 
a  pas  de  note  qui  s'y  rapporte. 

[v.  246 — ^.]  Et  dans  une  outre  de  peau  de  chèvre  le 
vin  réjouissant ,  doux  fruit  de  la  terre. 

Les  traductions  latines  rendent  le  mot  èiicppov*  par  lœtum,  notre 
mot  reyou/waw^ exprime  mieux  l'idée  d'Homère;  olvo?  èucppwv  signifie 
le  vin  qui  porte  la  joie;  c'est  dans  le  même  sens  que  le  psalmiste  a 
dit  :  oiv&î  E'jcppatvEt  xap^tav  àvôpû-TTOu  (2)  ,  le  vin  réjouitle  cœur  de  l'homme. 

Du  temps  d'Homère,  toutes  les  outres  étaient  faites  de  peaux  de 
chèvre.  Eustathe  dit  que  les  outres  de  peaux  de  brebis  n'étaient  pas 
bonnes,  mais  que  dans  la  suite  on  en  fit  en  peau  de  bœuf  (3). 


[v.  259 — 60.]  Le  vieillard  à  ces  mots  frissonne  de 
crainte. 

Tout  ce  passage  où  il  est  question  du  départ  de  Priam,  de  son 
arrivée  dans  le  camp  ennemi,  et  des  sacrifices  à  l'occasion  d'un 
traité,  a  été  imité  par  Virgile  (4);  mais  l'un  et  l'autre  poète  est  fi- 
dèle à  sa  manière.  Virgile,  toujours  orné,  met  plus  de  faste  dans 
ses  descriptions,  ses  héros  déploient  plus  de  pompe  et  d'appareil. 
Homère,  narrateur  simple,  mais  exact,  peint  mieux  la  nature  et 
touche  davantage.  D'abord  il  nous  représente  le  vieux  Priam  fris- 
sonnant de  crainte  quand  il  apprend  que  son  fils  va  combattre  Mé- 
nélas;  cependant  il  se  résigne,  fait  atteler  ses  coursiers,  monte  sur 
son  char  avec  le  seul  Anténor,  et  franchit  les  portes  Scées  pour 
se  rendre,  avec  confiance,  au  milieu  de  ses  ennemis.  Son  arrivée 
dans  le  camp  des  Grecs  est  sans  éclat,  mais  pleine  de  majesté.  A  sa 

(i)  Id.  id. 

(a)  Psal.  104,  y,'.  i5. 
^3)    P.    4l  I  ,  1.  39  seqq- 
''4)  ^n.  XII  ,  61  —  il- . 
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vue,  Agamemnon  et  Ulysse,  les  principaux  chefs  de  l'armée,  se  lè- 
vent avec  respect  pour  le  recevoir,  tandis  que  les  hérauts  rassem- 
blent les  offrandes,  gages  des  serments.  Tout  ici  respire  cette  anti- 
que naïveté  qui  nous  fait  trouver  des  charmes  si  puissants  à  la 
lecture  d'Homère.  Virgile,  au  contraire,  ne  semble  occupé  qu'à 
étaler  la  magnificence  de  Latinus,  à  décrire  son  brillant  cortège  et 
ses  riches  équipages  ;  ce  n'est  pas  le  roi  d'un  peuple  encore  ignoié, 
c'est  un  consul  romain  environné  de  tous  les  honneurs  du  triom- 
phe. Il  est  traîné  par  quatre  superbes  coursiers,  et  son  front  écla- 
tant est  ceint  de  douze  rayons  d'or,  image  du  soleil,  son  aïeul. 

Ingeuti  mole  Latinus 

Quadrijugo  vehitur  ciirru,  cui  tempora  circum 
Aiirati  bis  sex  radii  fulgentia  cingunt, 
Solis  avi  spécimen  (i). 

On  ne  voit  pas  trop  pourquoi  Virgile  dit  ici  que  le  soleil  est 
l'aïeul  de  Latinus,  puisqu'au  septième  livre  il  suppose  qu'il  est 
né  de  Fauhus  et  de  la  nymphe  Marica  (2) ,  mais  il  fallait  bien  jus- 
tifier ce  brillant  diadème  dont  le  poète  voulait  orner  la  tête  du  roi 
des  Latins  ;  et  comme  une  ancienne  tradition  rapportait  qu'un  hé- 
ros, nommé  Latinus,  était  né  de  Punion  d'Ulysse  et  de  Circé,  fille 
du  Soleil  (3),  Virgile  admet  cette  généalogie,  uniquement  parce 
qu'elle  convenait  pour  le  moment  à  l'éclat  de  sa  description,  sans 
s'arrêter  à  ce  qu'il  a  dit  au  septième  chaut ,  et  sans  songer  que  le 
fils  d'Ulysse  et  de  Circé  pouvait  à  peine  être  au  monde  quand  Enée 
aborda  en  Italie.  Il  en  sera  toujours  ainsi  des  poètes  qui  prennent 
indifféremment  toutes  les  traditions  ;  ils  choisissent  au  hasard,  parce 
que  leur  unique  but  est  de  donner  à  une  composition  l'intérêt  que 
demande  le  goût  de  leur  siècle.  La  poésie  n'est  pour  eux  qu'une 
suite  de  brillants  mensonges,  tandis  que  dans  Homère  c'est  une 
poésie  de  candeur  et  de  bonne  foi,  car  son  but  n'est  pas  seulement 
de  plaire,  mais  d'instruire  en  gravant  dans  la  mémoire  des  peuples 
les  faits  anciens,  les  guerres  des  ancêtres,  et  leur  illustre  origine. 
Ce  qu'il  y  a  de  fabuleux,  d'incroyable,  de  bizarre  dans  ces  récits 
des  premiers  âges,  n'appartient  pas  au  poète,  mais  aux  peuples 


(1)  ^u.  1.  r. 

(a)  ^n.  VII,  47. 

(3)  Theog.   loii  seqtj. 
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eux-mêmes,  dont  l'imagination  prompte  à  s'emparer  du  merveilleux 
ne  s'attache  qu'aux  choses  les  plus  extraordinaires,  et  souvent  les 
plus  absurdes.  C'est  avec  grande  raison  que  La  Fontaine  a  dit  : 

L'homme  est  de  glace  aux  vérités, 

Il  est  de  feu  pour  le  mensonge  (i). 
Montaigne  n'est  pas  moins  énergique  :  «  C'est  un  grand  ouvrier 
«  de  miracles  que  l'esprit  humain  (2).  » 

[v.  269 — yo.]  Mêlent  clans  l'urne  le  vin  des  deux 
peuples. 

Mot  à  mot:  Ils  mêlent  le  vin  dans  l'urne.  J'ai  ajouté  des  deux  peu- 
ples, pour  me  conformer  à  l'explication  de  tous  les  interprètes. 
Eustathe  dit  :  «  Les  hérauts  mêlent  dans  l'urne  le  vin  des  Grecs  et 
des  Troyens  (3).  »  Le  scholiaste  de  Venise  :  «  Ils  ne  mêlent  pas  le 
«  vin  avec  l'eau ,  mais  le  vin  des  Grecs  et  des  Troyens  (4).  »  Les 
mêmes  interprètes  font  observer  que  lorsque  Homère  parle  des 
libations  faites  pour  garantir  les  serments  entre  les  citoyens  d'une 
même  nation,  il  emploie  le  mot  a— ov^où,  qui  signifie  libations  de  vin 
pur  (5). 

Il  est  possible,  en  effet,  que  dans  cette  occasion  cette  expression 
mélanger  le  vin,  signifie  mêler  le  vin  des  deux  peuples.  Cependant 
il  faut  observer  que  la  même  phrase  se  trouve  répétée  dans  des 
circonstances  où  il  faut  nécessairement  lui  donner  une  autre  ex- 
plication ((>). 

[  V.  2^6 — 80.]  Jupiter,  notre  père,  toi  qui  règnes 
sur  rida. 

Ces  paroles  d'Agamemnon  ne  sont  point  une  fiction  poétique, 
mais  une  vraie  prière  qu'on  avait  coutume  d'adresser  aux  dieux 

(i)  Lîv.  IX,  F.  6. 

(2)  Essais  de  ÎNIont.  1.  II,  c.   12. 

(3)  Eust.  p.  41 3,  1.  11. 

(4)  Sch.  Ven.  -j'',  270. 

(5)  L.   c.  ;   Cf.  Iliad.  g',  34i  ;  ^/,  iSg. 

(C)  Voyez  les  observ.  sur  le  vers  202  du  neuvième  chant  de  l'Iliade, 


!7o  OBSERVATIONS 

dans  les  occasions  solennelles,  et  surtout  quand  on  les  prenait  à  té- 
moin de  la  foi  jurée.  Il  faut  observer  ici  l'ordre  des  idées,  elles  embras- 
sent successivement  la  nature  entière.  D'abord  on  s'adressait  à  Jupi- 
ter, puis  au  Soleil,  aux  Fleuves,  à  la  Terre,  et  enfin  aux  Divinités 
infernales.  Ces  gradations  n'étaient  point  un  effet  du  hasard,  elles 
tenaient  à  de  véritables  croyances.  Virgile,  qui  a  imité  ce  passage, 
est  loin  de  suivre  cette  marche  progressive;  il  laisse  errer  sa  pensée, 
parce  qu'il  songe  bien  plus  à  faire  de  la  belle  poésie,  qu'à  rendre 
avec  fidélité  un  sentiment  religieux.  Il  commence  par  prendre  à 
témoin  le  Soleil  et  la  Terre,  ensuite  il  s'adresse  à  Jupiter,  à  Junon 
et  à  Mars  ;  il  revient  aux  Fleuves  et  aux  Fontaines ,  et  termine  par 
toutes  les  divinités  du  ciel  et  de  la  mer  (i).  Il  ne  suit  pas  comme 
Homère  toute  l'étendue  de  cette  vaste  chaîne  de  l'univers,  dont  le 
premier  anneau  se  rattache  à  Jupiter  (2).  On  sent  bien  que  Virgile 
a  l'intention  d'imiter  notre  poète  ;  comme  lui  il  implore  Jupiter, 
le  Soleil,  la  Terre  et  les  Fleuves,  mais  il  transpose,  il  ajoute,  il 
embellit,  toujours  il  montre  le  poète  d'un  siècle  philosophique. 
Je  poète  pour  qui  la  mythologie  n'est  plus  qu'une  fiction,  et  qui  a 
déjà  dit  dans  ses  Géorgiques  : 

l'elix  (|ui  potuit  reidin  coguoscere  causas , 
Atqiie  metiis  oiniies ,  et  iiiexorabile  fatum 
Siihjecit  pedibus,  strepitumque  Acherontis  avari  (3). 

Clarke  compare  le  vers  ayy  :  Soleil,  qui  vois  tout,  qui  entends  tout  (4), 
à  celui-ci  de  Virgile  : 

Sol,  qui  terrarum  flammis  opéra  omnia  lustras  (5). 

Heyne  dit  avec  raison  :  «  Comparari  non  debebat  :  ibi  Sol  dicitur 
omnia  intueri  et  audire  ;  quse  di versa  et  niulto  augustiora,  quam  So- 
lem  omnes  terras  lustrare,  obire  cursu  suo  (6).  »  Heyne  a  raison,  et 
la  pensée  d'Homère  est  plus  auguste ,  parce  qu'elle  exprime  une 
croyance  religieuse,  tandis  que  Virgile  se  contente  de  peindre  en 
un  beau  vers  la  marche  naturelle  et  journalière  du  soleil. 

(r)  ^u.   XII,    176    seqq. 

(2)  Cf.   Iliad.   6',  19  seqq. 

(3)  Georg.  lib.  II,  490. 

(4)  Iliad.  -f',  277,  éd.  Ernesti  Glasg. 

(5)  iEn.  IV,  607. 

(6)  Heyu.  JEn.  IV,  Go  7. 


SUR   LE   CKA^T   III.  171 

On  a  remarqué  sur  ce  vers  277  le  mot  yis'Xio;  soleil,  au  nominatif, 
quoique  la  syntaxe  réclame  ici  le  vocatif  vis'Xte  (i)  :  mais  Homère  a 
souvent  employé  le  premier  cas  pour  le  cinquième,  conune  dans 
ce  passage  de  V  Odyssée  :  So;;,  (pîXo;  (2),  pour  ^ô?,  «pîXe,  donne,  ami;  et 
celui-ci  de  V  Iliade  :  àXXà,  çîXoî,  6«v£  xal  56  (3),  pour  àXXà,  (f'iks.,-  9.  x.  <r. 
mais  toi,  ami,  meurs  aussi.  Il  y  a  plusieurs  autres  endroits  de  V Iliade 
et  de  VOdj-ssée,  où  le  mot  cptXoç  est  mis  pour  cptXs  (4). 

Voici  une  dernière  observation  relative  à  ce  vers  277.  Porphyre 
prétendait,  puisque  le  soleil  voyait  tout,  qu'il  fallait  supprimer 
le  passage  de  V Odyssée,  où  la  messagère  Lampélie  vient  annoncer  au 
soleil  que  les  compagnons  d'Ulysse  ont  mangé  ses  troupeaux  (5). 
Les  grammairiens  se  sont  fort  évertués  à  réfuter  cette  subtile  cri- 
tique. Les  uns  ont  dit  que  le  soleil  voyait  bien  tout,  mais  pas  tout 
à  la  fois;  d'autres,  que  Lampélie  était  au  soleil  ce  que  la  vue  est  à 
l'homme:  d'autres  encore,  que  par  ces  mots  toutes  choses,  il  fallait 
entendre  la  plupart.  D'autres  enfin  disent  que  les  compagnons  d'U- 
lysse trouvèrent  les  bœufs  pendant  la  nuit ,  ce  qui ,  sans  contredit, 
est  une  excellente  raison  (fi).  Quoique  parmi  les  grammairiens  qui 
ont  réfuté  Zénodote,  on  trouve  le  nom  d'Aristote,  je  ne  puis  m'em- 
pècher  de  regarder  ces  justifications  comme  pires  encore  que  la 
critique  (7). 

[v.  281.]  Que  les  Troyens  rendent  Hélène  et  ses  ri- 
chesses. 

M.  Knight  termine  là  l'invocation  à  Jupiter,  et  pense  que  la  fin 
a  été  ajoutée  par  un  rhapsode  qui  aura  voulu  donner  à  une  si  grande 
guerre  un  motif  plus  grave  que«le  retour  d'Hélène  et  la  restitution 
de  ses  richesses.  Il  observe  aussi  que  le  mot  tij/./)  ,  dans  Homère , 
n'a  jamais  le  sens  de  tribut  (8).  En  effet,  l'édition  de  Venise  marque 

(i)  Sch.  Ven.  'y'.  277. 

(2)  Odyss.  p'.  41 5. 

(3)  Uiad.  cp/.    loG. 

(4)  Cf.  indic.  Seberi  ad  v.  <ptXo?. 

(5)  Od.  [x'.   374  seqq. 

(6)  Cf.  sch.  Ven, 'y'.  277;  sch.  Ambros.  in  Odyss.  p,'.  374- 

(7)  Voyez  les  obs.  sur  le  vers  374  du  douzième  chant  de  l'Odyssée. 

(8)  Rnight  not.  in  lliad.  -j''.  286—  yi. 
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d'un  signe  critique  le  vers  286;  et  la  scholie  qui  s'y  rapporte,  dit 
que  c'est  à  cause  du  mot  tij^-ti  tribut,  qu'Homère  rend  ordinaire- 
ment par  TroivT]  (i).  Je  crois  donc  que  l'observation  de  M.  Knight 
relative  à  ce  mot  est  fondée,  malgré  lescholiaste  de  Sophocle;  car 
ce  dernier,  en  disant  que  xtu/r,  signifie  tribut  dans  Homère,  ne  s'ap- 
puie que  sur  les  passages  contestés  (2). 

Heyne  doute  de  l'authenticité  du  vers  287  : 

r-i  ("lar.)  ital  èacoy.c'voKît  |j,£t'  àvôp uTTCiut  Trï'Xy-at  (3). 
«  et  qu'elle  soit  (la  rançon)  aux  hommes  à  venir.  »  Il  trouve  que  le 
sens  n'est  pas  complet;  que  dans  des  phrases  analogues  Homère 
emploie  le  verbe  Tvuôî'crôai  (4) ,  et  qu'enfin  Porphyre  n'admettait  pas 
ce  vers,  puisqu'en  citant  ce  passage,  il  passe  immédiatement  du 
vers  286  au  vers  288  (5).  Tout  cela  prouve  en  faveur  de  l'opinion 
de  M.  Knight, 

[v.  3oo — I.]  Que  leur  cervelle,  et  d'eux, et  de  leurs 
enfants. 

Les  imprécations  contre  les  violateurs  des  serments  étaient  une 
conséqueuce  de  la  haute  importance  qu'on  attachait  à  la  foi  pro- 
mise. Ce  qu'on  doit  remarquer  ici ,  c'est  que  les  deux  armées  ap- 
pellent la  malédiction  des  dieux,  non  seulement  sur  les  parjures, 
mais  aussi  sur  leurs  enfants  et  leurs  épouses.  C'était  même  une  opi- 
nion généralement  reçue  dans  l'antiquité ,  que  la  peine  due  à  la 
violation  du  serment  rejaillissait  sur  la  postérité  du  parjure.  Voici 
ce  que  dit  Hésiode  dans  les  OEuM-es  et  les  Jours  :  «  Celui  qui  se  par- 
«  jure  en  portant  de  faux  témoignages ,  avec  connaissance  de  cause, 
«  blesse  la  justice ,  et  commet  un  crime  irréparable  ;  sa  postérité 
«  s'éteint  dans  l'avenir  :  mais  celle  de  l'homme  fidèle  à  son  serment, 
«  prospère  à  jamais  (fi).  » 

Ce  dernier  vers  d'Hésiode  termine  aussi  la  réponse  que  la  Py- 

(i)  Cf.  Iliad.  i.  629  et  632,  vet.  éd.  633  et  636,  éd.  Wolf.  ;  a'.  498; 
cp'.  28  ,  etc. 

(2)  Sch.  OEdip.  Col.  V.  3 80,  éd.  Brank. 

(3)  Obss.  in  Iliad.  III,  287. 

(4)  Cf.  Od.  'k'.  76  ;  <p/.  255,  etc. 

(5)  Sch.  Ven.  in  Iliad.  -y'.  281. 

(6)  Op.  et  Dies,  v.  280,  éd.  Thom.  Gaisford. 
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thie  fit  à  Glaucus  le  Lacéclémonien,  qui  voulait  par  un  faux  ser- 
ment retenir  le  dépôt  que  lui  avait  confié  un  citoyen  de  Milet.  Ce 
discours  de  la  Pythie  mérite  d'être  rapporté  ici. 

«  Glaucus,  fils  d'Epicyde,  sans  doute  il  peut  te  devenir  avan- 
«  tageux  pour  un  instant  de  vaincre  par  un  faux  témoignage,  et  de 
«  détourner  ces  richesses.  Jure  donc,  puisque  la  mort  n'épargne 
«  pas  même  l'homme  fidèle  à  sa  promesse.  Mais  songe  que  du  ser- 
«  ment  naît  un  fils  sans  nom;  il  n'a  point  de  mains,  point  de  pieds, 
«  cependant  il  s'élance  avec  impétuosité,  et  s'empare  de  la  posté- 
■  rite  du  parjure,  jusqu'à  ce  cju'il  l'ait  détruite  entièrement,  ainsi 
«  que  toute  sa  maison.  Tandis  que  la  postérité  de  l'homme  fidèle 
«  à  son  serment  prospère  à  jamais  (i).  » 

L'image  qui,  dans  ce  vers,  caractérise  la  vengeance  divine,  me 
semble  d'une  grande  énergie,  et  présente  une  belle  idée  morale. 
En  effet,  souvent  la  justice  de  Dieu  s'exerce  par  des  voies  secrètes 
qu'il  est  impossible  aux  hommes  de  nommer;  souvent  le  fils  du 
criminel  n'aperçoit  pas  la  main  qui  le  frappe,  et  ne  découvre  pas 
la  cause  du  tourment  qui  le  poursuit. 

Tite-Live  rapporte  un  discours  de  Tullus  Hostilius ,  au  moment 
des  sacrifices  destinés  à  cimenter  un  traité  avec  les  Albains,  qui  a 
quelque  rapport  avec  celui  que  prononce  ici  Agamemnon  :  «Si 
«  prior  defecit  pidjlico  consilio,  dolo  malo,  tu  illo  die,  Jupiter,  po- 
«  pulum  romanum  sic  ferito,  ut  ego  hune  porcum  hic  hodiè  fe- 
«  riam.  (2)  » 

La  scholie  de  l'édition  de  Venise,  qui  se  rapporte  au  vers  3oo  (3), 
remarque  la  syntaxe  de  cette  phrase,  dans  laquelle  deux  prénoms, 
l'un  au  datif,  et  l'autre  au  génitif  (acplv  et  aurwv),  se  rapportent  à  la 
même  personne.  Le  scholiaste  en  cite  un  autre  exemple  pris  dans 
y  Odyssée.  > 

TU.ÏV  <^  aÙTc  >caTS/.Xaa9ïi  çîXov  r~op 

^eioâvTwv  (pôo'y-j'ov  te  papûv    (4). 

Heyne  observe  très-bien  que  le  datif  est  gouverné  par  le  verbe , 


(i)  Cf.  Heiod.  VI,  §  86  ;  Cf.  Pausan.  lib.  II,  c.  18. 

(2)  Tit,-Liv.  1.  I,  §  24. 

(3)  Sch.   Ven.  -^'.  3oo.  B.  et  L. 

(4)  Hu.tv  et  ^EioàvTUv  ,   Odyss.  i.  2  56. 
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et  le  génitif  par  le  sulDstantlf  (i).  Ainsi,  dans  la  phrase  ci-dessiis, 
pour  traduire  littéralement,  il  faut  dire  :  «  que  la  cervelle  d'eux 
coule  à  eux-mêmes  sur  la  terre.  »  Et  dans  l'exemple  tiré  de  V Odyssée: 
«  Le  cœur  de  nous  effrayes  par  le  bruit  terrible  manque  «  nous. 


[v.  3i6.]  Ils  agitent  ensuite  les  sorts  dans  un  casque 
d'airain. 

Il  est  probable  que  ces  sorts  (>c>,ifîpcuç)  étaient  de  petits  morceaux 
de  bois  ou  de  pierre ,  sur  lesquels  chaque  combattant  faisait  une 
marque  particulière,  comme  on  peut  le  voir  au  septième  chant, 
quand  plusieurs  guerriers  se  présentent  pour  combattre  Hector  (2). 
Pausanias  raconte  une  circonstance  où  ces  sortes  de  ballottes  étaient, 
l'une  en  terre  cuite  au  feu ,  et  l'autre  séchée  seulement  au  soleil  (3)  : 
ce  qui  prouve  qu'on  y  employait  indifféremment  toutes  sortes  de 
matières.  Quand  elles  étaient  dans  le  casque,  on  l'agitait  avec  force; 
et  celui  dont  la  balle  sortait  la  première,  était  favorisé  par  le  sort. 
Eschyle  fait  mention  de  cet  usage  dans  sa  tragédie  des  Sept  chefs 
contre  Thèbes. 

l\  Û77TÎ0U  TTTÎ^naav  eùj^âXjcou  stpâvou;  (4). 

a  le  troisième  sort  qui  sortit  du  fond  du  casque  d'airain,  fut  ce- 
o  lui  d'Étéocle,  le  troisième  guerrier.  » 

Il  faut  remarquer  qu'Eschyle  se  sert  du  mot  TrâXoç  pour  désigner 
le  sort  d'Étéocle  :  ce  mot  vient  de  wa)A£'.v  agiter,  secouer,  parce 
qu'on  agitait  le  casque  pour  en  faire  sortir  le  signe  de  l'un  des 
guerriers. 

Pausanias,  à  l'endroit  cité,  se  sert  aussi  du  mot  TrâXo?  (5).  Ho- 
mère ne  l'emploie  jamais ,  il  dit  toujours  )c).rpo;  sort.  Ce  que  Vir- 
gile a  fidèlement  rendu  par  ces  mots  : 


(i)  Heyn.  obs.  in  Iliad.  lib.  III,  v.  3oo, 

(2)  Iliad.  71.  175. 

(3)  Pausan.  IV,  c.  3. 

(4)  Sept.  Cont.  Theb.  v.  464,  éd.  Stanleii. 

(5)  Pans.  l.  c. 
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Dejeotam  œrea  sortem 

Accepit  galea  (i). 

[v.  332 — 8.]  Ensuite  il  place  sur  sa  poitrine. 

Zénodote  supprimait  les  vers  334  et  335,  et  en  ajoutait  un  après 
le  338^,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  nos  éditions  (2).  Voici  tout  le 
passage,  tel  que  l'écrivait  Zénodote. 

oîo  xaaipYÎTCio  Auxacovo?,  vîpj/.ocs  (5"'  aÙTÔ)- 

ITT-ÏTOUpiV    ^Etvbv   ^S   Xo'cpOÇ  itaôÛTTJpÔEV  È'vE'JEV 

êD.ïTO  ^'''  àXîctaov  éY/-'''  ^'  ''  •"*).âu.T,(piv  àsr.pst, 
à[A9'.  ^'  àp'  wp.oKjt  (jaXîT'  àcTTÎrj'a  Ô'jcavoecaav . 
«  Il  place  ensuite  sur  sa  poitrine  la  cuirasse  de  son  frère  Lycaon, 
«  qui  s'adapte  à  sa  taille.  Il  pose  sur  sa  tête  un  casque  soigneuse- 
«  nient  travaillé,  couvert  d'une  épaisse  crinière,  et  surmonté  d'une 
<c  aigrette  aux  ondulations  menaçantes;  il  prend  une  forte  lance 
«  que  sa  main  soulève  sans  effort ,  et  jette  sur  ses  épaules  un  bou- 
«  clier  orné  de  franges.  » 

La  scholie  de  l'édition  de  Venise,  qui  rapporte  cette  correction, 
la  désapprouve,  comme  présentant  une  manière  de  s'armer,  con- 
traire à  la  coutume  homérique  (3).  En  effet  Homère  suppose  tou- 
jours qu'on  prend  le  bouclier  avant  que  de  prendre  le  casque.  Le 
vers  ajouté  par  Zénodote  se  retrouve  au  cinquième  chant  (4)- 

Hérodote  dit  que  le  casque  et  le  bouclier  étaient  des  armures 
égyptiennes  que  les  Grecs  avaient  adoptées  (5).  Un  des  prêtres  de 
l'Egypte,  dans  le  Tiniée  de  Platon,  dit  la  même  chose  des  boucliers 
et  des  lances  (6).  Je  crois  que  ces  sortes  d'armes  offensives  et  dé- 
fensives sont  naturelles  à  tous  les  pays;  il  est  tout  simple  que  dans 
les  combats  chaque  guerrier  couvre  sa  tète  avec  un  casque,  protège 
son  corps  avec  un  bouclier,  et  attaque  son  ennemi  avec  la  lance. 

(i)  JEn.  V.  490. 

(2)  Sch.  Ven.  y.  334,  335. 

(3)  Sch.  Ven.  1.  c. 

(4)  Iliad.  i.  738. 

(5)  Herod.  lib.  IV,  §  r8o. 

(fi)   Platon.  Tira.  t.  IX.  p.  294,  Bip- 
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[v.  35 1 — 2.]   Père  des  dieux,  donne-moi  de  punir. 

Le  vers  352  est  marqué  d'un  obel  dans  l'édition  de  Ve- 
nise, et  la  scholie  qui  s'y  rapporte  dit  qu'il  doit  être  retran- 
ché, parce  qu'il  est  inutile;  que,  d'ailleurs,  la  circonstance  exige 
qu'on  abrège  les  discours ,  et  qu'il  n'est  pas  convenable  que  Mé- 
nélas  donne  à  son  ennemi  l'épithète  de  ^ïov  divin,  que  j'ai  rendue 
par  sacrilège.  Selon  Knight,  ce  vers  est  une  redondance  inutile  (i). 
Heyne  a  oublié  d'en  parler  dans  ses  observations.  Peut-être,  aussi, 
ne  faut-il  pas  attacher  trop  d'importance  à  cette  épithète  de  ^ïo?, 
que  l'on  donnait  en  général  à  tous  les  l'ois,  comme  enfants  de  Ju- 
piter (2);  et  peut-être  aussi  ce  vers  est-il  nécessaire  pour  désigner 
l'agresseur  qui,  dans  le  vers  précédent,  n'est  indiqué  que  d'une 
manière  vague,  surtout  en  cette  circonstance  oîi  il  est  question  d'une 
imprécation  personnelle  contre  Paris  :  le  nommer  devait  être  d'une 
haute  importance  pour  Ménélas,  surtout  dans  les  idées  religieuses 
de  cette  époque.  Je  dois  cette  observation  à  M.  Piccolos ,  qui  pense 
que  le  vers  n'est  pas  interpolé. 

[v.  363.]  Mais  le  fer  brisé  en  mille  éclats  s'échappe 
de  sa  main. 

Mot  à  mot  :  brisé  en  trois  et  quatre  éclats.  Il  est  impossible  de  ren- 
dre l'harmonie  imitative  de  ce  vers  ;  il  semble  que  Racine  ait  cher- 
ché à  lutter  avec  le  poète  grec ,  lorsqu'il  a  dit  : 

L'essieu  crie  et  se  rompt  (3). 

Mais  si  parfaite  que  soit  l'harmonie  française ,  elle  est  encore  bien 
loin  de  celle  d'Homère;,  et  comme  le  dit  Eustathe,«il  semble  qu'on 
o  entend  le  fer  qui  se  brise;  l'àpreté  des  mots  représente  tout-à- 
«  fait  un  tel  son  (4).  » 

Le  commencement  de  ce  vers  (Tpt}^Ôà  te  >cal  TSTpaj^ôaé)  est  répété 


(i)  Not.  in  Iliad.  -^''.  352. 

(a)  Cette  expression  (âaffiXrie;  «îiOTpecpÉsç,  se  trouve  à  chaque  pas  dans 
riliade. 

(3)  Phèdre,  acte  V,  scène  6. 

(4)  Eiist,  p.  424'  1-    lo- 
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au  neuvième  chant  de  \ Odyssée,  pour  exprimer  le  déchirement  des 
voiles  (i).  Voici  comment  Rollin  en  parle  : 

«  Il  n'y  a  point  d'oreille  qui  ne  croie  entendre  le  bruit,  et  pour 
«  ainsi  dire,  le  cri  de  la  voile,  rt  du  vent  qui  la  déchire  (2).  » 


[  V.  371.  ]  La  courroie  ,  ornée  d'une  épaisse  broderie , 
....  serrait  le  cou  délicat  de  Paris. 

Littéralement:  lui  serrait  le  gosier;  car  le  mot  Sii^r\,  comme  l'a 
fort  bien  remarqué  Larcher,  doit  s'entendre  du  devant  du  cou  (3); 
Homère  emploie  le  mot  aùxrv ,  quand  il  veut  signifier  le  derrière  du 
cou,  la  nuque  (4).  Les  petites  scholies  traduisent  ûttci  (^eipriv,  par 
ÛTTÔ  Tpâ^^TiXov  (5)  ;  ce  qui  justifie  l'opinion  de  Larcher  (6). 


[  V.  874 — 5.  ]  Si  Vénus  à  cette  vue d'un 


Mot  à  mot  :  «  qui  rompit  la  courroie  d'un  bœuf  tué  avec  force.  » 
Les  grammairiens  prétendent  qu'Homère  avait  employé  cette  ex- 
pression à  dessein ,  paice  que  le  cuir  des  animaux  tués  violem- 
ment valait  mieux,  était  plus  fort  que  celui  des  animaux  morts  de 
maladie (7).  Heyne  ne  voit,  au  contraire,  dans  cette  épithète  qu'un 
ornement  poétique  (8).  Pour  cette  fois ,  je  suis  de  l'avis  des  gram- 
mairiens contre  cet  habile  critique;  et  je  pense  que,  par  cette  épi- 
thète, Homère  a  eu  l'intention  d'exprimer  une  idée,  ou,  si  l'on 
veut,  un  préjugé  de  son  temps.  L'auteur  des  OEuvres  et  des  Jours 


(i)  Odyss.    t.   71. 

(2)  Traité  des  Etudes ,  t.  I.  p.  43 1  ,  édit.  de  M.  Letronne. 

(3)  Hist.  d'Hérod.  trad.  du  grec,  t.  II,  p.  327  ,  a*"  édit. 

(4)  Cf.  Iliad.  v'.  289. 

(5)  Iliad.  7'.  371. 

(6)  Cf.  Ammonium  de  vocabul.  differentiâ  voc,  aùyr,v,  et  Boisson,  net. 
in  Aristen.  epist.  p.  272. 

(7)  Brev.  sch.  et  sch.  Veû.  -y'.  375. 

(8)  Qbss.  in  Iliad.  lih.  III,  V.  S  7 5. 
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s'est  servi  des  mêmes  termes  pour  donner  l'idée  d'une  chaussure 
forte  et  solide  (i). 

[  V.  395.  ]  Ces  mots  ont  répandu  le  trouble  dans  l'ame 
d'Hélène. 

J'ai  rendu  ces  mots  :  ôuu.iv  Sptvev ,  par  :  elle  répand  le  trouble  ; 
phrase  un  peu  vague ,  mais  qui  répond  assez  au  mot  6u{aô;  ,  le- 
quel n'a  pas,  dans  Homère,  un  sens  bien  précis;  c'est  le  cœur, 
le  courage,  l'ardeur,  la  colère,  l'indignation ,  le  désir,  etc.  Ce  vers-ci 
précisément  a  donné  lieu  à  deux  interprétations  différentes,  comme 
le  prouve  la  scholie  de  l'édition  de  Venise  qui  s'y  rapporte.  Cette 
scholie  est  assez  curieuse  pour  que  je  la  traduise  ici  tout  entière. 

"  Il  ne  faut  pas  entendre  par  ôuaôv  opivev  que  Vénus  excita  la 
"  colère ,  mais  les  désirs  d'Hélène.  Cependant  quelqu'un  (  rt;  )  ayant 
«  adopté  le  premier  sens ,  a  intercalé  tout  ce  qui  en  est  la  suite  ;  de 
«  sorte  qu'il  faut  retrancher  depuis  ces  mots  :  eile  répand  le  trouble 
«  dans  l'ame  d'Hélène  (2),  jusqu'à  ceux-ci:  la  divine  Hélène,  glacée  de 
«  crainte (3)  ;  ce  qui  comprend  vingt-trois  vers.  En  effet,  comment 
«Vénus,  si  elle  a  pris  les  traits  d'une  vieille  femme  (4) ,  peut-elle 
«  avoir  un  cou  éblouissant ,  des  yeux  qui  jettent  un  vif  éclat ,  un 
«  sein  qui  inspire  le  désir  (5)  ?  D'ailleurs ,  c'est  blasphémer  la  divi- 
«  nité  que  de  lui  dire  :  ya,  retourne  auprès  de  lui,  néglige  les  sentiers 
«  des  immortels,  et  ne  porte  plus  tes  pas  vers  l'Oljmpe  (6).  Ce  que  Vénus 
«  répond  à  Hélène  :  Ne  m'irrite  pas ,  misérable  (7) ,  n'est  pas  digne 

(i)  Â[j.<p'.  ^s  TCOSffs  ■KéS(kfL  êooç  191  xray.Evcio  âpfASvac  (î'ïicraaôat  (  Op. 
et  Di.  V.  539.  éd.  Gaisford).  «Il  faut  entourer  vos  pieds  d'une  bonne 
»  chaussure  faite  avec  la  peau  d'un  boeuf  tué  avec  force.  »  On  trouve 
dans  Aiistophane  ;  ÈTrûXet;  «^'s'pu.a  pLoy^6r,pôu  Poô?  toïç  à-^poîxoiffiv  (  ït^tv. 
V.  216).  «  Tu  vendais  aux  paysans  la  peau  d'un  mauvais  bœuf,  »  Peut- 
être  par  [j.cy^Ôyipô;  pcîi;,  faut-il  entendre  ici  un  bœuf  mort  de  maladie  , 
ce  qui  produisait  un  cuir  d'une  inférieure  qualité. 

(2)  Vers  395  de  ce  chant. 

(3)  Vers  418,  id. 

(4)  Vers  386— 388,  id. 

(5)  Vers  396  ,  397,  id. 

(6)  Vers  406 ,  407  ,  id. 

(7)  Vers   414,  id. 
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«  d'une  déesse.  Ceux  donc  qui  suppriment  les  vingt -trois  vers ,  éta- 
«  blissent  ainsi  la  liaison  des  idées  :  Elle  dit,  et  répand  un  wf  désir 
«  dans  l'ame  d'Hélène ,  qui ,  se  couvrant  d'un  'voile  superbe ,  se  dérobe  h  la 
«  vue  des  Troyennes  ;  la  déesse  la  précède  (i).  » 

Quoique  les  raisons  données  par  le  scholiaste  ne  soient  pas  d'une 
grande  force ,  et  qu'on  y  retrouve  cet  esprit  de  subtilité  qui  caracté- 
rise l'école  d'Alexandrie,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  adoptant 
ce  retranchement ,  la  narration  est  plus  simple ,  plus  naturelle  et  plus 
rapide  ;  mais  ce  qui  doit  frapper  davantage ,  et  ce  qui  m'a  engagé  à 
traduire  cette  scholie,  c'est  l'importance  de  cette  interpolation ,  puis- 
qu'elle porte  sur  vingt-trois  vers ,  qu'à  une  antiquité  déjà  très- 
reculée  (2)  on  regardait  comme  ajoutés  au  poème  de  Ylliade. 
L'expression  même  du  scholiaste  ,  mérite  d'être  remarquée. 
Il  dit  que  celui  qui  n'a  pas  bien  saisi  le  sens  du  vers  396  ,  a 
intercalé  tout  ce  qui  en  est  la  suite,  hSia,cs)f.vi£(,iK.  Le  mot  intercaler 
rend  bien  ici  l'idée  de  £v<î'ia(îXc'jâ(^eiv ,  mais  le  verbe  iJiaffxeuâCetv 
a  une  acception  beaucoup  plus  étendue  ;  il  signifie ,  arranger, 
mettre  en  ordre ,  ajouter,  retrancher ,  corriger,  comme  l'a  très-bien 
remarqué  M.  Wolf  (3)  ;  de  sorte  que  le  substantif  Sia.Gx.tua.crii 
désigne  celui  qui  est  chargé  de  revoir,  de  corriger,  de  disposer,  de 
mettre  en  ordre ,  non-seulement  ses  propres  ouvrages ,  mais  encore 
ceux  d'autrui.  M.  Wolf  a  encore  observé  que  cette  dénomination 
n'appartenait  qu'aux  siècles  d'une  haiite  antiquité  (4);  d'où  l'on 
peut  conclure  que  ces  Sia.G-Atua.ç9.\ ,  diasqitevastes  (car  je  suis  forcé 
de  franciser  cette  dénomination)  dont  parlent  si  souvent  les  scho- 
lies  de  l'édition  de  Venise,  sont  ceux  qui,  sous  Pisistrate,  réunirent 
en  un  seul  corps  d'ouvrage  tous  les  récits  relatifs  à  cette  époque 
de  la  guerre  de  Troie  (5).  Il  en  est  résulté  que  ces  diasquevastes , 
pour  établir  de  la  liaison  entre  les  diverses  parties  qu'ils  ras- 
semblaient ,  quelquefois  même ,  n'écoutant  que  leur  caprice ,  ou 
suivant  de  fausses  acceptions  de  mots  comme  dans  ce  cas-ci ,  se 

(i)  Cf.   vers   395 — 419.  id.  sch.  Ven.  •^'.  SgS. 

(a)  Je  pense  que  les  scholies  de  Venise  remontent  au  siècle  des  Ptolé- 
mées,  environ  vers  le  règne  de  Ptolémée  Soter,  un  peu  plus  d'nn  siècle 

avant  J.  C. 

(3)  Prolegom.  in  Hora.  §  XXXIV,  n"  i3  et  14. 

(4)  Prolegom.  1.  c. 

(5)  Voyez  les  observations  sur  le  vers   912  du  second  chanl. 
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sont  permis  d'ajouter  des  vers  qui  n'étaient  point  dans  ia  rha- 
psodie originale.  C'est  sur  de  semblables  interpolations  que 
s'exerça  la  critique  d'Aristophane,  d'Aristarque,  de  Cratès,  de 
Zénodote;  ils  retranchèrent  impitoyablement  tout  ce  qui  leur  sem- 
blait ne  pas  appartenir  au  poète  même  ;  et  voilà  pourquoi  on  lit 
dans  les  auteurs  anciens  tant  de  vers  attribués  à  Homère,  que  nous 
ne  retrouvons  plus  (i)  ;  car  nos  éditions  ne  sont  parvenues  jus- 
qu'à nous  qu'après  avoir  été  mutilées  par  la  censure  des  Alexan- 
drins. Il  est  à  regretter  que  ces  critiques  ne  nous  aient  pas  donné  les 
tliverses  leçons  des  manuscrits  que  Ptolémée  avait  rassemblés  de 
toutes  parts  (a) ,  et  qu'ils  n'aient  pas  ajouté  les  raisons  qu'on 
avait  de  soupçonner  l'authenticité  de  tel  ou  tel  passage. 
Malgré  les  renseignements  que  nous  donne  à  cet  égard  la  pré- 
cieuse édition  de  Venise  ,  elle  laisse  cependant  beaucoup  à  désirer 
pour   tout   ce  qui  a  rapport  aux  manuscrits  consultés  alors. 

Observons  encore ,  relativement  au  vers  896  ,  qui  fait  le  sujet 
de  cette  note,  qu'au  quatrième  chant  de  \ Iliade,  où  il  est  ré- 
pété textuellement  ,  les  mots  ôujxôv  opivsv  signifient  ,  //  excita 
l'ardeur,  le  désir  (3),  et  que  la  scholie  de  l'édition  de  Venise,  se 
rapportant  à  ce  vers  du  quatrième  chant,  parle  une  seconde 
fois  du  diasqnevaste ,  qui  a  interpolé  vingt-trois  vers  au  troisième 
chant ,  pour  n'avoir  pas  saisi  le  \éritable  sens  de  6ul».ôv  è'pivsv  (4). 

M.  Knight  a  retranché  tout  ce  passage.  Il  cite,  à  ce  sujet,  une 
observation  d'Eustathe  sur  le  mot  ^oûXviv,  qu'on  lit  au  vers  409, 
compris  dans  l'interpolation  ;  Eustathe  dit  que  les  servantes  ne 
sont  jamais  nommées  (î&ùXai,  dans  Homère,  mais  bien  (J'i/.cdaî  (5). 
M.   Knight    répond  que   cela   est  vrai   pour  Viliade,  mais  qu'on 

(r)  Voyez  les  observations  sur  les  vers  192  et  196  du  second  chant, 
et  surtout  celles  sur  le  vers  2 52  du  sixième  chant,  où  je  cite  le  passage 
d'un  orateur  qui  n'a,  je  crois,  été  remarqué  nulle  part. 

(2)  Voyez  dans  les  Prolégomènes  de  Wolf,  §89,  n''  40,  la  citation  de 
Galien ,  relative  aux  Ptolémées. 

(3)  Iliad.  S'.  208. 

(4)  Sch.  Ven.  S'.  208.  Cependant  Heyne  cite  un  passage  de  l'Odyssée, 
où  ces  mots,  6uu.bv  opivsv ,  ne  peuvent  signifier  autre  chose  que,  ii 
excita  le  courroux,  V indignation.  Cf.  Odyss.  p'.  i5o.  Je  l'ai  dit  en 
commençant,  ce  mot  est  d'une  acception  vague  dans  Homère. 

(5)  Eust.   p.    1/(79,  1-  ^^- 
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trouve  au  quatrième  chant  de   V Odyssée  (i),  le  mot  c>^o6Xr,ç ,  dans 
un  vers  qui  ne  peut  être  contesté  (2). 


[v.  4^3 — 6.]  Hélène  monte  aux  appartements 
Hélène  s'y  place. 


Au  lieu  de  ces  quatre  vers,  Zénodote  éci'ivait  simplcmeul 
celui-ci  : 

aÙTTi  «î'  àvrîov   [i^sv  AXs;âv(yfc.io  dcva,;4Tû;. 

•<  Celle-ci  (Hélène)  s'asseoit  en  face  du  roi  Alexandre.  «Lascholic 
de  l'édition  de  Venise ,  qui  se  rapporte  au  vers  423 ,  dit  que  Zénodote 
faisait  ce  changement,  parce  qu'il  lui  paraissait  peu  convenable  que 
Vénus  approchât  un  siège  à  Hélène. 

Qu'on  me  permette  ici  quelques  réflexions  qui  se  rattachent  à  la 
note  précédente.  Certainement  il  n'est  pas  probable  tpie,  sur  une 
raison  aussi  futile,  Zénodote  ait  supprimé,  de  sa  pleine  autorité, 
quatre  vers  d'Homère ,  pour  en  substituer  un  (ju'il  aurait  fait 
lui-même.  Jamais  un  critique  ne  se  permettrait  de  telles  corrections 
sur  un  auteur  médiocre;  à  plus  forte  raison  sur  Homère,  environné 
d'une  si  grande  renommée.  On  peut  bien  ,  dans  des  notes  ou 
des  commentaires,  remarquer  ce  qui  parait  être  une  faute;  mais 
changer  un  auteur,  d'après  ses  propres  idées,  refaire  des  vers, 
en  supprimer,  en  substituer,  c'est  outrepasser  toutes  les  licences 
de  la  critique.  Je  regarde  donc  comme  incontestable  que  cette 
leçon  de  Zénodote  avait  pour  elle  l'autorité  de  plusieurs  manuscrits , 
leçon  qu'il  aura  adoptée  comme  la  plus  probable,  et  qu'il  aura 
ensuite  expliquée  par  la  raison  donnée  ci-dessus ,  sans  dire  quelles 
étaient  les  sources  où  il  avait  puisé  cette  correcîtion.  C'est  dans 
des  cas  semblables  que  l'on  regrette  le  silence  des  anciens  cri- 
tiques sur  les  manuscrits  cju'ils  possédaient,  sur  leur  origine,  et 
sur  les  secours  cju'ils  en  ont  tirés  pour  nous  donner  Homère  tel 
que  nous  l'avons.  Ceci  aurait  mieux  valu  pour  l'authenticité  d'un 
passage  que  toutes  les  subtilités  des  grammairiens.  La  scholie 
de  la  même  édition,  rpii  se  rapporte  au  vers  4'^4)  justifie  ainsi 

(i)  Vers    12. 

(2)   Cf.   Knighl   noi.  iii    Iliad.  ■>''.   ^96 — /,i8. 
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l'action  de  Vénus  :  «  Si  c'est  comme  vieille  femme  lacédémonienne, 
«  qu'elle  approche  un  siège  à  Hélène,  il  n'y  a  rien  là  d'inconvenant; 
«  si  c'est  comme  Vénus,  il  faut  oljserver  que  Minerve,  dans  V  Odyssée, 
«porte  un  flambeau  devant  Ulvsse  (i).  D'ailleurs,  qu'y  a-t-il 
•>  d'étonnant  que  Vénus  soit  attentive  pour  sa  sœur  ?  Or ,  le  poète 
«  a  soin  de  rapporter  ici  qu'Hélène  est  la  fille  de  Jupiter  (Aiôç  y.oûpr,).  » 
Il  faut  convenir  que  la  défense  de  ce  passage  n'est  guère  moins 
puérile  que  la  censure  de  Zénodote. 


[  V.    432 — 6.  ]    Ose   donc   encore  l'appeler 
sous  sa  lance. 


La  scholie  de  l'édition  de  Venise,  qui  se  rapporte  au  vers  432  ,  dit 
que  tout  ce  passage  doit  être  retranché,  comme  trop  prosaïque, 
comme  renfermant  des  idées  froides  et  contradictoires,  car  Hélène 
dit  en  même  temps  :  Ose  donc  combattre  Ménélas  !  et  ensuite  : 
mais  je  te  conseille  de  quitter  la  guerre.  Cette  critique,  non-seulement 
est  puérile  ,  mais  elle  est  fausse  :  elle  n'a  pu  être  imaginée  que 
par  un  homme  entièrement  étranger  au  langage  des  passions , 
qui  n'a  pas  vu  que  la  fin  de  ce  discours  n'était  qu'une  ironie 
sanglante  contre  la  lâcheté  de  Paris.  Toutes  nos  éditions  mo- 
dernes ont  adopté  ces  vers  avec  juste  raison. 

[  V.  445.  ]  Et  que,  clans  l'île  Cranaë,  nous  nous  unîmes 
au  sein  de  l'amour  et  du  sommeil. 

Strabon  dit  que  cette  lie  Cranaë  fut,  dans  la  suite,  appelée 
Hélène,  parce  que  c'est  là  qu'Hélène  s'unit  à  Paris,  pour  la  pre- 
mière fois  (2).  Les  petites  scholies  expriment  la  même  opinion  (3). 
Cette  île  se  nomme  aujourd'hui  Macronisi;  elle  est  à  peu  de 
distance  du  cap  Sunium  (  capo  Colone  ). 

Quelques  critiques  pensent  que  le  nom  de  Cranaë  est  une  épi- 
thète,  parce  que  ce  mot  signifie  dpre ,  stérile.  Il  est  possible  que 

(i)   Odyss.  t'.  34. 

(2)  Strab.  Ub.  IX.  p.  399. 

(3)  Brev.  scb.  Iliad.  ■)-'.  /,45. 
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ce  nom  ait  été  donné  à  l'île  à  cause  de  sa  stérilité;  mais  il  était 
devenu  nom  propre  (r).  Les  petites  scholies  font  dériver  ce  nom 
de  Cranaùs,roi  de  l'Attique  (2)  ;  d'autres,  de  xpavÔYÎvai,  accomplir, 
parce  que  c'est  là  que  s'accomplit,  que  fut  consommée  l'union  de 
Paris  et  d'Hélène  (3). 

[  V.  ^i\^.  ]  Tous  les  deux  reposent  sur  des  lits  ma- 
gnifiques fabriqués  avec  art. 

Les  versions  latines  rendent  ces  mots  :  èv  TpviToîai  Xey ssaaiv ,  par 
in  perforatis  lectis  ;  dans  des  lits  troués.  C'est  en  effet  la  signifi- 
cation propre  de  l'adjectif  Tpv)TÔ?.  Plusieurs  interprètes  disent  que 
cette  épithète  était  donnée  aux  lits  ,  à  cause  des  trous  dans  les- 
quels on  passait  les  courroies  destinées  à  retenir  les  tapis ,  ou 
les  manteaux  qui  servaient  de  couches  ;  telles  sont  à-peu-près  les 
sangles  des  châssis  de  nos  bois  de  lit  (4).  Cependant  Heyne  pense 
que  ceci  doit  s'entendre  de  la  sculpture,  ou  simplement  de  la 
fabrication  même  du  lit  (5).  Je  préfère  la  première  interprétation  : 
toutes  les  fois  que ,  dans  Homère ,  une  épithète  caractérise  un  usage , 
c'est  ce  sens-là  qu'il  faut  adopter. 

[v.  45 1 — 2.]  Mais  ni  les  Troyens  ni  leurs  alliés  ne 
peuvent  l'offrir  à  sa  vue. 

M.  Knight  supprime  les  neuf  derniers  vers  de  ce  chant  ;  il  dit 
qu'ils  sont  l'ouvrage  d'un  l'hapsode  qui  ignorait  la  règle  du  di- 
gamma  (6).-  en  effet,  le  vers  4^3  pèche  contre  le  digamma.  Une 
telle  raison  n'est  valable  que  pour  les  partisans  de  ce  système,  (jui 
a  des   contradicteurs  (7).   Il  croit   aussi   que   cette   interpolation 

(i)  Sch.  Yen.  7'.  445. 

(2)  Brev.    Sch.  1.  c. 

(3)  Sch.  Venet.  \.  c. 

(4)  Cf.  hrev.  schol.  Iliad.  ■^'.  448;  schol.  Yen.  -f'.  448;  Apollonii 
lexic.  ad  v.  TpriTOÏdt.  Hesych.  ad  h.  v. 

(5)  Heyn.  obss.    in  Iliad.   III,  v.    448. 

(6)  Voyez  les  observations  sur  le  vers  172  du  XYI*^  ch.  de  flliade. 

(7)  Voyez  la  préface   de   l'Homère   de   M.   Boissouade. 
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aura  été  faite  poui-  terminer  le  troisième  chant  ;  alors  l'interpo- 
lation ne  remonterait  pas  au-delà  des  Alexandrins,  puisque  la 
division  par  chants  a  été  faite  à  cette  époque  (i).  Dans  ce  cas, 
la  dénomination  de  Rhapsode  n'est  pas  convenable;  car,  sous  le 
règne  des  Ptolémées  ,  il  y  avait  déjà  bien  long-temps  que  les 
rhapsodes  n'existaient  plus.  Ils  cessèrent  du  moment  qu'on  eut 
des  copies  écrites.  Enfin  Knight  suppose  que  l'interpolation 
pourrait  bien  être  de  la  même  main  qui  a  ajouté  six  vers  après 
le  vers  285  (2).  En  effet,  on  trouve  dans  ce  passage-ci  le  mot 
TifXTi ,  dans  le  sens  de  tribut  (3). 


(i)    Voyeï    les    observations    préliminaires    du    premier    chant    de 
l'Iliade. 

(2)  Knight  net.  in  Iliad.  -^'.   453 — 61. 

(3)  Voyez  les   observations  sur  le  vers  285  de  ce  chant. 
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SUR  LE  QUATRIÈME   CHANT 

DE  L'ILIADE. 


[v.  I — 3.]  Les  dieux  rassembles  autour  de  Jupiter, 
s'entretenaient  dans  les  lambris  dorés  de  l'Olympe , 
tandis  que  l'auguste  Hébé  leur  versait  le  nectar. 

Athénée  cite  ces  vers  pour  prouver  qu'Homère  faisait  consister 
le  souverain  bien  dans  les  plaisirs  de  la  table  (i),  ce  qui ,  du  reste, 
est  conforme  aux  mœurs  des  peuples  encore  grossiers  chez  qui  une 
civilisation  plus  avancée  n'a  pas  développé  le  goût  des  choses  pu- 
rement intellectuelles. 

Le  second  vers  est  marqué  d'un  signe  critique  dans  l'édition  de 
Venise  (!-i  ) ,  et  la  scholie  qui  s'y  rapporte  nous  dit  que  c'est  parce 
qu'ici  Hébé  est  vierge,  car  elle  verse  le  vin,  tandis  que  dans  X Odys- 
sée le  poète  nous  la  représente  comme  l'épouse  d'Hercule  (3).  Je 
ne  conçois  pas  comment  l'emploi  de  verser  le  nectar  aux  dieux 
emportait  nécessairement  l'obligation  d'être  vierge,  à  moins  toute- 
fois que  les  grammairiens  ne  se  soient  imaginé  qu'Hercule  n'aurait 
pas  permis  à  sa  femme  d'être  la  servante  de  l'Olympe.  Le  même 
scholiaste  discute  ensuite  fort  gravement  et  fort  longuement  pour 
démonti-er  qu'ici  ce  doit  être  Hébé,  et  non  Ganymède,  qui  verse 
le  nectar  aux  dieux.  Il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  l'opinion  de  M.  Knight, 
qui  remarque  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  les  fables  rela- 
tives à  Ganymède  sont  postérieures  aux  temps  homériques  (4). 

(i)  Athen.  Deipn.  lib.  XII,  ci,  p.  5i3.  E. 

(2)  On  irapôe'vo?  Hêvi  ,    Gtvoy_,oeï   -yàp.   sch.   Ven.  ^'.  1. 

(3)  Odyss.  >.'.   602. 

(4)  Voyei  les  observations  sur  le  vers  25i  du  XX*'  chant  de  niiade. 
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[v.  8.]  Jimon ,  protectrice  d'Argos ,  et  Minerve  d'Alal- 
comène. 

Les  petites  scholles  donnent  plusieurs  étymoiogies  de  cette  épi- 
thète  AXaX/4op.£vy,î; ,  qui  caractérise  ici  Minerve.  Selon  quelques  uns 
ce  mot  vient  du  verbe  il%lx.i<ji  défendre,  protéger.  D'autres  le  font 
dériver  d!Alcomène,  nom  d'une  ville  de  Béotie,  dans  laquelle  Mi- 
nerve était  principalement  honorée,  ou  bien  d'une  montagne  de 
l'Attique  nommée  Alalcoménie,  ou  enfin  du  nom  d'un  Béotien,  chez 
qui  Minerve  aurait  été  élevée  (i).  M.  Knight  pense  que  ce  vers  a 
été  ajouté ,  et  je  le  crois.  Il  observe  que  le  poète  peut  bien  donner 
à  Hélène  l'épithète  à'Argienne  (3) ,  mais  non  à  Junon.  Il  rejette  de 
même  l'épithète  dH Alalcoménienne  (3). 

[v.  3i — 2.]  Quels  crimes  si  grands  et  Priam  et  les 
enfants  de  Priam  ont-ils  commis  envers  toi  ? 

Virgile  a  imité  ce  passage,  et  a  pris  le  même  mouvement  de 
phrase ,  lorsqu'il  fait  dire  à  Vénus  : 

Qiiid  mens  ^ïneas  in  te  committere  tautum, 
Qiiid  Trocs  potiiere  (4)  ? 

J'ai  déjà  fait  observer  que  si  les  imitateurs  d'Homère  différaient 
de  leur  modèle  par  la  peinture  des  détails,  ils  s'attachaient  à  le 
suivi'e  très-fidèlement  dans  tout  ce  qui  tenait  au  mouvement  du 
style,  parce  que  les  passions  sont  toujours  les  mêmes,  et  que  leur 
langage  ne  varie  pas.  Ce  langage,  on  le  conçoit  aisément,  devait 
être  mieux  connu  d'Homère  que  des  poètes  qui  sont  venus  après 
lui,  je  ne  dirai  pas  parce  qu'il  était  plus  près  de  la  nature,  car  je 
suis  convaincu  que  la  véritable  nature  de  l'homme  est  la  société  ; 
mais  parce  que  le  siècle  d'Homère  était  une  époque  où  la  civilisa- 
tion ,  en  quelque  sorte  dans  sa  première  jeunesse,  n'ayant  point 
encore  développé  et  compliqué  les  nombreux  sentiments  du  cœur 
humain ,  rendait  plus  évidents  les  principes  et  le  mobile  des  actions. 
Alors  si  les  mœurs  voisines  de  la  barbarie  conservaient  quelques! 

(i)   Brev.   sch.   Iliad.   S'.   8. 

(2)  Cf.  Iliad.  l'.  323;  Odyss.  8'.   184,   296,  etc. 

(3)  Knight  not.  iii  Iliad.  8'.   8. 

(4)  ]En.   l.  23 1. 
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traces  de  cruauté  qu'effaçait  lentement  le  doux  commerce  des  mu- 
ses, du  moins  elles  n'avaient  rien  perdu  de  leur  candeur  et  de  leur 
simplicité.  Les  caractères  étaient  âpres  et  violents ,  mais  énergiques 
et  sans  dissimulation.  Les  habitudes  d'une  société  plus  perfection- 
née n'avaient  point  encore  appris  à  cacher  ses  affections  véritables 
sous  les  apparences  de  la  politesse  et  de  la  bienveillance;  et  chacun 
dévoilait  le  fond  de  son  ame  avec  une  franchise  que  nous  aurions 
peut-être  raison  de  nommer  grossièreté.  Aussi  les  hommes  de  ce 
temps-là  ne  s'épargnent-ils  pas  eux-mêmes;  ils  ne  rougissent  point 
d'avouer  leur  infériorité ,  ils  cèdent  sans  honte  au  héros  qui  l'em- 
porte sur  eux  en  force.  Ils  le  déclarent  publiquement ,  et  ne  cher- 
chent pas  à  s'en  excuser.  Ulysse  ne  craint  pas  de  dire  qu'Achille 
est  plus  fort  et  plus  habile  que  lui  :  «  tu  vaux  mieux  que  moi ,  tu 
«  es  beaucoup  plus  fort  à  manier  la  lance  (i).  »  Ces  aveux  naïfs 
qu'une  traduction  peut  à  peine  rendre ,  prouvent  combien  alors  il 
était  facile  de  connaître  les  moindres  mouvements  de  l'ame,  et  com- 
bien le  poète  avait  de  ressources  pour  exprimer  la  passion  dans 
toute  son  intégrité.  Les  rapports  des  hommes  entr'eux  se  multi- 
pliant, ont  fait  naître  des  aperçus  nouveaux  dont  les  grands  gé- 
nies ont  habilement  profité  pour  créer  des  beautés  nouvelles;  mais 
on  sent  que  ces  beautés  tiennent  plus  à  des  conventions  de  société, 
à  des  usages,  qu'à  la  peinture  vraie  de  l'homme  même.  C'est  ainsi 
que  la  réunion  des  deux  sexes  dans  la  plupart  des  relations  sociales 
chez  les  peuples  modernes,  a  dû  faire  naître  d'autres  combinaisons 
inconnues  des  anciens  ;  c'est  à  cela  que  les  Français  surtout  doivent 
ces  aperçus  délicats,  ces  allusions  fines  que  nous  nommons  traits 
d'esprit,  et  qu'Homère  ignorait  absolument.  De  là  aussi  il  est  résulté 
que  souvent  notre  goût  s'offense  quand  il  rencontre  une  expression 
trop  énergique  et  trop  franche  des  sentiments  les  plus  intimes  de 
notre  cœur. 


[v.  48.]    Là,  mes  autels  ne  furent  jamais  privés  de 
mets  délicieux. 

Selon  Ernesti ,  ce  vers  prouve  clairement  que  les  mots  Sa-noç 

(i)  xpeiawv  £t;  èjj.sôcv,  x.a.'<.  çipTcpo;  oùy.  ôXi-j'Ov  Trep  êy/^n.  (II.  t'.  217.) 
Voyez,  sur  le  luéme  sujet,  les  ob.servalions  du  vers  225  du  premier  cLant. 
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ai«m;,  ne  doivent  pas  s'entendre  d'un  repas  dont  les  parts  sont 
égales,  mais  simplement  d'«rt  bon  repas,  puisqu'il  n'est  ici  question 
que  d'une  seule  personne,  de  Jupiter  (i).  Pour  comprendre  cette 
interjjrétation  d'Ernesti ,  il  faut  savoir  que  presque  toutes  les  fois 
qu'Homère  parle  des  repas  de  ses  héros ,  il  termine  par  ce  vers  : 

^atvuvT' ,    GÙ^e   Tt   6u[/.bç  iSzùiio   «îaiTÔç  èW,;  (2). 

mot  à  mot  :  «  ils  prennent  le  repas,  et  leur  désir  ne  fut  point  frus- 
M  tré  d'un  mets  égal.  »  Selon  Ernesti ,  il  faudrait  dire  d'un  mets 
excellent.  Heyne  a  fort  bien  examiné  cette  question  ;  il  prouve, 
par  une  foule  d'exemples,  qu'il  ne  faut  pas  prendre  l'interpréta- 
tion d'Ernesti  dans  une  acception  trop  rigoureuse,  et  qu'Homère 
employait  cet  adjectif  èiao;  dans  le  sens  de  ion,  et  dans  le  sens  A' égal 
pour  î(To;  (3).  Ici ,  je  crois  bien  qu'il  signifie  bon ,  et  je  l'ai  ainsi  rendu 
dans  ma  traduction. 

[  V.  5 1 .  ]  Il  est  trois  villes  qui  me  sont  chères. 

Ceci,  sans  doute,  doit  s'entendre  des  villes  où  le  culte  de  Junon 
était  plus  spécialement  en  honneur.  Apollodore  dit  que  ce  fut  sous 
le  règne  de  Cécrops  que  les  dieux  résolurent  de  s'approprier  cer- 
taines villes  dans  lesquelles  on  leur  rendait  des  honneurs  particu- 
liers (4).  C'est-à-dire  que  ce  fut  à  peu  près  sous  le  règne  de  Cécrops 
que  la  religion  des  Égyptiens  commença  à  jeter  quelques  racines 
dans  l'esprit  des  premières  peuplades  de  la  Grèce. 

[  V.  55— -6.]  Si,  clans    mon   courroux ta 

puissance  est  supérieure  à  la  mienne. 

Ces  deux  vers  doivent  être  retranchés,  dit  la  scholie  de  l'édition 
de  Venise  qui  se  rapporte  au  vers  55 ,  parce  qu'ils  rendent  nul  le 
sacrifice  que  Junon  fait  en  faveur  de  Jupiter  ;  elle  n'a  rien  à  pro- 
mettre, puisqu'elle  ne  peut  rien.  ^ 

Quoique  cette  preuve  ait  quelque  fondement,  il  faudrait,  pour 
admettre  l'interpolation,  qu'il  n'y  eût  aucune  inconséquence  dans 
les  superstitions  anciennes.  Ainsi,  bien  que  Jupiter  fût  considéré 


(i)  Cf.  Iliad.  a'.  468,  et  S'.  48.  éd.  Ein. 

(2)  Cf.  Iliad.  a.  468,  602  ;  6'.  43  i  ;  tI.  Sao;  t.  225,  etc.,  etc. 

(3)  Heya.  obss.  in  Iliad.  I,  v.  468,  et  IV,  43. 

(4)  ApoUod.  bihl,  lib.  m  ,  c.  XIV,  §  I. 
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comme  le  plus  puissant  des  dieux,  et  qu'en  définitif,  ce  fût  sa 
volonté  ([ui  s'accomplissait,  cependant  les  divinités  subalternes  ne 
laissaient  pas  d'agir  contre  lui  et  de  contrecarrer  ses  projets.  Toute 
V Iliade  est  fondée  sur  cette  mythologie.  Si  donc,  en  cette  occasion, 
Junon  semble  avouer  la  suprême  puissance  de  Jupiter,  il  ne  faut 
regarder  cette  concession  que  comme  un  artifice  qu'elle  emploie 
pour  le  rendre  favorable  à  ses  desseins.  En  général ,  le  défaut  des 
anciens  critiques  est  de  ne  vouloir  admettre,  dans  Homère,  que 
des  conséquences  rigoureuses ,  sans  songer  que  ses  chants  ne  sont 
que  l'expression  d'une  société  toute  pleine  d'erreurs.  Aucun  des 
éditeurs  modernes  n'admet  le  retranchement  proposé  par  le  scho- 
liaste. 

[  V.    84.  ]    Jupiter    arbitre    des    guerres    entre    les 
peuples. 

C'est  sans  doute  ce  passage  que  Platon  avait  en  vue  lorsqu'il  a  dit  : 

où5'  [  àiTO(5'£XTE0v  ]  <o;  Tajj.îa;  v![j.Tv  Zsùç  à-j'a6ô)v  ts  >'.a)câ)v  te  TETUitra'.. 
■<  Il  ne  faut  pas  admettre  non  plus  que  Jupiter  soit  pour  nous 
«  l'arbitre  des  biens  et  des  maux  (i).  »  Cette  citation,  comme  on 
voit,  n'est  pas  conforme  à  l'original.  Homère  ne  parle  pas  des  biens 
et  des  maux,  mais  de  la  guerre.  Cependant  il  est  clair  que  ces  mots, 

à-^'a9â)v  TE  ;cax,wv  te  Ts'TUxxai 

sont  la  fin  d'un  vers  hexamètre,  et  qu'il  est  ici  question  d'Homère, 
puisque  Platon  vient  de  parler  de  deux  tonneaux  d'où  s'échappent 
et  le  bien  et  le  mal  (2).  Heyne  pense  que  c'est  une  interpolation  de 
Platon:  «  Manifestum  esse  arbitror,  non  lectionem  antiquiorem  : 
«  sed  interpolationem  à  Platone ,  appositam  esse  (3).  »  Nous  avons 
déjà  vu  que  Platon  ne  citait  pas  Homère  tel  que  nous  l'avons ,  et 
que  cela  pouvait  tenir  à  ce  qu'il  citait  de  mémoire,  ou  peut-être 
aussi  à  ce  que  les  éditions  de  ce  temps-là  différaient  de  celles  que 
nous  avons  maintenant  (4).  Plutarque,  qui  rapporte  ce  vers,  le 
donne  tel  que  novis  l'avons  (5)  ;  mais  déjà  Plutarque  avait  le  texte 


(1)  Plat.  Respub.  lîb.  II,  t.  vi,  p,  aSa  ,  éd.  Bip. 

(2)  Iliad.  (ô,  527. 

(3)  Heynii  obss.  in  Iliad.  XXIV,  v.  .528  ,  t.  viii,  p.  706. 

(4)  Voyez  les  observations  sur  le  V.  8.  du  troisième  cbant. 

(5)  De  audiend  Poet.  t.  VI ,  p.  Sg  ,  éd.  Reiskii. 
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d'Homère  corrigé  par  les  Alexandrins,  c'est-à-dire  plus  conforme 
nos  éditions  actuelles. 


[v.  93 — 4']  Voudras-tu  ni'obéir,  fils  belliqueux  de 
Lycaon  ?  Oseras-tu  lancer  un  trait  rapide  à  Ménélas  ? 

A  l'occasion  de  ce  discours  de  Minerve  à  Pandarus ,  voici  quelles 
sont  les  paroles  que  Platon  met  dans  la  bouche  de  Socrate ,  au  se- 
cond livi-e  de  la  République  :  «  Si  quelqu'un  nous  dit  que  c'est  par 
«  le  conseil  de  Minerve  et  de  Jupiter  que  Pandarus  viole  les  ser- 
«  ments  et  les  traités,  nous  ne  l'approuverons  point  (i).  »  Certaine- 
ment Platon  a  grandement  raison  de  ne  pas  approuver  des  actions  si 
indignes  de  la  divinité  ;  mais  on  ne  doit  conclure  de  ce  que  dit 
Homère  qu'une  seule  chose,  c'est  que,  de  son  temps,  les  idées 
sur  la  justice  divine  étaient  fort  incomplètes  et  fort  obscures.  On 
ne  peut  nier  qu'à  cette  époque  les  hommes  n'eussent  le  sentiment 
intérieur  de  la  liberté  morale  (2)  ;  mais  à  ce  sentiment  confus  se 
joignait  l'intervention  immédiate  d'une  divinité  dans  toutes  les  oc- 
casions solennelles  ;  et  souvent  alors  cette  divinité  devait  participer 
à  de  fort  mauvaises  résolutions.  Au  reste ,  ces  contradictions  doivent 
peu  nous  surprendre,  quand  on  réfléchit  qu'elles  portent  sur  un 
point  que  nous  sommes  forcés  de  reconnaître  sans  pouvoir  l'expli- 
quer. Platon  lui-même,  aurait-il  pu  nous  dire  comment  la  toute- 
puissance  de  Dieu  s'allie  avec  l'existence  du  mal ,  et  la  prescience 
divine  avec  la  liberté  de  l'homme?  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  traiter 
des  questions  si  hautes  ;  mais  ne  nous  étonnons  pas  que  des  peuples 
encore  grossiers,  et  formant  à  peine  les  premiers  pas  dans  la  civi- 
lisation ,  aient  eu  souvent  des  idées  fausses  de  la  divinité  :  ce  n'est 
point  Homère  qu'il  faut  accuser  de  ces  erreurs,  mais  les  épaisses 
ténèbres  dans  lesquelles  étaient  plongés  les  premiers  siècles  de  la 
société. 

Pope ,  qui  a  aussi  remarqué  la  censure  de  Platon  ,  ne  trouve 
d'autres  moyens  de  la  résoudre,  qu'en  disant  que  le  ciel  d'Homère 
est  un  monde  idéal  peuplé  d'êtres  abstraits.  Ainsi  Minerve,  c'est  la  prudence 
de  Pandarus  qui  songe  à  obtenir    de  l'argent  et  des  honneurs  s'il  tue 

(i)  Plat.  Respub.  lib.,  II,   t.   vi,p.  aSa,  éd.  Bip. 

(2)  Voyez  les  observations  sor  le  vers  i55  du  second  chant  de  l'Iliade. 
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Ménélas.  Ce  sentiment  est  encore  excité  par  la  perspective  de  la  gloire , 
que  représente  la  déesse  Jiinon.  Enfin ,  Jupiter ,  qui  est  censé  connaître 
les  pensées  des  hommes ,  permet  l'action ,  sans  en  être  l'auteur  ;  mais ,  en 
même  temps,  il  envoie  un  prodige,  pour  avertir  qu'on  a  commis  une 
faute  (i). 

Rien  ne  ressemble  mieux  à  la  traduction  de  Pope  que  ces  sortes 
d'explications  alambiquées,  où  l'on  veut  absolument  trouver  de  la 
finesse  à  Homère  ;  comme  ce  bourreau  de  Tourreil ,  selon  l'expres- 
sion de  Boileau,  qui  voulait,  à  toute  force,  donner  de  l'esprit  à 
Démosthènes  (2). 

[  V.  116 — 7.  ]  Alors  Pandarus  ôte  le  couvercle  de  son 
carquois source  de  noires  douleurs. 

Dans  l'édition  de  Venise,  le  vers  117  est  marqué  d'un  obel , 
signe  d'interpolation;  la  scholie  qui  s'y  rapporte  dit  que  c'est, 
premièrement ,  à  cause  de  l'adjectif  àthr-a.;  cette  épithète  donnée 
à  un  trait,  signifie  ici,  qui  n'a  point  été  lancé;  or,  l'adjectif  à€Àr,ç 
vient  de  êocXXEtv,  qui,  dans  Homère,  exprime  toujours  l'idée  de 
frapper,  et  jamais  celle  de  lancer  (3).  Secondement,  parce  que 
le  mot  «u-a  ne  veut  point  dire  source,  cause,  comme  ici  :  l'pfi' 
s^'jvawv,  cause  de  douleur,  mais,  rempart,  appui,  spjjia  ttoXyioç  ,  rem- 
part de  la  ville  [i^)  ;  içu-XTO.  vewv,  les  appuis,  les  étais  des  ■vaisseaux, 
quand  ils  sont  à  sec  sur  le  rivage  (5).  Si  l'on  retranche  le 
vers  117,  le  sens  serait  simplement:  «Alors  il  découvre  son  car- 
«  quois  et  en  tire  une  flèche.  »  M.  Knight  admet  cette  sup- 
pression. 

Quant  à  l'autre  épithète  du  même  vers,  TTTSsoEVTa,  qu'Homère 
donne  quelquefois  aux  flèches (6),  et  que  j'ai  rendue  par  rapide, 

(i)   Homer's  Iliad.  bock  IV,  v.   96,  of  tbat  trad. 

(2)  Voyez  les  Œavies  de  Boilean  ,  t.  I,  p.  lxxxiv  ,  édit.  stéréot. 
d'Herban. 

(3)  Heyne  observe  avec  étonnement  que  l'épithète  d'àêXriTa  a  été 
donnée  aussi  par  Apollonius  de  Rbodes,  à  une  flècbe,  ce  qui  ferait  croire 
qu'il  ne  regardait  pas  ce  vers  comme  interpolé, 

(4)  Iliad.  17'.  549. 

(5)  Iliad.  a'.  486;  €'.  i54.  Apollonius  dans  sou  lexique,  ad.  v. 
é'pt/.a ,  dit  aussi  qu'Aristarque  supprimait  ce  vers  ;  Eustatbe  dit  la  même 
chose  des  anciens  grammairiens,  p.  45  t. 

(6)  Cf.   Iliad.   i.    171;   Tz'.   773. 
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elle  signifie  proprement  ailé.  Quoique  notre  langue  soit  assez 
pauvre  d'épithètes,  La  Fontaine  a  rendu  cet  adjectif  avec  beau- 
coup de  bonheur  : 

Mortellement  atteint  d'une  flèche  empennée  (i). 

[v.  122 — 3.]  Il  tire  à  la  fois  la  corde  et  le  cran  de 
la  flèche. 

J'ai  essayé  de  rendre  le  mot  -^Xutpî^aç  qui  est  proprement  le 
cran  de  la  flèche. 

Voici  comment  Virgile  a  imité  ce  passage  : 

Et  duxit  longé,  donec  curvata  coireiit 

Inter  se  capila,  et  manibus  jam  tangeret  œquis, 

Laevâ  aciem  ferri,  dextrà  nervoque  papiliam  (2). 

Ce  dernier  vers  rend  très-heureusement  le  vers  128  d'Homère; 
cependant  on  remarquera  que  celui-ci  est  toujours  plus  simple 
que  le  poète  latin. 

Quintus  Calaber  a  aussi  imité  cet  endroit  d'Homère;  je  trans- 
crirai ses  vers,  car  ce  n'est  que  par  de  telles  compaiaisons  qu'on 
peut  apprécier  avec  justesse  le  génie  différent  de  chaque  siècle. 

îîç  eÎTiTcov,  veupY,v  èiicrrpocpov  à-pr,oôt  [Aaî^où 

EÏpuae'  /.'jxAwOri  8ï  xspaç,xal  à[j.ctXf/,o;  "tô; 

Î8ûv6-rt-  To^cv  B''  aîvvi  (3)  ûirepsoy^ev  àxwxïi 

TUTÔûv  ûtt'  aî^noîo  PÎT)  (4). 
«En  parlant  ainsi,  il  attire  le  nerf  près  de  la  mamelle;  le  trait 
>■  cruel  repose  sur  la  partie  circulaire  de  l'arc ,  mais  par  la  force 
«  du  jeune  guerrier  la  pointe  du  trait  dépasse  l'arc  de  bien  peu.  « 
Ce  n'est  pas  imiter  en  poète  ,  mais  en  commentateur.  Selon 
Rhodomanus  ,  Quintus  vivait  au  cinquième  siècle  de  l'ère  mo- 
derne (5),  ses  ouvrages  portent  tout-à-fait  l'empreinte  de  cette 
époque.  Cependant  son  style  ne  manque  ni  de  clarté  ni  d'abon- 

(i)  Livre  II,  fable  vi. 

(2)  vEn.  XI  ,    860. 

(3)  J'ai  adopté  la  correction  de  Rhodomanus,  et  j'ai  écrit  S'wr,, 
au  lieu  de   Sï  o.Ui ,  qui  ne  présente  aucun  sens. 

(4)  Homeri  paralip.  X.  aSi.  seqq. 

(5)  Voyez  dans  l'édition  de  Paw  (1734),  la  préf.  de  Rhodomanus,, 


SUR   LE   CHANT   IV.  193 

dance,  mais  il  est  sans  couleur,  et  ses  imitations  sont  serviles;  ce 
sont  de  véritables  pastiches  homériques. 


[v.  126.]  La  flèche vole  impatiente  de  pénétrer 

dans  la  foule. 

Aristote  loue  cette  sorte  de  métaphore  qui  prête  aux  objets 
physiques  les  qualités  des  personnes  ,  et  il  en  cite  dans  Homère 
plusieurs  exemples  (i)  :  ainsi  au  onzième  chant  de  l'Iliade  les  dards 
sont  désireux  de  se  rassasier  de  chair. 

Xi).ato'a£va  [  -à  «Jo-joa  ]  xpoo;  àffai  (2). 

au  quinzième  :  la  pointe  furieuse  perce  le  sein  d'un  guerrier. 

O-ijU-Ti    S'k   (TTî'fvOtO   S'U(J(7\}T0   u.aiu.MW(r«   (3). 

Il  aurait  pu  ajouter  qu'au  cinquième  de  l'Odyssée  les  vaisseaux 
sont  j'oreux  du  souffle  de  Jupiter. 

à-j'aW.ou.svai  [  aX  v^s;  ]  Aiiç  oup»  (4). 

Les  poètes  qui  sont  venus  après  Homère  ont  souvent  employé 
cette  figure.  Pindare  a  dit  : 

o-l'fj^^ 

«  par  la  pointe  de  la  lance  irritée  (5).  » 

Horace  donne  l'épithète  à'impiœ  à  des  vaisseaux,  et  celle  à'ira- 
cunda  à  la  foudre  (fi)  ;  et  quoique  notre  langue  ne  soit  pas  aussi 
hardie  que  les  langues  anciennes,  on  retrouve  cette  image  dans 
nos  meilleurs  poètes.  '^' 

[v.  127.]  Mais  ,   ô  Ménélas ,  les  dieux  immortels  ne 
t'abandonnèrent  point. 

Eustathe  observe  que   c'est   ici  la   première   fois  que   le  poète 


(r)  Aristot.  Rhetoric.  lib.  III,  c.  xi,  p.  353,  éd.  Bip. 

(2)  Iliad.  X'.   574- 

(3)  Iliad.   0'.  542. 

(4)  Odyss.  e'.    176. 

(5)  Pind.  Nem.  ç'.  89. 

(6)  Lib.   I,  od.   iti,  V.  ■>.''>    et   .'(O. 

i3 
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emploie  pour  lui-même  la  figure  appelée  par  les  rhéteurs  apos- 
trophe (i) ,  rarement  Homère  change  ainsi  la  forme  de  la  narra- 
tion ;  dans  V Iliade,  ce  n'est  que  lorsqu'il  est  question  de  Mé- 
nélas  (2)  et  de  Patrocle  (3)  ;  dans  V Odyssée ,  cette  figure  n'est 
employée  que  lorsqu'il  s'agit  d'Eumée  ;  mais  il  me  semble  que 
le  vers  qui  fort  souvent  précède  les  discours  de  ce  pasteur  (4),  n'est 
qu'une  simple  formule ,  parce  qu'elle  n'ajoute  rien  à  la  force  de 
la  pensée;  tandis  que  l'usage  de  ce  trope  est  toujours  de  donner 
de  la  vie  et  de  la  chaleur  au  récit ,  en  augmentant  l'intérêt  pour 
le  héros  auquel  s'adresse  plus  particulièrement  le  poète.  Ainsi 
Virgile  se  sert  très-heureusement  de  ce  mouvement  animé  quand 
il  suppose  que  Didon  voit  la  flotte  des  Troyens  prête  à  s'éloigner  : 

Quis  tibi  lune,  Dido,  cernenti  talia  seiisus  ? 
Quosve  dabas  gemilus,  quiim  lilora  fervere  late 
Pi'ospiceres  arce  ex  sunima,  lotumqiie  videras 
Misceri  aiite  oculos  taiitis  clamoribusœqiior  (5)  ? 

«  A  ce  triste  spectacle  ,  quelles  étaient  tes  pensées,  6  Didon  !  quels 
«  étaient  tes  gémissements  ,  quand  du  haut  de  ton  palais ,  tu 
«voyais  au  loin  tout  le  rivage  agité;  quand,  sous  tes  yeux,  la 
»  mer  troublée  retentissait  de  tous  ces  cris  tumultueux  (6)?  » 

Boileau,  dans  son  poème  du  Lutrin  ,  emploie  aussi  cette  figure  , 
quand  au  milieu  de  sa  narration  il  s'écrie  : 

Que  fais-tu ,  chantre,  hélas  !  dans  ce  triste  moment? 
Tu  dors  d'uu  profond  somme,  et  Ion  cœur  sans  alarmes 
Ne  sait  pas  qu'on  bâtit  l'iuslrument  de  tes  larmes. 
Oh  !  que  si  quelque  bruit ,  par  un  heureux  réveil, 
T'annonçait  du  lutrin  le  fimeste  appareil  ; 
Avant  que  de  souffrir  qu'on  en  posât  la  masse, 
Tu  viendrais  eu  apôtre  expirer  dans  ta  place. 


(i)  Eust.   p.   45J  ,  ad  init. 

(2)  Cf.  Iliad.   81.   11-^,  146;  r,'.   104;  v'.  6o3;  ^'.  600. 

(3)  Iliad.  Tv'.  692,  787. 

(4)  Tov^'  à(i£iêoa£voî  wpcoscpr,;  ,  Eilaaie  ffuêûTa. 

«  Reprenant  à  ton  tour,  tu  lui  répondis  :  Enmée  gardien  des  porcs.  » 
Cf.  Odyss.  ç'.  55,  i65,  Sfiot  77'.  60,  i35,  etc. 

(5)  ^n.  IV,   408. 

(6)  Traduction  de   M.   Morin.   Voyez   tome  I,  page  247  (iSrg). 
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Et ,  martyr  glorieux  d'un  point  d'honneur  nouveau, 
Offrir  ton  corps  aux  clous  et  ta  tête  au  marteau  (i). 

Cette  apostrophe  si  remplie  d'idées  accessoires,  qui  dans  Boileau 
occupe  neuf  vers  ,  n'est  pas  dans  le  goût  d'Homère,  dont  la  pen- 
sée est  plus  rapide  et  plus  simple.  La  même  observation ,  du 
moins  jusqu'à  un  certain  point,  peut  s'appliquer  à  l'imitation  de 
Virgile. 

[v.  i4o.]  Soudain  un  sang  noir  s'échappe  de  la  bles- 
sure. 

Apollonius,  dans  son  lexique  (2),  nous  apprend  qu'Aristarque 
supprimait  ce  vers,  parce  que  le  mot  wteiXvi  ne  doit  point  s'en- 
tendre d'une  blessure  faite  de  loin  par  une  flèche ,  mais  d'une 
blessure  faite  de  près  par  une  lance  ou  par  un  glaive,  car  wtsiXti 
vient  d'oÙTOcffai  élre  frappé,  être  blessé  de  près.  Ce  vers  est  marqué 
d'un  obèle  (signe  d'interpolation)  dans  l'édition  de  Venise ,  et  la 
scholie  qui  s'y  rapporte,  dit  qu'il  doit  être  supprimé  par  la  même 
raison  que  donne  Apollonius.  Le  vers  149  du  même  chant,  où  le 
poète  emploie  encore  le  mot  ôtsùv;  pour  exprimer  la  blessure  de 
Ménélas,  est  de  même  marqué  d'un  obèle  dans  l'édition  de  Ve- 
nise ;  en  effet ,  toutes  les  fois  que  notre  poète  emploie  ailleurs  le 
mot  wTstXr, ,  il  signifie  une  blessure  faite  par  la  lance  (3).  Eustathe 
fait  aussi  la  même  observation  sur  le  sens  du  mot  ÙTciXr,  ,  mais 
il  ne  dit  pas  que  le  vers  doive  être  retranché  pour  cela  (4).  M.  Knight 
n'admet  pas  ce  vers,  et  approuve  entièrement  la  raison  donnée 
par  Ai'istarque  (5). 

[v.  i5i — 2.]  Cependant  quand  il  s'aperçoit le 

courao'e  renaît  dans  son  cœur, 
o 

J'ai  été  obligé  de  commenter  la  pensée  des  premiers  vers  pour 

être  clair.  En  voici  le  mot  à  mot  :  «  quand  il  voit   que  le  nerf 

(i)   Le  Lutrin,  ch.  III,  v.    160   et  suiv. 

(2)  Apollon.  Lexicon  ad  v.  àTc'.Xyiv. 

(3)  Cf.  Iliad.  >,'.  266;   w'.  8G2  ;  p'.   297;   cp'.   122,  etc. 

(4)  Eust.   p.    455  ,  1.   10. 

(5)  Knight    net.   in    Iliad-  S^.   i4o. 
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«  et  les  crochets  sont  en  dehors.  »  Si  je  me  fusse  borné  à  cette 
traduction  ,  il  n'eût  pas  été  possible  de  comprendre  ce  que  le 
poète  entendait  par  le  nerf;  j'ai  donc  cru  devoir  ajouter  l'expli- 
cation donnée  par  Eustathe ,  et  les  petites  scholies  (i).  Il  faut 
aussi  remarquer  que  les  flèches  de  ce  temps-là  étaient  garnies  de 
deux  crochets  (  ô'-j'y.oin;)  semblables  à  ceux  de  nos  anciennes  halle- 
bardes ,  afin  que  les  blessures  fussent  plus  dangereuses. 

[v.  167.]  Agitera  sur  eux  tous  sa  formidable  égide. 

Mot  à  mot  :  son  égide  ténébreuse.  J'ai  substitué  l'idée  morale  à 
l'idée  physique,  ce  qui  est  indispensable  dans  une  traduction. 
Les  petites  scholies  expliquent  le  mot  èpsp.vnv  par  (pcêepàv,  terrible, 
formidable  (2).  Virgile  a  rendu  littéralement  cette  épithète  lorsqu'il 
a  dit  : 

Arcades  ipsum 

Credimt  se  vidisse  Joveni,  ciim  ssepe  nigrantem 
jEgida  concuteret  dextra  (3). 

[v.  182.]  Ah!  puisse  alors  la  terre  m'engloutir  dans 
son  sein. 

Mot  à  mot  :  «  Puisse  alors  la  large  terre  m'engloutir.  »  Les  inter- 
prètes observent  qu'ici  l'épithète  eùpsTa  ne  se  rapporte  pas  préci- 
sément à  la  terre ,  mais  au  gouffre  prêt  à  engloutir  ;  et  qu'ainsi  cet 
adjectif  doit  être  pris  en  quelque  sorte  adverbialement  (4).  De 
même,  dans  X  Odyssée,  le  poète  dit  :  il  rompit  la  prompte  assemblée  (5) 
pour,  il  rompit  promptement  l'assemblée.  Virgile,  dans  le  même  sens, 
a  dit  la  terre  profonde  :  miki  tellus  ima  dehiscat  (fi).  Cependant 
Heyne  persiste  à  ne  voir  dans  cette  épithète  qu'un  ornement  poé- 
tique (7);  je  crois  qu'il  se  trompe,  et  qu'ici  le  mot  eùpeTa  comme 

(i)  Eust.  p.   457,  et  brev.   sch.  ?IK   i5r. 

(2)  Brev.  sch.  Iliad.  8'.  167. 

(3)  JEn.  Vm,  352. 

(4)  Brev.  sch.  ,  et  sch.  Ven.  Iliad.  S'.  182. 

(5) Xû(T£v  <î' à-jccpTiv  aîij/i'ipw-  (  Odyss.  ê'.  257.) 

Cf.  Apollon.  Lex.  ad  v.  aiiia,  et  Hesych.  Lexic.  ad  v.  %[if(\\^i. 

(6)  ^n.   IV,   24. 

(7)  Heynii  obss.  in  Iliad.  IV,  i8a. 
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celui  d'ima  en  latin,  emportent  l'idée  de  la  largeur  et  de  la.  pro- 
fondeur du  gouffre  en  général.  Il  me  semble  que  Heyne  voit  trop , 
dans  les  épithètes  d'Homère,  un  simple  artifice  de  style  (i)  ;  pres- 
que toutes  sont  ou  caractéristiques,  ou  consacrées  par  un  usage 
ou  significatives  comme  dans  ce  cas-ci. 

M.  Knight  supprime  le  vers  182  et  les  trois  précédents,  parce 
que,  dit-il,  cette  fin  du  discours  d'Agamemnon  froide,  languis- 
sante ,  nuit  et  énerve  le  commencement  qui  est  plein  d'énergie  (2). 
Je  crois  qu'on  ne  doit  admettre  qu'avec  beaucoup  de  réserve  des 
suppressions  de  vers ,  quand  elles  n'ont  d'autres  motifs  que  le 
goût  du  critique ,  et  qu'elles  ne  sont  fondées  ni  sur  l'autorité  des 
anciens ,  ni  sur  des  raisons  de  mœurs  ou  de  mythologie ,  ni  sur 
des  observations  philologiques. 

[v.  193 — 4-]  Talthybius ,  hâte-toi  de  conduire  en  ces 
lieux  le  grand  Machaon  ,  fils  du  savant  Esculape. 

Il  parait  que  quelques  critiques  anciens  regardaient  le  vers  194 
comme  inutile  (3).  M.  Knight  le  supprime  ;  Heyne  y  découvre 
une  syntaxe  insolite  ,  soit  qu'on  joigne  le  mot  çûra  à  May^âcva , 
soit  qu'on  le  prenne  dans  un  sens  absolu  (4).  En  ce  cas,  on  doit 
dire  simplement  :  «  Talthybius  ,  hàte-toi  d'amener  ici  Machaon.  » 
La  scholie  de  Venise,  déjà  citée,  dit  que  ce  vers  est  là  pour  faire 
naître  l'espoir  de  la  guérison  de  Ménélas  ,  puisqu'on  s'adresse  à 
un  si  bon  médecin  (5).  Cette  observation  est  puérile;  et  je  crois 
que  le  sens  est  meilleur  en  supprimant  le  vers.  Koppën  veut  qu'on 
écrive  îviTrp*  au  lieu  d'îr,7ïipoç  (6),  en  faisant  rapporter  ce  mot  à 
Machaon  ,  et  non  à  Esculape;  il  vaut  mieux  le  supprimer  tout- 
à-fait. 


(i)  Voyeï  les  observ.  sur  le  vers  874  du  troisi«ne  chant  de  l'Iliade. 
(a)  Knight  not.  in  IliaJ.  S^.  179 — 82. 

(3)  Sch.  Yen.  S/.  194. 

(4)  Heyn.  obss.  in  Iliad.  IV,  194. 

(5)  Sch.  Yen.  1.  c. 

(6)  Erklarende  Anmerkiingeu  zum  Homer.  t.  I,  p.  279.  (  1792.) 
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[v.  ipS — 7.]  Afin  qu'il  voie  le  vaillant  Ménélas 

pour  nous  les  douleurs. 

Dans  l'édition  de  Venise,  le  vers  igS  se  termine  ainsi:  Arpso; 
ulôv ,  /('  fils  cTAtrée  ;  mais  toutes  les  éditions  ont  conservé  àp-^^ôv 
A^aiûv ,  le  chef  des  Grecs  ,  leçon  indiquée  dans  une  des  scholies 
qui  se  rapportent  à  ce  vers.  Une  autre  scholie  de  la  même  édition 
de  Venise  dit  que  les  trois  vers  igS-y,  doivent  être  retranchés, 
parce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'Agamemnon  donne  le  motif  du 
message  àTalthybius,  qui  voit  bien  que  Ménélas  est  blessé;  et 
qu'ainsi  ces  vers  sont  tirés  du  discours  de  Talthybius  lui-même , 
qui  les  adresse  textuellement  à  Machaon  ,  mais  avec  raison ,  puis- 
que celui-ci  ignore  la  blessure  du  héros  (i). 

Malgré  cette  critique  spécieuse,  je  persiste  à  croire  qu'il  n'y  a 
point  de  vers  à  retrancher  ici ,  et  je  trouve  cette  répétition  tout- 
à-fait  dans  le  goût  d'Homère  ;  de  son  temps,  où  l'écritiue  était  à 
peine  en  usage ,  les  ordres  se  transmettaient  nécessairement  de 
vive  voix  ,  et  par  conséquent  celui  qui  les  recevait  devait  s'appli- 
quer à  les  rendi'e  tels  qu'on  les  lui  avait  donnés,  sans  rien  ajouter 
ni  rien  omettre.  Ces  sortes  de  répétitions  ne  blessaient  donc  point 
les  auditeurs  dans  un  long  récit.  D'ailleurs ,  n'oublions  pas  ce 
que  j'ai  déjà  dit ,  que  les  poèmes  d'Homère  étaient  chantés  (2),  cir- 
constance essentielle,  et  qui  contribuait  encore  à  rendre  ces  ré- 
pétitions moins  extraordinaires  pour  les  anciens  que  pour  nous , 
car  les  répétitions  ne  sont  point  désagréables  en  musique;  au  con- 
traire ,  plus  on  se  familiarise  avec  un  air,  plus  on  y  trouve  de 
charmes  ;  et  très  probablement  alors  les  vers  semblables  étaient 
chantés  sur  le  même  air;  l'ouïe  est  un  sens  d'habitude  qui  se 
plait  au  retour  des  mêmes  sons.  On  a  pu  remarquer  que  dans 
un  long  morceau  de  musique,  le  compositeur  pouvait  sans  incon- 
venance répéter  fort  souvent  une  suite  de  mêmes  phrases;  et  si 
le  motif  en  est  agréable ,  ces  répétitions  sont  d'un  effet  certain. 
C'est  à  cette  disposition  que  nous  devons  le  charme  indicible  que 
nous  inspirent  les  airs  de  la  patrie  et  ceux  de  notre  enfance.  Voilà 
aussi  pourquoi  les  Italiens,  dont  l'oreille  est  si  délicate,  enten- 

(i)  Seb.  Ven.  S'.  igS. 

(•i)  Voyez  Jes   obseiv.   sur  le  vers   469   du  premier  chant. 
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dent  un  même  opéra  pendant  trois  mois  de  suite,  avec  un  plai- 
sir toujours  plus  \if. 

M.  Knight  retranche  le  dernier  vers  cité  197,  mais  comme  por- 
tant les  caractères  de  l'interpolation  ;  il  le  supprime  aussi  dans 
le  discours  de  Talthybius.  Le  sens,  dans  ce  cas,  est  tout  simple- 
ment :  «  qu'il  vole  au  secours  de  Ménélas ,  chef  des  Grecs ,  qu'un 
«  héros  habile  à  lancer  le  javelot  vient  de  blesser.  •  Ce  qui ,  je 
crois ,  est  préférable. 


[v.  2i8 — 9.]  En  exprime  le  sang de  Chiron 

son  ami. 

Platc'i,  qui  cite  le  vers  118  un  peu  différemment  que  dans  nos 
éditions  (i),  veut  prouver  par  ce  passage  la  force  et  la  sobriété 
des  hommes  de  cette  époque  ;  voici  ses  réflexions  à  ce  sujet  : 
«  Machaon ,  après  avoir  pansé  Ménélas  ,  ne  lui  prescrivit  pas  ce 
«  qu'il  fallait  boire  ou  manger,  non  plus  qu'à  Eurypyle  (2).  Ainsi 
«de  simples  baumes  suffisaient  pour  guérir  ces  hommes,  qui, 
«  avant  leurs  blessures ,  étaient  sains  et  accoutumés  à  un  genre 
«  de  vie  convenable  (3).  » 

M.  Knight  supprime  le  vers  219,  et  pour  le  précédent  il 
adopte  la  leçon  de  Platon  qui  présente  un  sens  complet  ;  son 
motif  de  retrancher  le  vers  219,  est  qu'il  suppose,  avec  raison, 
que  les  fables  relatives  à  Chiron  n'appartiennent  pas  aux  temps 
homériques  (4).  Ces  conjectures  de  M.  Knight  me  semblent  aussi 
justes  qu'ingénieuses. 

Les  baumes  dont  parle  ici  Homère  n'étaient  sans  doute  que 
le  suc  de  quelques  plantes  ou  de  quelques  racines  qu'on  expri- 
mait sur  la  plaie;  celles  employées  le  plus  ordinairement,  selon 
les  petites  scholies   (5),   étaient  V  aristoloche  et  Vachillée   ou  mille- 

(i)  Voici  le  vers  de  Platon:  aîp.'  èjcp-uî^rffavT' Èirî  r'^iTrioc  cpâpp.aîc'  éVraffaov. 
«Après  avoir  sucé  le  sang,  il  répandit  des  banmes  salutaires.  »  (Reip.  III, 
t.  VI,  p.  3o5.  Bip.  ) 

(2)  Ceci  a  rapport  à  un  passage  du  onzième  chant  de  l'Iliade  ;  mais  là 
ce  n'est  point  Machaon,  c'est  Patrocle  qui  panse  la  blessure  d'Eurypyle. 

(3)  Reip.  1.  c. 

(4)  Knight  not.  in  Iliad.  8'.  218 — 19.  Voyez  aussi  les  observations  sur 
le  vers  83o  du  onzième  chant  de  l'Iliade. 

(5)  Brev.  .sch.  Iliad.  \'.  843. 
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feuilles ,  nommée  aussi   Vlierbe  au  charpentier,   et  dont  la  propriété 
est  de  cicatriser  très-promptement  une  plaie. 


[v.  223.]  En  ce  moment  vous  n'eussiez  pas  vu  le 
divin  Agamemnon  rester  dans  le  repos. 

Mot  à  mot  :  «  alors  vous  n'auriez  point  vu  le  divin  Agamem- 
«  non  dormant.  »  Le  verbe  Ppî^eiv  signifie  proprement  s'endormir 
après  le  repas,  quand  l'estomac  est  trop  chargé  (i)  ;  Homère 
l'emploie  dans  le  sens  de  dormir  durant  la  nuit  : 

Evôo.  ^'  àvr&ppî^avTEç  è|i.eîva.i;.ev  Tito  S\a.^  (2). 
H  Là,  nous  attendîmes,  en  dormant,  la  divine  aurore.  «Eschyle 
emploie  ce  mot  pour  exprimer  le  sommeil  de  la  première  enfance  ; 
ainsi  Clytemnestre  dit  à  Oreste  : 

EitÎ(I7_£;  ,  w  irai  ,  xi-i8i  S"  a.l^i<j%\ ,  -s/.vov , 
Mâcrr&v,  Trpi;  co  où  TroXXà  ^r,  ppîCoJv  ocp.a, 
OûXciffw  iÇrfi.£/4a;  sùrpaçà;  -^â),a   (3). 

«Arrête,  cher  enfant;  respecte,  ô  mon  fils,  ce  sein  où  tant  de 
«  fois ,  même  en  dormant ,  tu  suças  avec  tes  lèvres  un  lait  nourris- 
«  sant.  » 

Le  même  auteur,  dans  sa  tragédie  des  Eumdnides ,  applique 
ce  mol  aux  choses  inanimées  ;  Oreste ,  pour  exprimer  que  le  sang 
dont  ses  mains  furent  souillées  commence  à  s'effacer,  dit  : 

Bpî^si  -j-àp  aîp.a  xal  p.apaîvcTai  x^?^?   (4)- 

«  Le  *sang  de  ma  main  s'endort  et  languit.  »  Cette  image  n'est 
point  dans  le  goût  d'Homère. 

[v.  2 5 y.]  Idoménée  parmi  tous  les  Grecs. 

L'alliance  d'Idoménée  et  des  Atrides  tenait  à  une  origine  com- 
mune. D'après  Hérodote,  la  Crète  fut  peuplée  en  grande  partie  par 
des  Grecs  qui  vinrent  s'y  établir  après  une  expédition  malheureuse 
que  les  Cretois  entreprirent  contre  la  Sicile  pour  venger  la  mort 

(r)  Brev.  sch.  Iliad.  Si.  228.  Cf.  Etymol.  magn.  ad  v.  aTroêpiÇaç. 

(2)  Odyss.   i.    i5i. 

(3)  Cœph.  V.   896,  éd.  Stanleii. 

(4)  Eumen.    280  ead.  éd. 
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de  Minos.  Pas  un  de  ceux  qui  partirent  pour  cette  guerre  ne 
revint  dans  sa  patrie  ;  et  les  soldats  échappés  des  combats  fu- 
rent jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes  orientales  de  l'Italie,  où 
ils  fondèrent  une  ville.  Les  Grecs  vinrent  donc  se  fixer  dans  une 
île  que  les  malheurs  de  la  guerre  avaient  i-endue  presque  déserte  ; 
et  à  l'époque  du  siège  de  Troie  ils  ne  furent  pas  des  moins  em- 
pressés, dit  Hérodote,  à  secourir  Ménélas  (i).  D'ailleurs,  Homère 
nous  apprend  qu'  Idoménée  et  Ménélas  étaient  unis  par  les  liens 
de  l'hospitalité.  Hélène  dit,  au  troisième  chant,  qu'elle  avait  vu 
souvent  à  L,acédémone  le  roi  de  la  Crète  (a). 

[v.  269 — 170.]  Puisque  les  Troyens   ont  rompu  les 
traités. 

Le  texte  grec  porte  iitv.  aûv  ts  opxt'  é'j^suav  Tpwcç  mot  à  mot  : 
puisque  les  Troyens  ont  répandu  les  serments.  Cette  figure ,  répan- 
dre les  serments,  venait  de  l'usage  de  mêler  ensemble  le  vin  des 
deux  parties  contractantes  (3).  Virgile  a  employé  la  même  image, 
et  il  est  clair  même  qu'il  avait  en  vue  ce  passage-ci  de  V Iliade  : 

Pandare,  qui  qiiondam,  jussus  confundere  fœdus. 
In  medios  lelum  torsisli  primus  Achivos  (4). 

[v.  274-]  Une  nuée  de  fantassins  suivaient  leurs  pas. 

âjJ.a.  ^à  vÉcpo?  SOTETO    irei^tov. 

Virgile  a  dit  de  même  : 

Insequitiir  nimbus  peditiim  (5) 
On  trouve  aussi  dans  Tite-Live  :  «  Rex  contra,  peditum  equitumque 

(i)  Herod.  lib.  VII,  §  171-  C'est  sans  doute  pour  ce  motif  que,  dans 
l'Odyssée  ,  Ulysse  en  parlant  des  habitants  de  la  Crète  ,  nomme  non-seu- 
lement les  Cretois  autocthones ,  maïs  aussi  les  Aebéens,  les  Cydo- 
niens,  etc.  (Voyez  les  observations  sur  le  vers  175  du  dix-neuvième  chant 
de  l'Odyssée.) 

(a)   Iliad.  -f'.  232. 

(3)  Voyez  ma  note  sur  le  vers  269  du  troisième  chant  de  l'Iliade. 

(4)  ;En.V,496. 

(5)  lEn.  VII,  793. 
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a  nulles  jactat  (i);»  dans  saint  Paul  :  vs'tpoç  ji.apTÛpwv,  una  nuée  de 
témoins  (2);  dans  Euripide  :  ÈXXâvwv  vs'cpoç,  une  nuée  de  Grecs  (3). 
Cette  métaphore  est  si  naturelle ,  qu'elle  est  de  toutes  les  langues 
et  de  tous  les  temps. 


[v.  295 — 6.]  Près  de  lui  paraissent  le  grand  Pelagon , 
Bias  pasteur  des  peuples. 


Ces  héros  ne  reparaissant  nulle  autre  part,  comme  chefs  des 
soldats  dePylos,  M.  Knight  suppose  avec  quelque  vraisemblance 
que  ces  deux  vers  ont  été  interpolés  (4).  Il  est  d'ailleurs  étonnant 
que  dans  cette  nomenclature  il  ne  soit  pas  lait  mention  d'Anli- 
loque  et  de  Thras}  mède  les  deux  fils  de  Nestor. 

[v.  297 — 3oo.]    A   la    tête  de   ses    troupes  ,   Nestor 
les  force  à  combattre. 


Quoique  l'on  découvre  ici  un  ordre  de  bataille ,  il  ne  parait  pas 
qu'il  fut  observé  dans  les  combats;  au  premier  choc,  on  se  disper. 
sait ,  et  chacun  se  battait  pour  son  propre  compte.  Il  y  avait  à  la 
vérité  quelques  mêlées  générales ,  mais  alors  les  rangs  n'étaient 
point  observés;  c'étaient  des  masses  qui  se  heurtaient.  «Homère, 
«  dit  le  général  Rogniat  dans  ses  Considérations  sur  l'art  de  la 
«  guerre ,  peint  des  combats  tumultueux ,  irréguliers  et  confus , 
«  tels  qu'ils  étaient  dans  les  temps  reculés  où  il  vivait ,  et  tels 
«  qu'ils  sont  toujours  dans  l'enfance  de  l'art  de  la  guerre  chez  les 
«peuples  ignorants  et  grossiers.  On  voit,  dans  Y  Iliade,  les  chefs 
«  et  les  plus  braves  guerriers  des  deux  partis  s'élancer  en  avant 
«  pour  s'attaquer  isolément ,  et  se  livrer  des  combats  singuliers, 
«  tandis  que  la  multitude  qui  les  suit  se  groupe  derrière  eux 
«  pour  les  soutenir.  Qu'un  guerrier  terrible  par  sa  taille,  sa  force, 
«  son  adresse  ,  sa  bravoure ,  invulnérable  par  la  qualité  et  la 
«  trempe  de  ses  armes,  un  Achille  enfin,  paraisse  tout  à  coup  au 
«  milieu  des  combattants  ,   les  chefs  ennemis  craignent  de  se  me- 

(r)   L.  XXXV,  §  49- 

(2)  Ad  Heb.  c.  XII,  ^.   I. 

(3)  Hecub.  908. 

(4)  Cf.  Knight    not.    in    Uiud.  rV.   29.5. 
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«  surer  avec  un  adversaire  aussi  redoutable  ;  ils  l'évitent  et  vont 
«  chercher  sur  d'autres  points  des  combats  moins  dangereux.  La 
«  multitude  effrayée  se  replie  et  s'ouvre  devant  lui ,  et  la  présence 
«  seule  du  héros  décide  de  la  victoire.  La  puissance  de  l'ordre  et 
«  de  l'union  était  encore  inconnue  ,  et  chacun  ,  n'ayant  que  le 
«  sentiment  de  sa  force  ou  de  sa  faiblesse  individuelle,  ne  comptait 
"  point  sur  autrui ,  et  ne  plaçait  sa  confiance  qu'en  soi-même  (i).  » 

Ces  réflexions  sont  extrêmement  justes ,  et,  comme  je  l'ai  dit, 
quoiqu'il  y  ait  ici  quelque  apparence  d'ordi'e,  elle  disparaît  en- 
tièrement au  moment  des  batailles. 

Ces  mots  du  texte  :  tTVTvr^-?  wptoTa,  les  cavaliers  en  cn-ant ,  tte^où;  ^' 
èço— 16s  ,  les  fantassins  derrière,  et  îcaxoù;  (?'  èç  [j.iaac/v,  les  lâches  au 
milieu ,  s'entendaient ,  selon  quelques  critiques  ,  de  l'aile  droite  ,  de 
l'aile  gauche  et  du  centre  (2).  Il  semble  en  effet  extraordinaire  que 
l'infanterie  désignée  ici  le  rempart  de  la  guerre,  â'oxcç  7ToXïp,oto  ,  soit 
placée  au  dernier  rang.  Cependant  Xénophon  parait  faire  allusion 
à  ce  passage,  en  disant  que  les  plus  braves  doivent  être  placés 
aux  premiers  et  aux  derniers  rangs ,  les  lâches  au  milieu  (3).  Po- 
lybe  loue  aussi  une  disposition  faite  par  Annibal  en  tout  sem- 
blable à  celle  que  Nestor  observe  ici ,  et  même  il  cite  le  v.  3oo , 
pour  mieux  indiquer  qu'il  avait  en  vue  ce  passage  d'Homère  (4). 

Nous  observerons  aussi  que,  du  temps  de  la  guerre  de  Troie, 
il  n'y  avait  point  de  cavalerie  proprement  dite.  Les  guerriers 
qu'Homère  nomme  l— 7vr,e;,  cai'aliers ,  par  opposition  avec  les  tte(^g[, 
piétons ,  combattaient  sur  des  chars  (5).  Il  est  étonnant  que  l'idée  de 
combattre  à  cheval  ne  fût  pas  encore  venue,  ou  du  moins  qu'on 
n'en  voie  point  de  traces  dans  Homère.  Cependant  un  passage 
de  Ylliade  et  un  autre  de  VOdyssée  sembleraient  prouver  que  l'é- 
quitation  existait  du  temps  d'Homère.  Au  chant  quinzième  de 
V Iliade ,  Ajax  est  comparé  à  un  homme  qui  conduit  quatre  cbe- 


(i)   Considérations  sur  l'art  de  la  Guerre,  par  le  baron  Rogtiiat,  p.  187 
(1816). 

(2)  Rrev.   Scb.  Iliad.  -^'.  297  ;  Eust.  p.  474. 

(3)  Xenoph.  Socrat.  Memorab.  lib.  III,  c.  i,  §  8,  CI'.  Cyropaed.  lib.  VI , 
C.    III,    §    2. 

(4)  Polyb.   lib.   XV,   c.    16. 

(5)  Cf.   Iliad.  c'.    226  .seqq. 
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vaux  au  galop,  et  qui  s'élance  sur  chacun  d'eux  tour  à  tour  (i)  ; 
et,  au  cinquième  de  V Odyssée,  il  est  dit  qu'Ulysse,  au  fort  de  la 
tempête,  s'élance  sur  une  des  poutres  de  son  navire,  et  la  dirige 
comme  un  coursier  (2).  Virgile  fait  aussi  combattre  ses  troupes  à 
cheval,  et  même  forme  sa  cavalerie  en  escadrons  : 

equiliinique  exercitiis  omnis; 

Composili  numéro  ia  lurnias  (3). 
Voyez  aussi  la  description  pleine  de  charmes  qu'il  fait  des  exer- 
cices de  cavalerie  exécutés  par  la  jeunesse  troyei-ine  ;  mais  Virgile 
peint  bien  plutôt  les  mœurs  et  les  usages  des  Romains  que  ceux 
des  siècles  héroïques.  En  général,  tous  les  poètes  peignent  les 
mœurs  de  leur  temps  ,  et  non  celles  de  l'époque  où  ils  ont  pris  le 
sujet  de  leurs  fables  ;  Homère  lui-même  est  plutôt  l'historien  de 
son  siècle  que  du  siècle  d'Achille  ou  d'Agamemnon.  Je  serai 
dans  le  cas  de  revenir  sur  ce  sujet  avec  plus  de  développe- 
ments (4). 

[v.  3o6 — 7.]  Quand  un  guerrier,  séparé  de  son  char, 
monte  sur  celui  de  son  compagnon ,  qu'alors  il  s'arme 
de  la  lance. 

Plutarque,  dans  son  Traité  sur  la  manière  de  lire  les  poètes, 
nous  apprend  que  plusieurs  se  tourmentaient  pour  savoir  quel 
était  le  véritable  sens  de  ce  passage  (5).  Eustathe  en  donne  quatre 
explications  différentes  (6) ,  Ernesti  en  ajoute  une  cinquième  (7), 
et  Heyne  une  sixième  (8).  Voici  les  quatre  interprétations  données 
par  Eustathe  : 

1°  Si  un  guerrier  du  haut  de  son  char  renverse  un  ennemi ,  il 
doit  continuer  de  combattre ,  au  lieu  d'emporter  le  butin  vers 
les  navires.  Dans  ce  cas  ,  êtEpa  âpaara  s'entend  d'un  char  en- 
nemi. 

(i)  Iliad.  0'.  679. 

(2)  Odyss.  z'.  371. 

(3)  ^n.  XI,  598. 

(4)  Voyez  les  observ.  sur  le  vers  579  du  quinzième  chaxit  de  l'Iliade. 

(5)  De  aud.  poet.  t.  VI,  p.  100,  éd.  Reiskii. 

(6)  Eust.  p.  475. 

(7)  Ernesti   ad  v.   307,   lib.  IV,  Iliad. 

(8)  Heyn.  obss.  in  Iliad.  lib.  IV,  excuis.  I,  t.  IV,  p.  661  et  scq. 
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2°  Quand  un  guerrier  renversé  de  son  char  veut  monter  sur 
celui  de  son  voisin ,  celui-ci  doit  lui  tendre  sa  lance  pour  l'aider 
à  monter.  Dans  cette  acception,  htça.  âppiaTa  ne  doit  plus  s'en- 
tendre d'un  char  ennemi ,  mais  de  celui  d'un  autre  guerrier  grec , 
et  cette  expression  :  ê'^x^'-  ôpe^âcôo)  ne  signifie  plus  qu'il  pousse  sa 
lance  en  avant,  mais  qu'il  la  tend,  qu'il  la  présente  comme  une  aide. 

3°  Ce  conseil  s'adresse  à  celui  qui ,  ayant  été  renversé  de  son 
char ,  serait  monté  sur  celui  de  son  compagnon  ;  alors  il  doit 
combattre  avec  la  lance  et  ne  pas  conduire  les  coursiers  (i).  Ainsi, 
au  cinquième  chant  de  l'Iliade,  lorsque  Pandarus  monte  sur  le 
char  d'Énée,  il  dit  à  celui-ci  de  conduire  les  chevaux,  tandis  que 
lui  combattra  avec  la  lance  (2). 

4°  La  quatrième  explication  donnée  par  Euslathe  est  la  même 
que  la  seconde;  mais,  au  lieu  d'expliquer  ces  mots  i'^x^i  ôpc^âdôw, 
qu'il  lui  tende  sa  lance  comme  une  aide,  il  faut  entendre  au  contraire 
que  celui  qui  est  sur  le  char  doit  repousser  avec  sa  lance  le  guer- 
rier qui  voudrait  y  monter  (3). 

Voici  maintenant  l'explication  d'Ernesti  :  si  un  guerrier  est 
renversé  de  son  char,  au  lieu  de  monter  sur  le  char  d'un  autre, 
il  doit  plutôt  combattre  à  pied  avec  sa  lance ,  pour  ne  pas  gêner 
celui  qui  déjà  combattait  du  haut  d'un  char  (4). 

Heyne  enfin  pense  que  ce  passage  doit  s'entendre  ainsi  :  quand 
il  arrive  qu'un  cavalier  est  à  la  portée  de  son  ennemi ,  il  doit  l'at- 
taquer avec  la  lance ,  et  non  descendre  du  char  pour  combattre  à 
pied  (5). 

Toutes  ces  opinions  qui  peuvent  être  appuyées  et  soutenues  par 
de  bonnes  raisons ,  prouvent  combien  ce  passage  est  obscur.  Peut- 
être  cette  obscurité  tient-elle  à  quelque  expression  en  usage  du 
temps  d'Homère,  et  dont  l'acception  s'est  perdue  dans  la  suite. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  que  l'on  concevra  difficilement ,  c'est  que 
madame  Dacier,  dont  toute  la  critique  se  borne  ordinairement  à 
copier  Eustathe ,  tiouve  d'après  lui  ce  passage  sublime,  précisé- 
ment parce  qu'on  lui  donne  plusieurs  sens  différents.  ^  Quel  avan- 

(i)  C'est  ce  sens-là  que  j'ai  adopté. 

(2)  Cf.  Iliad.  e'.  237  seqq. 

(3)  Eust.  1.  c. 

(4)  Ernesti  1.  c. 

(5)  Heyn.  1.  c. 
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«  tage,  dit-elle,  ne  serait-ce  point  de  pouvoir  dire  par  une  seule 
«  expression  quatre  choses  différentes  et  toutes  très-bonnes  ?  les 
«  hommes  ont  rarement  trouvé  ce  secret.  Pour  moi ,  qui  n'ai  pu 
«  conserver  cette  heureuse  amphibologie  dans  ma  langue  ,  j'ai 
«  choisi  le  sens  qui  m'a  paru  le  plus  naturel  (i).  »  Il  est  difficile  de 
porter  plus  loin  le  culte  de  l'admiration.  Certes ,  jusqu'à  Eustathe 
et  madame  Dacier,  il  était  permis  de  croire  que  la  qualité  la  plus 
essentielle  à  un  ordre  donné  devait  être  qu'il  fût  clair,  précis, 
et  sans  amphibologie ,  pour  ne  laisser  aucun  recours  à  celui  qui 
serait  tenté  d'y  désobéir;  mais  il  parait  que  les  deux  habiles  cri- 
tiques partagent  le  sentiment  d'un  grand  seigneur  de  nos  joui's , 
qui  pense  que  la  parole  na  été  donnée  a  l'homme  que  pour  cacher  sa 
pensée. 


[v.  3i5.]  Mais  l'inexorable  vieillesse  a  brisé  tes 
membres. 

Mot  à  mot  :  «  mais  la  vieillesse ,  également  funeste  à  tous ,  t'ac- 
«  cable.  »  Du  moins,  c'est  ainsi  que  les  petites  scholies(a)  expliquent 
l'adjectif  caoîï.cv. 

Virgile  a  exprimé  la  même  pensée,  en  l'embellissant  des  détails 
qui  lui  sont  propres  : 

sed  enini  gelidus  tardante  senecla 

Sanguis  hebet,  frigenlque  effetae  in  corpore  vires  (3). 

Ces  riches  ornements  disposés  avec  goût,  ces  métaphores,  gelidus 
sanguis  liehet  et  effetœ  vires  frigent,  qui  réunissent  à  la  fois  la  jus- 
tesse et  l'élégance,  sont  bien  loin  de  cette  simplicité  primitive  d'Ho- 
mère :  àXJ'.â  G£  "yïipa;  tsîssi,  mais  la  vieillesse  te  brise. 

Je  reproduis  souvent  la  même  observation ,  parce  que  les  exem- 
ples en  sont  fréquents.  Je  crois  nécessaire  d'insister  sur  ce  point 
de  critique  généralement  négligé.  On  a  trop  jusqu'à  présent  voulu 
comparer  les  deux  poètes ,  et  pas  assez  les  deux  poésies. 


(i)   L'Iliade,  trad.  par  mad.  Dacier,  1. 1,  p.  4^3  ,  éd.  de  Rigaud,  1711. 

(2)  tÔ  ôaoîto;  ■Tràdi  j^aXeTro'v.  Brev.  sch.  lUad.  S'.  3i5. 

(3)  7En.  V.  395. 
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[v.  821.]  J'étais  jeune  alors. 

Le  savant  commentateur  de  l'édition  d'Homère,  publiée  à  Bolissos, 
dans  les  notes  qui  sont  à  la  suite  des  quatre  premiers  chants  de 
V Iliade,  pense  qu'il  faut  lire  ici  etTrcte  au  lieu  de  d  tots  (i).  Cette 
correction  est  ingénieuse ,  et  elle  a  pour  appui  une  ancienne  au- 
torité, puisque  l'édition  de  Venise  la  donne  dans  une  scholie  du  cin- 
Cjuième  chant  de  V Iliade  (2).  En  l'adoptant ,  le  sens  serait  :  «  Plût  aux 
<■  dieux  que  je  fusse  jeune  (comme  alors)  !  mais  la  cruelle  vieillesse 
«  m'accable  maintenant.  »  Il  est  curieux  de  voir  combien  les  in- 
terprètes se  sont  donné  de  peine  pour  expliquer  les  vers  où  se 
trouve  la  conjonction  optative  aiTT&Te ,  dont  la  langue  moderne 
offre  une  analogie  si  frappante  qui  confirme  la  leçon  de  eitto-î 
donnée  par  la  scholie  de  Venise.  Voyez  les  observations  siu*  le 
vers  180  du  troisième  chant  de  V Iliade. 

[v.  339.]  Et  toi ,  guerrier,  homme  rusé ,  fertile  en 
stratagèmes  funestes. 

Heyne  compare  ce  passage  à  celui-ci  de  Virgile  : 

ille  dolis  instriictus,  et  arte  Pelasga  (3). 

Quoique  la  pensée  soit  la  même ,  elle  n'est  pas  prise  dans  la  même 
acception.  Je  ne  crois  pas  que  dans  Homère  Agamemnon  adresse 
ces  pai'oles  en  mauvaise  part  à  Ulysse ,  tandis  qu'Enée ,  dans  Vir- 
gile, ne  les  applique  à  Sinon  que  pour  exprnner  son  indignation. 
Le  reproche  que  fait  Agamemnon  à  Ulysse,  c'est  de  ne  pas  se  dis- 
poser à  combattre  ;  il  s'étonne  qu'un  homme  si  habile ,  si  bien 
exercé  à  tendre  des  pièges  aux  ennemis ,  se  tienne  à  l'écart  et 
semble  arrêté  pai"  la  crainte.  Dans  la  suite,  les  tragiques  ont 
donné  à  Ulysse  le  caractère  d'un  foiu'be  et  d'un  trompeur.  Virgile, 

(i)  J'ai  souvent  parlé  de  cette  édition,  qui  ruallieureusement  ne  va  pas 
an-delà  du  quatrième  ebant  (Voyez  les  observations  sur  le  vers  180  du 
troisième  cbant  de  l'Iliade  )  ;  elle  n'a  point  de  titre  général  :  ces  quatre 
premiers  chants  ont  paru  séparément  avec  leur  titre  particulier  et  une  pa- 
gination spéciale  ;  le  premier  en  1811,  les  trois  autres  en  1817,  1  8  i  S 
et  I  820.  Le  passage  que  je  cite  est  à  la  page  Sg  de  la  troisième  partie.  Es- 
pérons que  ce  bon  travail  sera  continué. 

(2)  Cf.  sch.  Ven.  in  lliad.  s'.  533. 

(3)  JExi.    II,  i52,  et  not.  Heyn.  ad  h.  1. 
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qui  avait  choisi  un  héros  troyen ,  a  renchéri  sur  eux;  mais  ce 
n'est  point  ainsi  qu'il  est  représenté  clans  Ylliade  ,  ni  dans 
VOdfssée.  Homère  le  peint  toujours  comme  un  héros  plein  de 
patience  et  de  courage ,  en  qui  les  combinaisons  de  l'esprit 
secondent  la  force  du  corps,  seule  qualité  des  autres  guerriers. 
Ulysse  n'a  tant  d'avantages  que  parce  que  c'est  celui  de  tous  qui 
montre  la  supériorité  de  l'intelligence  sur  la  simple  puissance 
physique.  Il  indique  le  passage  à  une  civilisation  plus  avancée. 

[v.  343 — 6.]  Car  c'est  vous  que  toujours  j'appelle  les 
premiers  aux  festins. 

Nous  avons  déjà  observé  qu'à  l'époque  des  siècles  héroïques , 
les  jouissances  abondantes  de  la  table  étaient  celles  auxquelles  on 
devait  se  livrer  le  plus  volontiers  (i).  En  effet,  alors  toute  action 
de  quelque  importance  est  toujours  accompagnée  d'un  festin  ;  les 
sacrifices  n'étaient  autre  chose  qu'un  repas  dont  on  offrait  les 
prémices  aux  dieux.  Mais  les  anciens  héros  ne  désiraient  point 
des  mets  recherchés  et  délicats  ;  de  larges  et  copieuses  por- 
tions de  viandes  rôties,  voilà  leur  seule  nourriture.  Ce  n'était 
que  par  nécessité  qu'ils  mangeaient  du  gibier  ou  du  poisson  (2)  ; 
et,  quoique  l'on  trouve  dans  YOdjssée  une  fort  belle  description 
des  jardins  d'Alcinoiis  (3) ,  on  ne  voit  pas  que  jamais  on  serve  sur 
les  tables  ni  fruits,  ni  légumes.  Ces  hommes  robustes,  accoutumés 
à  une  vie  de  peine ,  avaient  besoin  d'une  nourriture  forte  et  sub- 
stantielle ;  de  sorte  que  poui-  eux  la  portion  la  plus  grosse  était 
toujours  la  plus  honorable  (4). 

Les  Spartiates ,  qui  long-temps  conservèrent  dans  leurs  mœurs 
tout  ce  qui  devait  fortifier  le  corps ,  honoraient  aussi  leurs  rois 
en  leur  donnant  une  portion  double  de  celle  qu'avaient  les  autres 
convives  (5).  Xénophon  dit  que  l'on  n'accordait  cet  honneur  aux 
rois  lacédémoniens  que  pour  qu'ils  pussent  donner  quelque  chose 

(i)  Voyez  les  observations  sur  le  vers  premier  de  ce  chant. 

(2)  Cf.    Odyss.  [a'.  329  seqq. 

(3)  Odyss.  Ti'.   112  seqq. 

(4)  Iliad.Tj'.  321  ;  voyez  aussi  ma  note  sur  ce  versSai  du  septième  chant. 

(5)  Herod.  lib.  VI ,  §  57  ,  et  Xenoph.  de  repub.  Lacedem.  c.  XV,  §  /,. 


SUR   LE  CHANT   IV.  209 

de  leur  part  à  celui  qu'ils  voulaient  honorer  (i).  Il  pouvait  bien 
en  être  ainsi  du  temps  de  Xénophon  ;  mais,  dans  l'origine,  ou  du 
moins  parmi  les  héros  d'Homère ,  cette  distinction  d'une  portion 
plus  abondante  n'avait  d'autre  but  que  de  satisfaire  un  appétit 
dont  à  peine  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  aujourd'hui.  Le 
plus  beau  compliment  qu'Ulysse  adresse  à  Achille  lorsqu'il  va 
pour  implorer  le  secours  de  ce  héros ,  c'est  de  lui  dire  que  sa 
table  est  aussi  copieusement  servie  que  celle  d'Agamemnon  (2). 

La  scholie  de  Venise,  qui  se  rapporte  au  v.  3^G,  dit  que  quel- 
ques grammairiens  blâmaient  les  deux  vers  3/(5  et  34^,  c'est-à- 
dire  qu'ils  supprimaient  cette  phrase  :  «  sans  doute  il  vous  semble 
"  doux  alors  de  savourer  les  viandes  succulentes ,  et  de  boire  dans 
«  vos  coupes  un  vin  délicieux  au  gré  de  vos  désirs  » ,  parce  que , 
disaient  les  critiques ,  il  n'est  pas  tligne  d'Agamemnon  de  repro- 
cher ainsi  les  repas  qu'il  donne.  C'est  méconnaître  entièrement 
le  génie  des  siècles  héroïques  (3). 

[v.  355.]  Mais  tu  ne  profères  que  de  frivoles  discours. 

Il  est  impossible  de  rendre  l'énergique  précision  de  l'adjectif 
àvs[J.wXta,  formé  d'àvsfxoç,  le  vent.  Les  interprètes  latins  traduisent  : 
tu  aiitem  hœc  ventosa  dicis  ;  mais  ventosa  exprime  mal  l'idée  d'àve- 
jxûXix,  qui  signifie  une  chose  aussi  légère  que  le  'vent.  Par  notre  mot 
frivole,  nous  substituons  l'idée  morale  à  l'image  d'Homère.  Vir- 
gile ,  au  lieu  de  traduire  littéralement ,  a  fort  bien  paraphrasé 
l'hémistiche  ci-dessus  : 

sed  aurœ 

Omnia  discerpunt,  et  nubibus  irrita  donatit  (4). 

[v.  371.]  Pourquoi  considérer  ainsi  l'intervalle  qui 
sépare  les  deux  armées  ? 

J'ai    rendu    le    verbe    ÔTrtTrrêûetv    par    considérer;  Le  Clerc    ob- 

(i)  Xenoph.  de  rep.  Laced.  1.  c. 

(2)  Iliad.  i'.  226. 

(3)  Voyez  les  observations  sur  le  vers  184  du  premier  chant,  où  se 
trouve  une  critique  du  même  geure. 

(4)  jïn.  IX,  3 12.  — Voyez  les  observ.  sur  le  vers  408  du  luiitiéme 
('liant  de  l'Odyssée. 
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serve  que  ce  mot  signifie  proj)reinent  regarder  avec  attention,  avec 
anxiété,  curiose  et  anxie  considerare  (i),  ce  qui  ajoute  ici  à  la  pensée 
d'Agamemnon. 

no;.s'p.oici  -^ecpûpatç  signifie  les  intervalles  de  la  guerre;  je  n'aurais  pas 
été  compris  en  traduisant  littéralement.  Homère  a  employé  le  mot 
•fc'cfupai  pour  exprimer  des  ponts  (2) ,  et  le  verbe  -jEcpûptiiaEv  pour  con- 
struire un  pont  Ci).  Je  crois  que  le  sens  primitif  de  ce  mot  est  inter- 
valle,  et  qu'ensuite  il  aura  été  appliqué  aux.  ponts,  qui  peuvent  être 
considérés  comme  l'intervalle  compris  entre  les  deux  rives  d'un 
(leuve. 

[v.  3y2.]  (Certes,  ton  père  Tydce  ne  s'effrayait  point 
ainsi  ;  toujours  à  lu  tète  ctts  plus  braves ,  il  attaquait 
les  ennemis. 

M.  Knight  termine  là  le  discours  d'Agamemnon  ,  et  retranche  les 
26  vers  suivants,  qu'il  regarde  comme  ayant  été  tirés  ou  du  moins 
imités  de  (juelquc  poème  sur  la  guerre  de  Tlièbes.  11  pense  aussi 
que  l'accusatif  Tuiîvi ,  au  lieu  de  ÏJ^c'a  au  v.  384,  dénote  une  main 
moderne  (4)-  llejne  av;\it  déjà  émis  cette  opinion  relativement  à 
l'interpolation  de  ce  passage  (5).  Cependant  il  faut  dire  que  cette 
critique  n'est  appuyée  sur  aucune  ancienne  autorité;  considérez, 
aussi  que  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  raconter  des  faits ,  les 
interpolations  ne  doisent  pas  être  adoptées  légèrement  ;  et ,  si  on 
les  admet,  on  doit  supposer  du  moins  qu'elles  sont  fort  anciennes, 
et  qu'elles  ont  précédé  la  première  transcription  d'Homère. 


[v.  406 — 9.]  Nous  avons  pris  la  ville  de  Thèbes 

ont  péri  par  leur  propre  imprudence. 

Les  vers  407,  408  et  4t>9  du  texte  sont  retranchés  par  le  scho- 
liaste  de  Venise  (6),  parce  que,  dit-il,  si  Sthénélus  n'entend  parler 

(i)  Op.  et  Dies,  v.  29,  éd.  Loesneri. 
(2)  Cf.  lliad.  £'.  88  et  8y. 
•  3)  lliad-  û'.  35;  ,  9'.  245. 

(4)  Knight.  not.  in  lliad.  8'.  3  74-4«h>. 

(5)  Heyn.  obss.  in  lliad.  IV,  376. 

(6)  Scli.  Veu.  cî''.  407. 
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que  de  lui  et  de  Dioiiiède,  son  assertion  est  contraire  à  la  vérité, 
car  ils  n'étaient  pas  les  seuls  chefs  (i);  s'il  entend  parler  de  tous  ceux 
qui  dirigèrent  cette  expédition  ,  il  a  tort  d'employer  le  duel  à-^â- 
-^'ovTc  (v.  407)-  Heyne  observe  très-bien  que  souvent  le  duel  est  mis 
])our  le  pluriel,  et  s'il  penche  pour  admettre  l'interpolation,  c'est 
(ju'en  supprimant  les  trois  vers,  le  discours  de  Sthénélus  sei'ait 
beaucoup  plus  vif  et  plus  énergique  (2).  En  ce  cas,  voici  quelle 
serait  la  suite  de  la  narration  :  ><  C'est  nous  qui  avons  enlevé  la 
«  citadelle  de  Thèbes  aux  sept  portes  :  n'égale  donc  plus  la  gloire 
«  de  nos  p^res  à  la  nôtre.  >>  M.  Knight  ne  trouve  pas  suffisantes 
les  raisons  données  pour  retrancher  ces  trois  vers  (3). 

Sthénélus  entend  parler  de  la  guerre  des  Epigones  ^  c'est-à-dire 
des  fils  (  les  fils  de  ceux  qui  furent  tués  à  la  jjremière  guerre  de 
Thèbes).  Le  scholiaste  de  Venise  nomme  sept  Épigones,  Apollo- 
dore  en  nomme  huit  (4)  ;  Pausanias,  au  second  et  au  dixième  livre  , 
donne  aussi  le  nom  tles  Epigones  (5). 

Hérodote  attribue  à  Homère  un  poème  des  Epigones  (6)  :  l'auteur 
inconnu  du  Combat  d'Homère  et  d'Hésiode  dit  que  ce  poème  avait 
sept  livres,  et  qu'il  commençait  par  ce  vers  : 

Nîiv  aùO  c— /.OTsîwv  àpywu.EÔo',  Moùoai  (7). 

<<  Maintenant,  muses,  commençons  par  célébrer  les  jeunes  héros.  ■ 
Aristophane  cite  en  le  parodiant  le  même  vers  dans  la  comédie 
de  la  Paix  (8). 


[v.  412—8.]  Ami,  garde  le  silence,  obéis  à  ma  voix 
et  rappelons  notre  mâle  valeur. 

Tout  ce  discours  de  Diomède  est  très -beau,  non  -  seulement 

(i)  Voyez  la  fin  de  cette  note. 

(2)  Obss.  in  Iliad.  1.  IV,  v.  407  ,  408,  409. 

(3)  Knight.  not.  in  Iliad.  8>.  406. 

(4)  Apollod.  Bih.  lib.  III,  c.  vu,  §  a. 

(5)  Pausan.  lib.  II,  c.  20,  et  lib.  X,  c.   10. 

(6)  Herod.  lib.  IV,  §  32. 

^7)   Homeri  et  Hesiodl  cerramen,  ex  editione  Baruesii  in   prira.   vo], 
Hoineri ,  p.  xxvii. 

(S^l   V,  T2f)9.  cd.  Knstrr. 
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parce  que  ce  héros  montre  ici  beaucoup  de  force  d'ame  et  d'em- 
pire sur  lui-même  (i),  mais  surtout  parce  qu'on  y  trouve  l'ex- 
pression naïve  de  cette  belle  pensée  morale  qui  rassemble  sur  la 
tête  des  chefs  toute  la  responsabilité  des  grandes  entreprises. 
Homère  exprime  encore  la  même  idée  au  neuvième  chant  de  l'I- 
liade, lorsque  Nestor  dit  à  Agamemnon  :  «  C'est  à  toi  sans  doute 
"  qu'il  convient  de  parler;  mais  aussi  tu  dois  écouter  et  accomplir 
"  la  pensée  des  autres  chefs ,  lorsqu'un  sage  esprit  les  porte  à  te 
«donner  d'utiles  conseils.  Cette  pensée  deviendra  la  tienne  sitôt 
•<  qu'elle  aura  prévalu  (2).  -> 

J'ai  déjà  fait  observer  combien  Homère  se  trouvait  dans  une 
position  favorable  pour  donner  la  véritable  expression  des  choses(3). 
Il  n'avait  qu'à  peindre  ce  qui  se  passait  alors,  pour  obtenir  des 
résultats  auxquels  nous  ne  parvenons  aujourd'hui  qu'à  force  de 
raisonnements.  Il  exprime  si  naturellement  les  vérités  les  plus 
profondes  ,  qu'elles  ont  presque  l'air  d'être  triviales  ;  et  ce  n'est 
qu'en  y  réfléchissant  qu'on  s'aperçoit  qu'elles  forment  les  bases 
de  la  société. 

11  faut  observer  l'épithète  de  sacrée  qu'Homère  donne  à  la  ville 
d'ilion  (v.  ^i(^).  Dacier  prétend  que  cette  épithète  vient  de  ce  que 
la  ville  d'Ilion  fut  bâtie  par  les  dieux,  et  de  ce  qu'il  y  avait  beau- 
coup de  temples  dans  son  enceinte.  Voilà  pourquoi  Virgile  l'ap- 
pelait la  maison  des  dieux  (4). 

O  patria!  0  divùm  domuslliuni  (5). 

Horace  donne  aussi  à  Ilion  l'épithète  de  sacrée  : 

Narras,  et  genus  .îlaci, 

Et  pugiiata  sacro  bella  siib  I/io  ((>). 

Homère  fait  toujours  Ilion  du  féminin,  comme  dans  ce  vers  416  , 


(i)  Platon  cite  avec  éloge  le  commencement  de  ce  discours.  Respub. 
lib.  III,  t.  VI,  p.  2(58,  éd.  Bip. 

(2)  Je  crois  que  la  fin  de  la  phrase  est  le  vrai  sens  de  ces  mots: 

(Ts'o  (î' s^ETat  5  ,  TTi  )4£v  àpyïi  (  Iliad.  t.  102.) 

(3)  Voyez  les  obs.  sur  le  vers  3 1  de  ce  chant. 

(4)  OEuvres  d'Horace,  en   latin  et  en  français,  par  m.idame  Dacier. 
t.  III,  p.  3  56,  édit.  in-i2.  ' 

(5)  yEn.  II,   241. 

(f.)   Hor.  lil).  m,  od.  XIX,  v.  3. 
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fXtov  îfYiv  :  seulement  au  quinzième  chant  de  l'Iliade,  on  trouve  î/.icv 
aÎTCÙ ,  le  vaste  Ilion  {i) ,  au  neutre;  et  cette  particularité  engageait 
Aristarque  à  supprimer  ce  vers  du  quinzième  chant  (2).  Etienne 
de  Bysance  dit ,  au  mot  t/.iov  :  «  Ce  mot  est  neutre  dans  tous  les 
«  auteurs ,  mais  il  est  féminin  dans  Homère  ;  aussi  Aristarque  re- 
«  gardait-il  comme  suspecte  l'épithète  d'atTrù  au  neutre.  »  Dans  ma 
traduction  je  l'ai  toujours  mis  au  masculin ,  en  m'appuyant  sur 
l'autorité  de  Racine  : 

Qu'on  fasse  de  rÉpire  iin  second  Ilioii  (3). 

[v.   4^1  •]    Et  par  leur  silence  ils    respectent   leurs 
chefs. 

J'ai  déjà  fait  observer  que  Platon ,  qui  sans  doute  citait  Homère 
de  mémoire,  liait  le  commencement  de  ce  vers  au  vers  huitième 
du  troisième  chant  de  l'Iliade  (4).  Plutarque  dit  que  cette  soumis- 
sion aux  chefs  n'est  pas  moins  une  preuve  de  courage  que  d'obéis- 
sance (5).  Aulu-Gelle  loue  aussi  cette  union  silencieuse  des  cœurs 
et  des  courages  (6).  Quelques  vers  plus  bas,  au  contraire,  le  poète 
représente  les  Troyens  marchant  aux  combats  en  poussant  des 
cris  confus  ,  et  s'avançant  sans  ordre  comme  un  troupeau  de 
brebis  (7).  Les  critiques  ont  fait  remarquer  cette  différence  dans 
la  marche  des  deux  armées  (8).  Au  commencement  du  troisième 
chant ,  le  poète  fait  la  même  peinture  des  soldats  grecs  et  troyens  (9), 
et  c'est  probablement  la  ressemblance  de  ces  deux  passages  qui 
aura  produit  la  confusion  où  Platon  est  tombé,  comme  nous  l'a- 
vons observé  ci-dessus. 


(i)  Iliad.  0'.  71. 

(2)  Sch.  Ven.  0'.  71. 

(3)  Androm.  act.  II,  se.  21. 

(4)  Voy.  les  observ.  sur  le  vers  8  du  3*  chant. 

(5)  Plut,  de  aud.  poet.,  t.  vi,  p.    io5,  éd.  Reiskii. 

(6)  Anlu.-Gell.,  lib.  I ,  c.  1 1.  Le  passage  d'Aulu-Gelie  se  rapporte  aux 
vers  8  et  9  du  3"  chant  de  l'U. 

(7}  Cf.  V.  433—43  8. 

(8)  Eust.,  p.  493,  I.   29  .seqq. 

(9)  Voy-  les   loprriuieis  vers  du  lioisiéiue  chant. 
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[v,  442 — 3.1  Faible  d'abord  ,  elle  s'élève  à  peine 

marche  sur  la  terre. 

Virgile  applique  à  la  Renommée  ce  qu'Homère  dit  ici  de  la  Dis- 
corde : 

Parva  metu  primo  ,  mox  sese  attollit  in  auras; 
Ingrediliirque  solo,  et  capiit  iiiter  niibila  conciit(i). 

L'idée  de  la  crainte  qu'ajoute  Virgile,  parva  metu,  convient  à  la 
Renommée  et  non  point  à  la  Discorde.  Toujours  le  poète  latin  ren- 
chérit sur  son  modèle  :  sese  attoliu  in  auras...  et  caput  inter  nuhila 
condit  offrent  presque  la  même  pensée  exprimée  de  deux  manières 
différentes.  Homère  dit  simplement  :  oùpavû  i<j-rrr^'.\z  y.ioti ,  elle  cac/ie 
sa  tête  dans  les  deux. 

Callimaque  a  aussi  exprimé  la  même  image;  il  dit,  en  parlant 
de  Cérès  : 

iôriaTO,  y.vi  yjsaoi ,  y.t'jv.'/.os,  Si  ci  àij;**'  OXÛU.TW  (2). 
«  Ses  pieds  touchent  à  la  terre,  et  sa  tête  à  l'Olympe.  " 

L'intention  d'opposer  les  pieds  à  la  tête  est  visible  dans  Calli- 
maque; cette  forme  antithétique  ne  se  trouve  ni  dans  Virgile 
ni  dans  Homère.  Ce  dernier  même  n'offre  aucun  exemple  de  ce 
genre. 

Longin ,  dans  son  Traité  du  Sublime ,  loue  cette  image ,  et 
ajoute  qu'elle  donne  moins  la  mesure  de  la  Discorde  que  du  génie 
d'Homère  (3). 

Boileau  traduit  ainsi  le  vers  de  l'IUade  : 

La  tète  dans  les  cieiix  et  les  pieds  sur  la  terre  (4). 

Cette  traduction  se  rapporte  mieux  au  vers  de  Callimaque  qu'à 
celui  d'Homère. 

[v.  452 — 5.]  Ainsi,   lorsque   les   torrents  de  l'hiver 
ce  bruit  redoutable. 


Il  faut  ici  admirer  l'heureux  choix  des  mots  qui,  dans  cette 

(1)  JEn.  IV,  176. 

(2)  Hymn.  ad  Gérer.,  v,  59. 

(3)  Dionvs.    Longinus,    de   suhliniitate  ,  §   IX  ,  p.  3o  ,  éd.  Zachar. 
Pearce. 

(4)  Traité  du  sublime,  tnid.  pai  Boileau,  chap.  VII,  éd.  d'Heibnn. 
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comparaison,  imitent  le  bruit  des  torrents  se  précipitant  avec 
tracas  du  sommet  des  montagnes.  Le  poète  avait  à  sa  disposition 
une  langue  merveilleuse  pour  rendre  de  semblables  effets  ;  les 
onomatopées  y  étaient  fréquentes ,  parce  qu'elle  avait  été  formée 
par  un  peuple  très -sensible  à  l'harmonie.  D'ailleurs,  plus  une 
langue  est  près  de  son  origine ,  plus  elle  doit  avoir  de  sons  imi- 
tatifs.  Denys  d'Halicarnasse  dit  avec  raison  que  «  la  nature  est  le 
«  premier  maître  dans  ces  sortes  d'inventions;  elle  nous  rend  iini- 
«  tateius,  et  nous  enseigne  à  fabriquer  ces  mots  qui  représentent 
•  les  choses  mêmes  en  frappant  nos  esprits  par  les  rapports  d'une 
«  exacte  ressemblance.  Ainsi  c'est  d'elle  que  nous  avons  appris  à 
"  dire  les  mugissements  des  taureaux  (-auptov  p.'j/crij7.aTa) ,  les  hennissements 
«  des  chevaux  (7_,p£u.s7'.au.où;  Îttttwv),  les  bêlements  des  boucs  (çpua-^-f/.cù; 
»  ToaTwv),  le  bruit  et  le  fracas  des  vents  (Ppoiicv  jcal  TTflcTSi'yov  àvsp.wv),  et 
•<  le  sifflement  des  cordages  (y.al  o'js'.'j'u.ôv  /.otÂwv)  (l).  » 

Par  une  suite  de  combinaisons  singulières  et  difficiles  à  expli- 
quer, la  langue  grecque  réunit  à  un  très -haut  degré  i'harmonii- 
imitative  d'une  langue  nouvellement  formée,  et  la  justesse  philo- 
sophique d'une  langue  perfectionnée  depuis  long-temps.  S'il  est 
permis  de  former  quelques  conjectures  à  cet  égard ,  je  ne  serais 
pas  éloigné  de  croire  qu'indépendamment  des  heureuses  influences 
du  climat,  l'habitude  qu'avaient  contractée  les  anciens  poètes  de 
chanter  les  événements  des  siècles  passés  n'ait  puissamment  con- 
tribué à  conserver  la  réunion  de  ces  deux  qualités  précieuses.  Ces 
chants  héroïques  étaient  écoutés  par  des  hommes  accoutumés  à 
parler  une  langue  toute  d'imitation,  et  dont  l'oreille  délicate  eût 
été  offensée  du  moindre  contre-sens  dans  les  sons,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi.  D'un  autre  côté ,  comme  les  poètes  s'adressaient  à 
de  grandes  assemblées,  il  fallait  toujours  être  clair,  naturel,  poiu- 
être  bien  compris.  Toute  idée  alambiquée,  toute  phrase  trop  tou)- 
mentée  aurait  été  sans  effet  ;  et  cette  obligation  imposée  aux 
poètes,  d'exprimer  leurs  pensées  d'une  manière  nette  et  précise, 
dut  nécessairement  donner  à  la  langue  une  syntaxe  claire,  exacte 


(i)  Dionysii  Ilalic,  de  conapos.  verb.,  cap.  XTI,  p.  I94i  cd.  Schae- 
fer.  —  J'ai  mis  entre  deux  parenthèses  les  mots  grecs,  parce  qu'ils  sont 
fort  iinitatlfs ,  et  qu'ils  expliquent  mieux  la  peusée  de  l'auteur.  Au 
reste,  nos  mots  franç.iis,  dans  les  exemples  donnés,  ne  sont  point  non 
]ilu»  dépourvus  d'hannouie  imitative. 
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et  régulière.  Ce  ne  sont  là  que  de  simples  conjectures ,  et  peut- 
être  serait-il  plus  sage  d'attribuer  à  une  Muse ,  comme  l'a   fait 
Horace,  des  effets  dont  on  ne  peut  pénétrer  la  cause  : 
Graiis  ingeninni,  Graiis  dédit  ore  rolundo 
Mnsa  li)f|iii  (i). 
La  langue  latine,  quoique  moins  mélodieuse  que  la  langue  grecque, 
rivalise  quelquefois  sous  la  plume  de  Virgile  avec  les  chants  du 
poète  de  l'Ionie  ;  et  ceux  qui  n'entendent  pas  la  langue  d'Homère 
peuvent  retrouver  quelques  traces  de  son  harmonie  dans  ces  vers 
de  l'Enéide  : 

....  aul  rapidiis  nionlaiio  fliimine  loneiis 
Steriiit  agros,  siernit  sata  lœta,  bouniqiie  lal)ores, 
Praecipitesqne  trahit  sylvas;  sliipet  insciiis  alto 
Accipieiis  souitiim  saxi  de  vertice  paslor  (2). 

Homère  s'attache  à  décrire  l'action  même  du  torrent,  Virgile  les 
effets  de  cette  action.  Homère  point  la  nature  telle  qu'il  la  voit, 
Virgile  telle  qu'il  la  sent. 


[v.  476 — 8.]  Hélas  !  il  ne  pa\a  point  à  ses  parents  ché- 
ris les  soins par  la  lance  du  redoutable  Ajax. 

(^es  vers  renferment  un  sentiment  très-touchant.  Cette  pensée, 
que  le  jeune  Simoïsius  vécut  trop  peu  d'instants  pour  rendre  à 
ses  parents  les  soins  qu'il  en  avait  reçus ,  est  une  pensée  puisée  au 
fond  du  cœur,  et  qui  peint  admirablement  les  mœurs  naïves  des 
âges  héroïques.  C'est  par  de  semblables  traits  qu'Homère  a  des 
rapports  si  frappants  a^ec  la  Bible.  Je  crains  même  d'avoir  un  peu 
trop  orné  la  pensée,  puis(|ue  le  mot  6s£77-pa,  syncope  de  6pE7;TTpt«, 
signifie  proprement  la  nourriture,  les  aliments  (3).  Je  l'ai  rendu  par 
l'expression  plus  générale  de  soins,  qui  s'adapte  mieux  à  nos 
mœurs  actuelles;  car,  dans  nos  idées,  nous  pourrions  nous  of- 
fenser qu'on  ne  parlât  en  cette  occasion  cjue  de  l'existence  maté- 
rielle, quoique  nous  y  tenions  beaucoup.  J'ai  déjà  fait  observer 
que  l'expression  vraie  de  ce  qu'on  éprouve  est  un  des  traits  carac- 
téristiques ,   et  même  une  des  beautés  particulières   à   la  poésie 

(1)  Horat.,  Ars  poet.  v.  323. 

(2)  ^n.II,  V.  3o5. 

(3)  Ce  mot  vient  de  Tfs'ttEtv,  i:ourrir. 
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d'Homère  (i).  Au  reste,  même  dans  l'ancien  langage  français,  le 
mot  nourriture  était  synonyme  <ï éducation  (2). 

Ces  deux  vers  se  retrouvent  textuellement  répétés  au  dix-septième 
chant  de  l'Iliade  (3) ,  à  l'occasion  d'Hippothnùs ,  fils  de  Léthus.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  cette  réflexion  touchante  soit  appliquée  à 
la  fleur  de  l'âge;  mais  ce  qui  peut  paraître  extraordinaire,  c'est 
qu'elle  tombe  précisément  sur  deux  héros  immolés  par  Ajax. 

[v.  482 — 'j.'\  Comme  un  jeune  peuplier  étendu  sur  le 

rivaoe. 

o 

J'ai  déjà  dit  que  Virgile  envisageait  ordinairement  le  côté  moral 
d'un  sujet  (4)  ;  en  voici  un  autre  exemple ,  pris  d'une  comparaison 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle-ci  : 

A<;  veliiti  suminis  antiquam  in  montihiis  orniini 
Quum  ferro  accisam  crebrisque  bipeimibus  iiistaiil 
Eriiere  agricolœ  certatim  ;  illa  iisque  mluatiii, 
Et  tremefacla  coniam  conciisso  vertice  nnlat; 
Vulneribiis  donec  paiilalim  evicta,  siiprenuiai 
Congemuit,  traxilque  jugis  avulsa  ruinam  (5). 

Je  dois  faire  observer  d'abord  que  cette  comparaison  de  Virgile 
ne  se  rapporte  point  à  un  guerrier  comme  dans  Homère,  mais  à  la 
ville  entière  d'Ilion  ;  et  que  par  conséquent  le  poète  latin  devait 
rassembler  tous  les  points  de  vue  qui  servaient  à  donner  plus  de 
grandeur  et  de  magnificence  à  son  image.  Toutefois,  indépendam- 
ment de  cette  situation  particulière  oîi  se  trouve  placé  chacun  des 
deux  poètes,  il  est  facile  de  sentir  les  différences  qui  existent  entre 
eux.  Homère  ne  peint  que  les  objets  physiques,  il  ne  représente 
que  ce  qui  frappe  la  v"ue  ;  c'est  un  peuplier  élancé ,  né  sur  les 
bords  d'un  étang;  trait  caractéristique,  puisque  cet  arbre  aime  les 
lieux  humides;  son  sommet  est  chargé  de  rameaux;  autre  trait  carac- 
téristique, car  le  tronc  du  peuplier  est  dégarni  de  branches.  11 
n'est  point  abattu  au  hasard  par  des  bûcherons,  mais  par  un  ou- 

(i)  Voy.  les  obss.  sur  le  vers  4^2  de  ce  chant. 

(2)  Voy.  les  obss.  sur  le  vers  2S3  du  8"^  chant  de  l'Iliude. 

(3)  V.  3oi  et  3o2. 

(4)  Voy.  les  obss.  sur  le  vois  452  de  ce  chant. 

(5)  JEn.  II,  6a6  scqq. 
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\rier  qui  le  destine  à  faire  les  roues  d'un  char.  Toujours  Homère 
aime  à  rappeler  un  iait,  à  consigner  un  usage.  Dans  Virgile, 
c'est  l'antique  ormeau  des  montagnes  abattu  par  des  laboureurs.  Il  n'y  a 
rien  de  spécial  dans  cette  action.  Dans  le  reste  de  la  comparaison , 
Virgile  prête  à  l'arbre  nos  passions  et  nos  sentiments.  Il  menace  ce 
qu'il  entoure  en  agitant  sa  chevelure,  il  est  vaincu  par  les  blessures,  il 
pousse  le  dernier  gémissement;  enfin,  lorsque  l'arbre  est  renversé,  le 
poète  exprime  l'idée  des  ravages  qu'il  cause  sur  le  penchant  de  la 
colline;  tandis  qu'Homère  dit  simplement,  l'arbre  desséche  reste 
étendu  sur  le  rivage  du  fleuve. 

Il  suffit  de  remarquer  ces  deux  comparaisons,  pour  sentir  toute 
la  différence  des  siècles  et  de  la  civilisation. 


[v.  5o2 — 3,]  La  pointe  d'airain  traverse  l'une  et  l'autre 

tempe. 

Virgile  traduit  littéralement  : 

lit  hasta  Tago  per  lenipiis  iitriirnque, 

Stridens. 

mais  il  ne  s'arrête  point  là  conune  Homère,  et  il  ajoute  celle 
pensée  : 

Irajecloque  héesil  lepefacta  cerebro  (i). 

Celui  qui  a  dit  qu'Homère  était  un  babillard  sublimene  le  connaissail 
pas.  Il  est  au  contraire  très-concis  ;  et  toutes  les  fois  que  nous  le 
comparons  à  Virgile ,  nous  voyons  que  c'est  celui-ci  qui  se  livre  à 
plus  de  développements.  Quant  à  ses  digressions,  il  est  sûr  qu'elles  ne 
peuvent  avoir  le  même  intérêt  pour  nous  que  pour  les  Grecs  ,  dont 
elles  étaient  l'histoire  tout  entière  (2).  Je  pourrais  dire  à  Voltaire  , 
si  fort  blessé  de  certains  passages  d'Homère ,  ce  qu'il  disait  lui- 
même  à  ceux  qui  censuraient  sa  traduction  du  Cantique  des  Can- 
tiques :  «  Ces  pauvres  gens  ont  jugé  un  ouvrage  hébreu  qui  a  en- 
«  viron  trois  mille  ans  d'antiquité,  comme  ils  jugeraient  un  bouquet 
«  à  Iris,  ou  une  jouissance  de  l'abbé  Testu,  ou  une  chanson  de 
«  l'abbé  L'Attaignant,  imprimée  dans  le  Mercure  galant.  Ils  ne  con- 

(i)  ^n.  IX,  /,  iH. 

(■2)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.    100  du  second  chant  de  l'Iliade. 
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«  naissent  que  nos  petites  amours  de  ruelle ,  ee  qu'on  appelle 
«  des  conquêtes.  Ils  ne  peuvent  se  faire  une  idée  des  temps  héroïques 
«  ou  patriarcaux;  ils  s'imaginent  que  la  nature  a  été  au  fond  de 
«  l'Asie  ce  qu'elle  est  dans  la  paroisse  de  Saint-André-des-Arts  ou 
«  des  Arcs,  ou  dans  la  cour  du  Palais  (i).  » 

Quintilien,  qui  connaissait  bien  Homère,  et  qui  n'en  parlait  pas 
sur  d'imparfaites  traductions,  a  remarqué  cette  qualité  précieuse 
de  notre  poète;  il  dit  qu'il  était  admirable  par  sa  hrih'eté,  brevitate 
mirabilis  (2).  C'est  par  là  qu'il  donne  le  dernier  trait  à  son  éloge. 
Plus  loin  il  ajoute  :  «  Narrare  vero  quis  brevius  quam  qui  mortem 
«  nuntiat  Patrodi  (3)  ?  "  et  quand  il  veut  caractériser  le  poète  Alcée  : 
«  In  eloquendo  quoque  brevis ,  et  magnifiais  et  ililigens ,  plerumque 
«  Homero  similis.  » 


[v.  5o4.j  II  tombe  avec  fracas,  et  sur  sou  corps  ses 
armes  retentissent. 

Ce  vers,  qui  se  trouve  souvent  dans  Y  Iliade  (4),  est  très  imitatif. 
Virgile  a  dit  : 

.sonittiin  super  aima  dedere  (5). 

L'oreille  la  moins  exercée  sent  aisément  combien  l'harmonie  est 
supérieine  dans  le  vers  d'Homère.  Les  mots  de  la  langue  grecque 
sont  par  eux-mêmes  beaucoup  plus  imitatifs  que  ceux  du  latin. 
L'auteur  du  Traité  sur  la  Poésie  d'Homère  pense  que  ce  poète  avait 
inventé  des  mots  pour  mieux  représenter  les  objets  :  «  Lui-même 
"  avait  fait  des  mots,  dit-il,  qui  n'existaient  pas  avant  lui,  pour 
«  représenter  les  choses  qu'ils  exprimaient,  tels  que,  le  hruit,  tôv 
«  (?où:tov;  le  fracas  ,  tov  àpaêcv;  le  bruissement,  tÔv  êo'u.ê&v  ;   il  a  retenti. 


(i)  LeUre  du  traduct.  du  Cantique  des  Cantiques,  t.  x(i,  p.  272,  éd. 
de  Kehl. 

(2)  Quintiliani  Inst.  orator.,  1.  X,  c.   i,p.  G28. 

(3)  L.  ].,  p.  629.  Quintilien  fait  allusion  au  discours  d'Antiloqne  du 
XVIII'"  chant  de  l'Iliade,  lorsqu'il  anuonce  à  Achille  la  mort  de  Patrocle. 
(II.  a',  20  seqq.)  Cf.  p.  63  i  pour  la  dernière  citation. 

(4)  Cf.  II.  e',  42,  5/io,  •/'.  187,0'  524,  etc. 

(5)  .En.   X,  48S. 
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«  àve'êpax^  (i)j  il  gronde,  pc'y.Ôe'.  (2);  il  frémit,  Gt^st  (3);  et  d'aulres 
■<  semblables,  car  personne  n'en  aurait  pu  trouver  de  plus  expres- 
«  sifs  (4).  »  Je  ne  crois  pas  qu'Homère  ait  inventé  des  mots  ;  sinon 
des  composés ,  ce  qui  pour  les  Grecs  n'était  pas  un  néologisme. 
Certainement  ses  auditeurs  ne  l'auraient  pas  compris,  s'ils  avaient 
entendu  des  mots  auxquels  leurs  oreilles  n'étaient  pas  habituées. 
D'ailleurs  sur  quel  fondement  peut-on  supposer  que  tel  nom  n'é- 
tait pas  connu  avant  Homère ,  puisque  ses  poésies  sont  le  plus 
ancien  monument  qui  existe?  Je  préfère  donc  m'en  rapportera 
l'opinion  de  Denys  d'Halicarnasse  (5) ,  que  dans  l'enfance  des  so- 
ciétés beaucoup  de  mots  ont  dû  se  former  par  onomatopée.  Au 
temps  d'Homère,  la  langue  était  déjà  toute  faite. 

[v.  5i4 — 5.]  Tandis  cpae  la  fière  Pallas ,  fille  de  Jupi- 
ter, anime  les  Grecs. 

Au  lieu  de  ces  mots,  la  fière  Pallas,  il  y  a  dans  le  grec,  la  très- 
glorieuse  Tritogénie.  Ce  mot  n'est  point  passé  dans  notre  langue 
pour  caractériser  Minerve,  quoique  quelquefois  Homère  la  désigne 
ainsi  (fi). 

Les  interprètes  ne  sont  point  d'accord  sur  la  véritable  significa- 
tion de  ce  nom.  Quelques-uns  le  font  dériver  de  rpEÏv ,  trembler, 
prendre  la  fuite,  pai'ce  qu'elle  épouvante  ses  ennemis  (7)  ;  ou  bien 
parce  que  les  dieux  furent  saisis  d'effroi  lorsqu'elle  vint  au 
monde  (8).  ApoUodore  dit  qu'elle  naquit  près  du  fleuve  Triton  (9), 


(i)  Le  texte  porte  àvsêp'j-/_3,  sourdre,  jaillir.  Cemo^  ne  présente  aucune 
harmonie  iniitative,  et  d'ailleurs  il  ne  se  trouve  pas  dans  Homère. 

(2)  Dans  l'acception  physique,  et  an  neutre  ,  comme  nous  disons  :  le 
tonnerre  gronde. 

(3)  Comme  l'acier  brûlant  qu'on  plonge  dans  feau. 

(4)  De  Homeri  Poes.  in  éd.  lîarnesli,  t.  i,  p.  XX.XIII,  §  ç'. 

(5)  Voy.  les  obss.  sur  le  v.  452  de  ce  chant.  Quelques  auteurs  attri- 
buent au  même  Denys  d'Halic.  le  traité  sur  la  poésie  d^ Homère  (vid. 
Barn.,  t.  I,  p.  XXIX).  Reiske  n'a  point  admis  ce  traité  dans  son  édition 
de  Denys  d'Halicarnasse. 

(6)  Cf.  II.  6',  39;  7;,  i83,  od.  f ,  3:8. 

(7)  Brev.  sch.  II.  è',  5i5. 

(8)  Sch.  Venet.  rî",  5i.î. 

'<))   Apollodor.  Bil).,  lib.  I,  c.  1  1  i,  §  (i. 


SUR  LE   CHANT   IV.  221 

et  que  c'est  sans  doute  de  là  que  lui  vient  le  nom  de  Tritogénie. 
Pausanias  nous  apprend  que  les  Libyens  faisaient  naître  Minerve 
de  Neptune  et  du  lac  Tritonis  (i).  Heyne  dit  que  ce  mot  est  dérivé 
de  Tp'.rw ,  tête,  parce  qu'elle  était  née  de  la  tète  de  Jupiter.  Malgré 
la  grave  autorité  de  Heyne ,  je  maintiens  que  ce  mythe  est  posté- 
rieur à  Homère  (2);  il  n'y  a  rien  dans  V Iliade  ni  dans  YOdysséc  qui 
indique  une  pareille  origine  ;  et  jamais  on  n'y  voit  de  ces  nais- 
sances contre  nature.  Mais  quand  on  a  voulu  tout  expliquer,  que 
les  allégories  et  les  allusions  sont  venues  à  la  mode,  comme  Mi- 
nerve était  une  déesse  prudente  et  guerrière,  on  a  supposé  qu'elle 
était  sortie  tout  armée  du  cer\eau  de  Jupiter,  comme  on  sup- 
posa que  Vénus ,  la  déesse  de  la  volupté ,  était  née  ex  gemtali- 
bus  (3).  Il  faut  observer  en  outre  que  jamais  Homère  n'emploie  le 
mot  TpiTû)  pour  signifier  la  tête.  Je  préférerais  adopter  le  mythe  du 
lac  ou  fleuve  Triton.  Cette  origine  africaine  serait  d'autant  plus 
probable  que  les  douze  dieux  des  Grecs  tiraient  leurs  noms  de 
l'Egypte  (4).  Au  reste,  peut-être  vaut-il  mieux  convenir  que  nous 
ignorons  la  véritable  étymologie  des  noms  propres  ;  ils  se  sont 
formés  dans  un  temps  qui  n'a  pas  laissé  de  monuments  ;  et  leur 
signification ,  s'ils  en  ont  une ,  tient  à  des  circonstances  ignorées , 
à  moins  que  le  poète  lui-même  ne  nous  les  fasse  connaître,  comme 
il  nous  le  dit  pour  Ulysse  (5).  M.  Knight  pense  que  le  nom  de 
Tritogénie,  donné  à  Minerve,  était  connu  de  l'auteur  de  X Odyssée , 
et  non  de  l'auteur  de  \ Iliade.  Cette  distinction  me  parait  fort  sub- 
tile. M.  Knight  supprime  ici  neuf  vers,  depuis  le  vers  607  jusqu'au 
vers  5 16  (6).  La  seule  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  le  rhapsode 

(i)  Pausan.,  lib.  I,  c.  14.  Koù  X-'avri;  tîitwvÎiÎ'c;.  Clavier  traduit  : 
«  de  la  nymplie  da  lac  Tritonis.  »  Ces  mots  :  de  la  nymphe,  ne  sont  pas 
dans  le  grec. 

(2)  Obss.  in  Iliad.,  lib.  IV,  5i5.  Voy.  ma  noie  sur  le  v.  197  du  pre- 
mier chant. 

(3)  Cf.  Theogon.,  v.  200.  Consultez  aussi  les  obss.  sur  le  v.  370  du 
cinquième  chant  de  l'Iliade. 

(4)  Dn  moins  à  ce  que  dirent  les  prêtres  égyptiens  à  Hérodote  (He- 
rod.,  lib.  II,  §  4).  jEschyle  suppose  aussi  que  Minerve  naquit  sur  les 
bords  da  Triton.  (Eumen.,  v.  293,  éd.  Stanleii.) 

(5)  Cf.  Od.  t',  407  seqq. 

(6;   Knight  in  II.  ^\  507— i fi. 
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qui   a  fait  l'interpolation,  ignorait   la  doctrine   du  digamina  (i). 

[v.  543 — 4-J  Clar  en  ce  jour  une  foule dans 

la  poussière. 

Voici  ce  que  dit  Heyne  à  l'occasion  de  cette  citation  :  ><  Ces 
■  deux  vers  sbnt  oiseux,  ils  font  languir  la  narration.  Bentley  les 
"  supprimait,  on  y  reconnaît  aisément  la  main  du  rhapsode  (2).  » 
M.  Knight  va  plus  loin,  il  supprime  les  six  derniers  vers  de  ce 
(liant  (3).  Dans  ce  cas ,  il  faut  finir  à  ces  mots  de  la  traduction  : 
"  Autour  d'eux  ont  péri  beaucoup  d'autres  héros.  » 

Pope  raconte  que  d'après  une  ancienne  superstition ,  le  qua- 
trième chant  de  Y  Iliade,  quand  on  le  plaçait  sur  sa  tête,  était  un 
préservatif  contre  la  fièvre  quarte  (4).  En  effet,  le  médecin  Sere- 
nus  Sammonicus ,  à  la  suite  d'autres  ordonnances  contre  la  fièvre 
rpiarte ,  ajoute  gravement  celle-ci  : 

Mœouine  Iliados  quarttini  suppone  tinieiili  (5). 

Mais  que  n'a-t-on  pas  dit  sur  Homère  ?  on  composerait  plusieurs 
volumes  de  toutes  les  folies  qu'il  a  fait  imaginer;  c'est  même  une 
des  particularités  les  plus  remarquables  de  ce  poète  extraordinaire. 
Les  modernes  sur  ce  point  ont  rivalisé  avec  les  anciens;  et  ce  n'est 
pas  de  nos  jours  qu'on  a  été  le  moins  loin  en  ce  genre ,  puisque 
dans  un  ouvrage  imprimé  en  1806,  M.  De  Grave  soutient  très-sé- 
rieusement qu'Homère  était  un  Hollandais.  C'est  ainsi  qu'il  ex- 
plique la  confusion  des  dialectes  dans  les  poésies  d'Homère.  Il 
devait  bien  être  permis,  dit-il,  à  un  Hollandais  de  mélanger  par- 
fois l'ionien  et  le  dorique  (6).  Le  voyage  d'Ulysse  aux  enfers  n'est 
autre  chose,  selon  cet  auteur,  que  le  récit  d'un  voyage  en  Hol- 
lande. Rhadamante  est  le  RADMAN  ou  RAEDMAN,  le  Sénateur,  le 
Conseiller;  si   Homère  lui  donne   l'épithète   àe  blond ,  EavÔôç  ,  c'est 

(i)  Voyez.,  pour  ce  qui  est  du  dlgauiiua ,  les  obss.  sur  le  vers  17a  du 
16*  chant  de  l'Iliade. 

(2)  Obss.  iniliad.,  IV,  543,  544. 

(3)  Cf.  Ruight,  not.  in  II.,  <5",  538. 

(4)  Homer's  Iliade,  bo.  IV,  not.  to  fbe  v.  63o  of  tlie  tianslat. 

(5)  Seren.  Sammonicus  de  Medîc,  cap.  49,  v.  916. 

(6)  Républi(|ne  des  champs  F.lvsées,  t.  I,  p.   172  sniv. 
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parce  que  tous  les  Hollandais  sont  blonds  (i);  voilà  pourquoi  aussi 
Minerve  est  indiquée  par  l'épithéte  de  'j'XauxMin;  aux  yeux  bleus  (2). 
D'ailleurs  il  est  clair  que  FLISSINGEN,  ou  ULISSINGEN,  est 
la  ville  d'Ulysse,  et  LISSEWEGHE,  village  à  deux  lieues  de  Fles- 

singue,  ne  peut  être  que  le  chemin  d'Ulysse (3)  Ce  qu'il  y  a  de 

plus  curieux,  c'est  la  conviction  profonde,  la  bonne  foi  de  celui 
qui  raconte  toutes  ces  singularités,  et  l'érudition  qu'il  a  employée 
pour  soutenir  ce  système  extraordinaire  (4). 

(i)  Id.,  p.  5o. 

(2)  Id.,  p.  5i. 

(3)  Id.,  p.  186. 

(4)  Voy.   les  oliservatioii.s   sur  le  v.  563  du  fjuatrième  cliaiit  de  l'O- 
dvsséi'. 
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SUR  LE  CINQUIÈME  CHANT 

DE  L'ILIADE. 


[v.  4 — 6-]  Le  casque  et  le  bouclier  du  héros 
éblouissant  de  lumière. 


Eustathe  nous  a  conservé  une  des  critiques  de  Zoïle  ;  ce  fléau 
d'Homère  (£i;.yipo[iâ(m?)  blâmait  le  poète  d'avoir  fait  jaillir  la  flamme 
du  casque  et  du  bouclier  de  Diomède,  parce  que,  disait-il,  cette 
flamme  devait  brûler  le  héros  (i).  Il  faut  avouer  que  si  toutes  les 
critiques  de  Zoïle  étaient  de  cette  force-là ,  elles  ne  valaient  pas 
trop  la  peine  qu'on  en  fit  tant  de  bruit;  toute  la  célébrité  de  Zoïle 
tient  à  la  maladresse  des  admirateurs  d'Homère,  qui  l'ont  ré- 
futé avec  une  emphase  ridicule.  Eustathe  emploie  deux  grandes 
pages  in-folio  à  justifier  Homère.  Il  s'y  prend  de  toutes  les  façons: 
la  rhétorique,  l'histoire,  la  mécanique,  tout  est  employé  pour  fou- 
droyer ce  pauvre  Zoïle  (2).  Virgile  imite  ce  passage  : 

Ardet  apex  capili,  crislisque  a  vertice  flamma 
Funditiir,  et  vastos  unibo  vomit  aiireus  ignés  : 
Non  secus  ac  liquida  si  qiiando  nocte  cometae 
Sangiiinei  lugubre  rubent,  aut  Sirius  ardor; 
Ille,  sitim  morbosque  ferens  morlalibus  œgris  , 
Nascitur,  et  Isevo  contristat  lumine  cœlum  (3). 
On  trouve  dans  cette  imitation  tous  les  caractères  que  nous  avons 


(i)  Eust.,  p.  5i2. 

(2)  Id.,  p.  5i2  et  5i3. 

(3)  jÏd.,  X,  270. 
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déjà  remai'qués  (i),  c'est-à-dire  plus  d'abondance  et  plus  d'orne- 
ment que  dans  la  poésie  d'Homère;  des  aperçus  généraux,  des 
réflexions  sur  les  phénomènes  qu'il  décrit,  et  leur  résultat  plutôt 
que  leur  action ,  tandis  qu'Homère  se  contente  de  peindre  les 
objets  tels  qu'ils  ont  dû  se  présenter  à  lui,  sans  y  mêler  de  ré- 
flexions. 

Macrobe,  qui  compare  le  vers  quatre  de  ce  chant  aux  deux 
premiers  vers  de  Virgile ,  que  je  viens  de  citer ,  donne  l'avantage  à 
Homère  (2). 

[v.  20.]   Aussitôt    Icléus   s'enfuit,  abandonne  le  char 

magnifique 

Voici  encore  une  autre  obsei'\ation  de  Zoïle  :  il  faut  bien  faire 
connaître  les  censures  de  celui  qui  a  laissé  son  nom  à  tous  les  mé- 
chants critiques  ;  selon  lui ,  il  est  absurde  de  supposer  que  pour 
s'enfuir  Idéus  abandonne  son  char  ,  puisque  ses  coursiers  l'au- 
raient enti'ainé  bien  plus  rapidement  (3).  Heyne  observe  très-bien 
qu'Idéus  échappait  ainsi  à  la  poursuite  de  Diomède,  et  se  déro- 
bait aux  regards  de  son  ennemi  en  se  plongeant  dans  la  foule  des 
Troyens  (4).  C'est  la  seule  bonne  raison  à  donner,  et  de  là  cette 
tradition  qu'il  fut  couvert  d'un  nuage  par  Vulcain ,  qui  le  garantit 
du  trépas  (5).  Les  scholiastcs,  au  lieu  de  cette  réponse  si  naturelle, 
en  imaginent  de  beaucoup  plus  absurdes  que  la  critique  de  Zoïle. 
«  Respondent  grammatlci  multo  ineptius  » ,  dit  Heyne  (6)  ;  ainsi  ils  pré* 
tendent ,  entre  autres  choses ,  qu'Idéus  quitte  son  char,  parce  que 
sachant  que  Diomède  était  un  grand  amateur  de  beaux  chevaux, 
il  abandonne  les  siens  pour  que  ce  héros  s'attache  à  cette  capture, 
et  cesse  de  le  poursuivre  (7).  Comme  cette  observation  se  trouve 


(1)  "Voy.  entre  autres  les  observations  sur  les   vers   45'ï    et    482  dn 
quatrième  chant. 

(2)  Macrob.  Saturn.,  1.  V,  c.  i3. 

(3)  Sch.  Ven.  et  Brev.  sch.  11.  a',  20. 

(4)  Net.  ad  lib.  V,  v.  21. 

(5)  Aâa'  Hoxwtoî  s'p'jto,  câtdac  8'ê  vu/crl  y.aXûiia:.  (II.  e',  a3.  ) 

(6)  Obss.  in  Iliad.,  lib.  IV,  v.  20. 

(7)  ,ScIi.  venet.  et  brp\  .  scb.  ,  I.  c.,  et   F.ii.st.,  p.  /ïiO. 
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dans  Eustathe  et  dans  les  petites  Scholies,  Pope  (i)  et  madame 
Dacier  (2)  ne  font  aucune  difficulté  de  l'admettre. 


[v.  5i — 2.]  Diane  elle-même  l'instruisit  à  frapper  les 
animaux  sauvages. 

Hérodote  dit  que  la  divinité  nommée  Biihastis  chez  les  Égj'p- 
tiens ,  était  la  même  que  Diane  chez  les  Grecs  (3).  Voici  la  note  de 
Larcher  à  l'occasion  de  cette  divinité  égyptienne  ;  «  Bubastis  était 
«  vierge,  elle  présidait  aux  accouchements,  et  était  le  symbole  de 
«  la  lune.  Cette  ressemblance  avec  la  Diane  des  Grecs  l'avait  fait 
«  nommer  par  eux  la  Diane  des  Egyptiens.  Elle  ne  lui  ressemblait 
«  pas  cependant  exactement,  et  n'était  pas  chez  ceux-ci  la  déesse 
«  des  montagnes ,  des  bois  et  de  la  chasse  ;  c'est  peut-être  cette 
«  différence  qui  a  fait  dire  à  Juvénal  : 

•    Oppida  Iota  canem  venerantur,  nemo  Diauam  (4). 

Il  faut  remarquer  que  dans  Homère  Diane  n'est  point  le  symbole 
de  la  lune,  et  qu'elle  ne  préside  point  aux  accouchements;  ce 
sont  les  Ilithyes,  ou  simplement  Ilithye  (5). 

Diane ,  en  grec ,  se  nomme  Artemis  (  ApT£[^.i;  )  ;  dans  la  suite  on 
l'adora  comme  la  déesse  de  la  santé ,  parce  que  ce  nom  a  beau- 
coup de  rapport  avec  l'adjectif  ÂprEar.;,  sain,  entier.  Ainsi  Phéré- 
cyde  dit  que,  lorsque  Thésée  entra  dans  le  labyrinthe  pour  com- 
battre le  Minotaure,  il  se  voua  à  Diane  oulia  (Diane  salutaii'e)  (6)- 
mais  ce  qui  prouve  que  dans  l'origine  Diane  n'était  point  la  déesse 
de  la  santé,  c'est  qu'Homèie  dit  qu'elle  est  pour  les  femmes  la 
cause  des  morts  subites,  ou  qui  proviennent  de  vieillesse,  comme 
Apollon  pour  les  hommes  (7)  ;  c'est  même  ce  que  Jimou  lui  dit 

(i)  Honier's  Iliad.  Translat.  by  Pope,  to  tbe  bo.  V,  v.  27,  of  the 
translat. 

(2)  L'Iliad.  d'Hom.  ,  trad.  par  M.  Dacier,  t.  I,  p.  437,  éd.  de  PJ- 
gaud. 

(3)  Herod.,  lib.  II,  §  iSy. 

(4)  Sat.  XV,  V.  8.  Voyez  l'bist.  d'Hérod.  ,  trad.  par  Larcher,  t.  II, 
p.  467,  2*^  édition. 

(5)  Voy.  ma  note  sur  le  v.  269  da  onzième  cbant  de  Tll. 

(6)  Vid.  Macrob.  Saturn.  I,  cap.  17.  Cf.  Strab.,  lib.  "SIV,  p.  C35. 

(7)  Vid.  Odys.s.  0',  409  et  410. 
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positivement  au  vingt-unième  chant  de  V Iliade ,  vers  483  :  «  Il  te 
«  sera  difficile  de  me  résister,  quoique  tu  sois  armée  de  flèches,  et 
«  que  Jupiter  t'ait  donné  la  force  d'un  lion ,  pour  immoler  à  ton 
«  gré  les  faibles  mortelles.  »  Cette  tradition  homérique,  relative- 
ment à  Diane,  a  été  suivie  par  d'autres  auteurs  (i). 

J'ai  déjà  fait  observer  que  les  aventures  attriliuées  à  un  héros , 
et  les  qualités  attribuées  à  une  divinité,  n'avaient  souvent  d'autre 
motif  que  l'étymologie  de  son  nom  (2).  Il  se  présentera  encore  des 
occasions  de  justifier  cette  opinion. 

[v.  59.]  Mérion  tue  Phéréclus,  fils  d'un  habile  ouvrier 
(le  la  race  d'Harmon 

Selon  quelques  critiques ,  Apa&vt^sM ,  du  vers  60 ,  est  un  nom 
propre ,  et  non  pas  un  nom  patronimique.  En  ce  cas ,  la  phrase 
ne  se  rapporte  plus  à  Phéréclus ,  mais  à  son  père  Harmonide ,  et 
l'on  doit  traduire  ainsi  :  «  Mérion  renverse  Phéréclus ,  fils  de  l'ou- 
«  vrier  Harmonide ,  qui  de  ses  mains  exécutait  toutes  sortes  d'ou- 
«  vrages ,  car  il  était  tendrement  aimé  de  Pallas  ;  et  qui  pour  Paris 
«  construisit  les  navires,  source  des  maux,  ces  navires  funestes 
«  aux  Troyens.  »  Observez  qu'en  adoptant  ce  sens  la  phrase  doit 
se  terminer  là,  et  que  le  vers  64  aurait  été  ajouté  par  quelque 
gi-ammairien  qui  pensait  qu'il  était  ici  question  de  Phéréclus.  Alors 
pour  ôter  toute  amphibologie  il  aura  dit  :  funeste  aux  Troyens  et  à 
lui-même ,  parce  que  Phéréclus  vient  d'être  tué  par  Mérion.  La  fin 
du  vers  64  •  '^'^''  '^  ignorait  les  oracles  des  dieux,  est  aussi  là  pour 
justifier  Phéréclus.  Si  cette  conjecture ,  qu'autorise  le  scholiaste 
de  Venise ,  est  fondée  (3) ,  il  en  résulte  que  l'opinion  de  presque 
toute  l'antiquité  qui  attribue  à  Phéréclus  la  construction  des  vais- 
seaux de  Paris,  ne  repose  que  sur  un  contre-sens  (4).  M.  Knight 
semble  être  de  cet  avis,  puisqu'il  supprime  le  vers  64. 

Homère  donne  ici  à  ces  navires  l'épithète  d'àpy  ex.ây.ou; ,  source  dcs^ 
maux.  Hérodote ,  qui  si  souvent  imite  Homère,  regarde  aussi  la  flotte 
que  les  Athéniens  envoyèrent  au  secours  de  Milet  comme  la  cause 

(i)  Apollon.  Argon.,  lib.  III,  v.  773.Valerii  Flacci Argonaut.,  1.  III, 
3  2r. 

(2)  Voy.  les  obss.  sur  le  v.  594  du  second  chant  de  l'Iliade. 

(3)  Cf.  Sch.  Vcn.  in  Uiad.  s',  60  et  64. 

(4)  Cf.  Lyoophf.,  v.  97  ;  Coluth.,  v.  194;  Tiyphiod.,  v.  59,  etc. 

l5. 
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de  tous  les  maux  qui  survinrent  aux  Grecs  et  aux  Barbares ,  aurai 
^ï  at  vvic; ,  àpyr,  xaxûv  s"j'£vgvto  ËXXyktî  te  )ial  Papêacpoiai  (i).  Il  y  a  non 
seulement  analogie  de  pensée  ,  mais  encore  analogie  de  mots  et  de 
syntaxe.  Quand  on  considère  la  douce  harmonie  qui  règne  dans  le 
style  d'Hérodote ,  et  l'aimable  simplicité  de  ses  narrations  ,  on  ne 
s'étonne  plus  que  les  Grecs  aient  conservé  le  nom  des  Muses  aux 
neuf  livres  qui  composent  son  histoire.  Mais  cela  même  n'est-il 
pas  une  preuve  que  les  anciens  étaient  loin  de  considérer  la  mesure 
des  vers  comme  essentielle  à  la  poésie  ?  C'est  dans  le  fonds  des 
pensées ,  dans  l'expression  des  mouvements  de  l'ame  qu'ils  pla- 
çaient l'essence  de  la  poésie,  bien  plus  que  dans  les  règles  de  la 
versification. 

[v.  8* — 2.]  Et  lui  coupe  le  bras,  qui  tombe  ensanglanté 
dans  la  poussière. 

Virgile  a  rendu  une  idée  analogue;  mais  il  me  semble  que 
dans  ce  passage  le  poète  latin  est  tombé  dans  une  recherche  qui  ne 
lui  est  pas  ordinaire  : 

Te  decisn  siuini,  Laride,  dexiera  qiia?rit, 
Semiaiiimesqiie  micant  digiti,  ferriimc|iie  rétractant  (2). 
Celte  main  coupée,  qui  cherche  son  maure,  car  c'est  ce  que  signifie 
le  mot  suum  (3),  présente  une  image  peu  naturelle;  parce  que  la 
pensée  n'est  pas  vraie.  Heyne  s'écrie  avec  raison,  quanto  simpUcius 
Homeriis  (4)  ■'  Ovide  est  plus  près  de  la  vérité  lorsqu'il  applique 
cette  idée  à  la  queue  du  serpent  : 

Ulque  salire  solet  mutiiatœ  cauda  colubrae. 
Palpitât,  et  moriens  dominse  vestigia  qiia?rit  (5). 

Servius  nous  apprend  que  le  second  vers  de  Virgile,  cité  plus  haut, 
est  tiré  d'Ennius ,  qui  a  dit  : 

Semianimesqiie  micaut  oculi  lucemqiie  reqiiirunl  (6). 
Le  verbe  micare,  briller ,  se  rapporte  mieux  à  des  yeux  qu'à  des 

(1)  Lib.  5,  §  97. 

(2)  ^D.    X,    395. 

(3)  Vid.  Serv.  ad  h.  1.  Virgilii,  tom.  III,  p.  Sag,  éd.  l'urman. 

(4)  "Vid.  Heyn.,  not.  ad  h.  1.  Virgilii,  t.  III,  p.  460. 

(5)  Metamorph.  VI,  v.  SSg. 

(6)  In  Virgilio  Bniiiiani,  1.  c. 


SUR  LE  CHANT  V.  229 

doigts  qui  remuent.  Ennius,  ancien  poète,  devait  presque  toujours 
prendre  les  mots  dans  leur  acception  primitive.  La  scintillation 
qui  est  le  propre  de  tout  ce  qui  brille,  a  fait  que  par  la  suite  on 
a  employé  ce  mot  pour  exprimer  les  mouvements  rapides  et  mul- 
tipliés. Ovide  dit,  en  parlant  des  palpitations  d'une  langue  coupée  : 
micat  radix  ultima  linguse  (i). 

[  V.  83.  ]  La  sombre  mort ,  le  destin  inexorable  lui 
ferment  les  yeux. 

Mot  à  mot  :  une  mort purpuréenne  le  saisit.  Cette  épithète  est  donnée 
à  la  mort,  à  cause  du  sang  que  répandait  un  guerrier  tué  dans  la 
bataille;  on  l'explique  aussi  par  u.sXa;  noir  (2).  Virgile  a  dit  avec 
plus  de  hardiesse  encore  : 

Purpuream  voniil  ille  nniinam  (3). 
mais  il  donne  le  commentaire  de  sa  pensée  en  ajoutant , 

et  cum  sanguine  mixta 

Vina  refert  niorieas  (4). 


[v.  116 — 7.]  Si  jamais  bienveillante  pour  mon  père 
ô  Minerve  ! 


Homère  emploie  souvent  cette  tournure  dans  les  invocations  : 
au  premier  chant  de  ïlliade ,  Chrysès  implorant  Apollon,  s'écrie  : 
«  Si  jamais  j'ornai  ton  temple  d'agréables  festons ,  si  jamais  je 
■<  brûlai  pour  toi  la  graisse  des  chèvres  et  des  taureaux ,  exauce 
«  aujourd'hui ,  etc.  (5)  » 

Au  quatrième  chant  de  V Odyssée,  Pénélope  dit  aussi  à  Minerve  :  «  Si 
«  jamais,  dans  ses  demeures,  le  prudent  Ulysse  fit  brûler  la  graisse 
«  des  brebis  et  des  taureaux,  daignez,  etc.  (6)  » 

Et  au  dix-septième  chant  de  V Odyssée,  Eumée  s'adressant  aux  nym- 

(i)  Metamorph.  "VI,  557. 

(2)  Cf.  Brev.  schol.  Iliad.  e',  83  ;  et  ApoUonii  lexic.  ad  v.  Tropoûpsoj. 

(3)  ^n.  IX,  349. 

(4)  JEn.,  id.,  id. 

(5)  Iliad.,  a',  39. 

(6)  Odyss  ,  8',  7(13. 
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phes  :  «  Si  jamais ,  dit-il ,  Ulysse,  en  votre  honneur,  brûla  les  cuisses 
«  des  brebis  et  des  chèvres,  et  les  recouvrit  d'une  graisse  brillante, 
.<  faites,  etc.  (i)  » 

Virgile  a  emprunté  ce  mouvement  à  notre  poète  dans  la  prière 
«lue  Nisus  adresse  à  la  lune  : 

Si  qua  tiiis  uiiquam  pro  me  pater  Hyrtacus  aris 

Dona  tulit;  si  qua  ipse  meis  venatibiis  auxi, 

Suspendive  tliolo,  aiit  sacra  ad  fastigia  fixi  : 

Hune  sine  me  turbare  globum,  et  rege  tela  per  auras  (2). 

Boileau,  nourri  de  la  lecture  d'Homère,  a  fort  heureusement  pa- 
rodié ce  même  mouvement  de  phrase ,  quand  il  fait  dire  à  la 
femme  du  perruquier  l'Amour  : 

Si  mon  cœur,  de  tout  temps  facile  à  tes  désirs. 
N'a  jamais  d'un  moment  différé  tes  plaisirs  ; 
Si  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  caresses 
Je  n'ai  point  exigé  ni  serments  ni  promesses  ; 
Sî  toi  seul  à  mon  lit  enfin  eus  toujours  part. 
Diffère  au  moins  d'un  jour  ce  funeste  départ  (3). 
Virgile  et  Boileau  ne  parlent  point  des  cuisses  des  brebis  et  des 
chèvres,  ni  de  la  graisse  qui  les  recouvre;  leurs  idées  sont  celles  de  leur 
siècle.  Mais  ils  prennent  à  Homère  tout  ce  qui  tient  à  l'expression 
de  l'ame  ;  voilà  la  véritable  imitation ,  la  seule  que  se  permette  le 
génie  (4).  Remarquez  aussi  que  dans  Virgile  et  dans  Boileau  l'i- 
mage est  beaucoup  plus  prolongée  que  celle  d'Homère  (5). 

[v.  127 — 8.]  J'enlève  de  tes  yeux  le  nuage 

d'avec  les  hommes. 

Les  anciens  grammairiens  (6)  demandent  comment  il  se  fait 
qu'au  sixième  chant  de  V Iliade,  c'est-à-dire  un  instant  après ,  et 
dans  le  même  combat,  Diomède  suppose  que  Glaucus  soit  une  di- 

(i)  Odyss.,  p',  240. 

(2)  Mn.  IX,  406. 

(3)  Lutrin,  chant  II,  v.  26  et  suivants. 

(4)  "Voy.  les  observ.  sur  le  vers  38  du  second,  et  sur  le  vers  3i  du 
quatrième  chant  de  l'Iliade. 

(5)  Voy.  les  obss.  sur  le  vers  127  du  quatrième  chaut  de  l'Iliade. 

(6)  Brev.  sch.  et  sch.  Venet.  Iliad.,  e',  127. 
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vinilé  (i),  puisque  Minerve  vient  de  dissiper  le  nuage  qni  couvre 
les  yeux  du  héros,  afin  qu'il  puisse  distinguer  les  dieux  d'avec  les 
hommes  ?  Heyne  traite  fort  cavalièrement  cette  objection ,  et  dit 
que  ce  don  de  Minerve  ne  vient  que  de  l'idée  du  poète  lui-mê- 
me (2);  mais  un  fait,  pour  être  de  l'invention  du  poète,  n'en  doit 
pas  moins  se  lier  à  la  suite  des  événements?  Peut-être  doit-on  trans- 
porter ailleurs  l'épisode  de  Glaucus  et  de  Diomède,  comme  l'ont 
pensé  quelques  critiques  (3). 
Voici  comment  Virgile  imite  le  vers  127  : 

namque  omnem,  quœ  nunc  obducta  tiientl 

Mortales  hebetat  visus  tibi,  et  humida  circiim 
Caligat,  nubeni  eripiam  (4). 

Virgile  ne  dit  pas  simplement  comme  Homère  ,ye  dissiperai  le  nuage 
qui  couvre  tes  jeux,  mais  il  disserte  sur  la  nature  du  nuage,  il  parie 
de  l'effet  que  produit  ce  nuage  sur  des  yeux  mortels,  et  décrit 
son  humidité  autour  du  héros.  Ces  idées  étaient  celles  de  son 
temps ,  elles  devaient  en  quelque  sorte  former  l'essence  de  sa  poé- 
sie. 

[v.  142.]  Et  le  lion  furieux  bondit  dans  le  vaste 
enclos. 

L'auteur  des  Petites  Scholies,  et  surtout  Eustathe,  ont  parfaite- 
ment expliqué  la  valeur  du  mot  è^àXXou,ai,  que  le  scholiaste  de 
Venise,  trompé  sur  la  signification  de  la  préposition  i^,  traduit 
ainsi  é'^w  mv  Paôcîr,;  aùXr;  àXXerai  eîç  tô  èvTo'î.  Cette  explication  est 
aussi  forcée  que  l'autre  est  naturelle.  Ici  la  préposition  ëc,  est  prise 
pour  Û7:sp;  on  peut  donc  rapporter  le  génitif  aùXrç  à  cette  préposi- 
tion ,  si  on  la  prend  dans  le  sens  de  sur,  dessus  ;  mais  il  vaut  mieux , 
je  crois ,  la  considérer  comme  augmentation ,  et  rapporter  aùXriç 
à  ^tà  sous-entendu  ,  ainsi  que  dans  ôûciv  TTStîîoio ,  etc.  Ce  vers  n'a 
donc  rien  de  forcé.  Il  est  surtout  indispensable  pour  la  transition. 
En  effet ,  il  était  essentiel  de  ramener  la  pensée  sur  le  lion ,  pour 

(i)  Iliad.  "Q,  123,  et  praecip.  128. 

(2)  Non  viderunt  (  grammatici)  munus  Minervse    ad   videndum  deos 
datum  esse  ex  Poetae  ipsins  consilio.  (Heyn.  obss.  in  Iliad.,  iv.  v.  127.) 
(.1)  Vid.  Sch.  Venet.  V,  iïQ. 
(4)  ULu.  II,  604. 
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passer  à  Diomède,  auquel  le  poète  le  compare.  Jamais  Homère, 
le  plus  grand  des  peintres ,  ne  néglige  ces  retours  heureux  ;  on 
en  peut  citer  mille  exemples.  Ainsi ,  c'est  bien  gratuitement  que 
Heyne  et  M.  Knight  rejettent  le  vers  142  comme  interpolé. 

[v.  176.]  Et  prives  de  leurs  forces,  un  grand  nombre 
de  héros. 

Mot  à  mot  :  «  Il  délia  les  genoux  de  plusieurs,  et  des  plus  vail- 
"  lants.  »  Chaque  langue  a  ses  métaphores  qui  naissent  des  idées 
ou  des  usages  d'une  nation;  celle  de  délier  les  genoux  pour  signifier 
la  mort,  vient  de  ce  que  les  anciens  plaçaient  dans  les  genoux  le 
principe  de  la  vie  ;  Pline  dit  positivement  inest  lis  fgenibusj  vita- 
litas  (i).  Achille ,  au  neuvième  chant  de  Y  Iliade  dit ,  pour  exprimer  la 
durée  de  sa  vie  :  «  Tant  qu'un  souffle  résidera  dans  mon  sein,  et 
«  que  mes  genoux  auront  du  mouvement  (2).  »  Ce  qu'Horace  a  tra- 
duit littéralement  : 

Diimque  virent  gentia  (3). 
et  Théocrite  : 

Tvoi'^vTi  S^v.,  â;  "yv^'j //wf  o'v  (4). 

«  N'est-ce  pas  à  ceux  qui  ont  le  genou  encore  vert  de  faire  cela?  » 
Théocrite  emploie  l'expression  de  -js'vu  yÀMfo'v,  un  genou  vert, 
comme  nous  disons  en  français  d'un  homme  âgé,  qu'il  est  encore 
vert  (5).  Hérodote  rapporte  le  passage  d'un  oracle  où  se  trouve 
aussi  cette  expression  : 

TTcXXôjv  i^'  0— ô  "Yoûvara  lùati  (6). 

«  Il  déliera  les  genoux  de  plusieurs.  » 

[v.  182.]  Je  le  reconnais  à  son  bouclier,  à  son  casque 
superbe. 

J'aurais  dû  dire  son  casque  élevé,  et  non  son  casque  superbe,  pour 

(i)  Pline,  lib.  VI,  c.  45,  vel.  io3,  e<l.  Millerii,  t.  I,  p.  34i. 

(2)  II.,  i',  610. 

(3)  Lib.  V,  Od.  i3,  V.  6. 

(4)  Theocr.  Idyl.,  i4,  v.  70,  éd.  ïhomasii  Gaisford. 

(5)  Cf.  Suidatn  in  v.  areôiov. 

(6)  Heiod ,  lib.  V,  §  92,  1.  38,  éd.  Schweighaeuseri. 
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exprimer  la  forme  de  ces  casques ,  auxquels  on  donnait  l'épithète 
d'aùXÛTït;,  comme  est  désigné  ici  celui  de  Diomède.  Du  moins  telle 
est  l'explication  que  donne  Athénée  :  «  Nous  appelons  un  casque 
«  aulopis ,  dit -il,  lorsque  la  partie  supérieure  s'élève  en  ligne 
>'  droite  (i).  »  Athénée  fait  dériver  ce  mot  d'aùXo'ç  (aulos)  y?H/e; 
a-jÀûTTi;  signifierait  alors  un  casque  dont  la  forme  est  cylindrique 
et  allongée.  Le  même  Athénée  cite  un  vers  d'Homère  où  le  mot 
aùXiç  exprime  un  jet  de  sang  (a). 

D'autres  pensent  que  ce  mot  aùXwTri;  doit  s'entendre,  non  de 
la  forme  du  casque ,  mais  de  l'aigrette  qui  s'élève  au-dessus ,  ou 
bien  d'un  petit  tuyau  ou  canal  destiné  à  recevoir  le  plumet  (3). 
D'autres  enfin  croient  que  par  cette  épithète  il  faut  entendre  les 
trous  pratiqués  à  la  visière  du  casque,  pour  que  celui  qui  le  porte 
puisse  distinguer  ce  qui  est  autour  de  lui.  Hesychius  (4) ,  et  le 
grand  dictionnaire  étymologique  (5) ,  favorisent  cette  conjecture. 

La  Scholie  de  l'édition  de  Venise,  qui  se  rapporte  au  vers  i83, 
dit  qu'il  doit  être  retranché,  comme  ayant  été  ajouté  par  quel- 
qu'un qui  aura  cru  que  Pandarus  doutait  encore  si  celui  qui  était 
devant  lui  était  un  dieu ,  tandis  que  d'après  les  vers  précédents  il 
est  clair  que  Pandarus  a  reconnu  Diomède.  Heyne  trouve  cette 
raison  trop  subtile  ;  mais  selon  lui ,  le  vrai  motif  de  supposer  l'in- 
terpolation ,  c'est  que  ce  vers  est  inutile  et  qu'il  ralentit  le  dis- 
cours (6).  Il  se  peut  bien  que  le  vers  ait  été  interpolé  ;  mais  je  re- 
jette et  la  raison  donnée  par  le  sclioliaste,  et  celle  donnée  par 
Heyne.  Pandarus  dit  que  ce  guerrier  lui  semble  bien  être  Diomède, 
qu'il  reconnaît  son  casque ,  son  bouclier,  ses  coursiers  ;  mais 
étonné  qu'un  mortel  puisse  accomplir  tant  d'exploits  (7),  il  ajoute 
qu'il  ne  sait  pas  précisément  si  ce  n'est  point  un  dieu.  Je  ne  vois 
là  rien  qui  ne  soit  très-natui'el  ;  et  cette  pensée,    loin  de  ralentir 

(r)  Athen.  Deipnos.,  1.  Y.  c.  3.  p.  189  C. 

(2)  Cf.  Odys.,  x',  18  ,  et  Ath.  Deip.  1.  c. 

(3)  Vid.  Brev.  sch.  Iliad.,  i',  182  et  sch.  venet.  ).',  353. 

(4)  Ad.  V.  a'jXÛ77t;. 

(5)  Le  grand  étymol.  rend  le  mot  kù/.mtti;  par  y.oO.ooSa/.iAOv ,  œil 
cj-cnx. 

(6)  Heyn.,  obss.  in  Iliad. ,  V.  i83. 

(7)  Homère  vient  de  dire  que  Diomède  renversait  des  phalanges  de 
héros,  àXy.TToéî^cvTa  aTty^a;  àvJpôjv.  Voy.  ci-dessus  \.  166. 
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le  discours,  jette  beaucoup  d'éclat  sur  la  valeur  de  Diomède.  Il 
faut  se  ressouvenir  que  c'est  là  le  titre  de  cette  partie  de  V Iliade. 
Cependant  M.  Knight  supprime  ce  vers  ,  et  dit  qu'il  était  con- 
damné avec  raison  par  les  anciens  critiques  (i). 

[v.  i85.]  Il  n'aurait  pas  une  telle  furie  sans  la  présence 
d'une  divinité. 

Il  y  a  simplement  dans  le  grec  sans  un  dieu.  Homère  ,  ainsi  que 
je  l'ai  remarqué  (2) ,  met  toujours  en  action  la  personne  même  ; 
l'expression  la  plus  directe  est  celle  qu'il  emploie.  Plus  tard ,  le 
langage  poétique  a  pris  des  formes  plus  détournées  :  on  a  fait  agir 
les  attributs  et  les  qualités  au  lieu  de  la  personne  même,  parce 
qu'alors  la  poésie  a  plutôt  exprimé  la  pensée  qu'elle  n'a  peint 
l'objet.  Virgile,  que  je  cite  toujours  comme  le  plus  parfait  modèle 
d'une  poésie  civilisée ,  indique  très-bien  cette  nuance  (3).  Si  donc 
j'ai  ajouté  ces  mots  sans  le  secours,  c'est  que  dans  notre  langue  la 
pensée  eût  été  trop  nue ,  traduite  littéralement.  Voilà  pourquoi 
aussi  Virgile  a  dit ,  pour  rendre  la  même  idée  : 

non  haec  sioe  numine  divum 

Eveniunt  (4). 

[v.  186 — 7.]  Sans  doute  un  des  immortels,  enveloppé 
de  nuages contre  ce  guerrier. 

Horace  a  dit ,  en  se  rapprochant  de  l'expression  homérique  : 
Nube  candentes  hunieros  amictus 
Augur  Apollo  (5). 
Zénodote  voulait  qu'on  retranchât  le  vers  187:  «il  détourne  les 
«  traits  lancés  contre  ce  guerrier  »  ;  car  ,  disait-il ,  ce  vers  renferme 
une  contradiction ,  puisque  Diomède  vient  d'être  blessé  par  Pan- 
darus  (6) ,  et  qu'au  vers  suivant  Pandarus  lui-même  rappelle  cette 

(i)  Knight,  not.  in  Iliad.  s',  i83. 

(2}  "Voy.  les  obss.  sur  le  v.  164  du  troisième  chant  de  l'Iliade. 

(3)  Voy.  la  même  observ. 

(4)  ^n.  11,777. 

(5)  Lib.  I,  od.  2,  V.  3i. 
(<5)  Cf.  11.  e'.  98  seqq. 
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blessure  :  «je  l'ai  déjà  frappé  d'une  flèche  (i).  »  Le  scholiaste  qui 
rapporte  cette  opinion  de  Zénodote  observe  avec  raison  que  par 
ces  mots  erpaTVcv  ps'Xoç,  //  détourne  le  trait,  on  doit  entendre  qu'une 
divinité  ralentit  les  coups  portés  contre  Diomède,  et  le  préserve 
de  blessures  mortelles  (2).  C'est  la  même  pensée  que  Virgile  a  dé- 
veloppée plus  amplement  : 

partim  galea  clypeoque  resullaut 

Irrita,  deflexit  partim  slringentia  corpus 

Aima  Venus  (3). 

[v.  211 .]  Je  conduisis  les  Troyens  de  Zélée  dans  l'ai- 
mable Ilion. 

Larcher,  dans  ses  notes  sur  Hérodote,  s'exprime  en  ces  termes 
à  l'occasion  de  ce  passage  :  «Madame  Dacier  a  traduit  :  et  que  je  me 
M  mis  à  la  tête  des  Troyens.  TpMeatTt  est  in  gratiam  Trojanorum.  M.  Bi- 
«  taubé  a  mieux  rendu  ce  passage  :  je  partis  pour  amener  du  secours 
«  aux  Troyens  (4).  » 

Je  ne  partage  point  l'avis  du  traducteur  d'Hérodote  ;  madame 
Dacier  a  bien  traduit,  et  Bitaubé  a  fait  un  contre-sens.  D'abord, 
madame  Dacier  ne  dit  pas  simplement  :  je  me  mis  à  la  tête  des 
Troyens,  ce  qui  ferait  une  confusion  de  sens,  parce  que  les  Troyens 
pris  d'une  manière  absolue  s'entendraient  des  soldats  d'Hector, 
des  citoyens  d'Ilion  ;  mais  elle  dit  :  je  me  mis  à  la  fête  des  Troyens  de 
Lycie  (5).  C'est  ainsi  que  j'ai  ajouté,  pour  fixer  le  sens,  les  Troyens 
de  Zélée.  Eu  effet,  au  chant  second,  Homère  dit  positivement  que 
les  peuples  qui  habitaient  la  ville  de  Zélée,  au  pied  du  mont  Ida, 
étaient  les  Troyens  que  commandait  Pandarus  (6). 

Mais  ce  qui  prouve  bien  que  Larcher  se  trompe,  c'est  que  ja- 

(i)  Ê^ïi  "Yocp  o\  £<pyi:c3t  piXcç.  (Iliad.  =',  188.) 

(2)  Sch.  Ven.  £',187, 

(3)  JEn.  X,  33o. 

(4)  Hist.  d'Hérod.,  trad.  par  Larcher,  t.  V,  p.  481  ,  2*  édit. 

(5)  L'Iliade  d'Homère,  trad.  par  madame  Dacier,  t.  I,  p.  184,  édi- 
tion de  Rigaud. 

(6)  Oî  Sï  Zî'Xsiav  ê^ciAO^  ÛTral  Tïo'fî'a  vstaTOv  I<5'riç, 
ài:pvei.ût,  TTivovre;  ûiî'wp  (aeXxv  AîcrnTCOio, 
Tpcisç'  Twv  aÙT  ïip7,£  Auxàov&ç  à-j'Xai;  uio; 
nâv(î'apoç.  (II.  g',  824.) 
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mais  dans  Homère  le  verbe  r-^Eloflai  n'a  signifié />arftV,  comme  le 
traduit  Bitaubé;  il  entraine  toujours  l'idée  de  conduire  quelqii' un , 
d'être  à  la  tête,  de  précéder.  Quelquefois  même  en  ce  sens  il  est  joint 
au  verbe  suivre ,  comme  dans  ce  vers  de  l'Odyssée  : 

iîç  sîtcwv  iQ"j'â6',  TQ  ^'  é'oiTcTO  IlaXXàç  AÔTÎvfl  (i). 
«En  parlant  ainsi,  il  marcha  devant,  et  Minerve  le  suivit.  »  Ce 
qui  a  peut-être  induit  Larclier  en  erreur,  c'est  l'emploi  du  datif; 
mais ,  dans  une  foule  d'occasions ,  Homère  fait  gouverner  le  datif 
au  verbe  r,-y2op.ai.  Ainsi  au  premier  chant,  en  parlant  de  Calchas  : 

Kat  v/.eaa'  rr^rina.-^  Ay,aiâ>v  iXiov  s'iow  (2). 
«  Il  conduisit  les  vaisseaux  des  Grecs  devant  Ilion.  »  Et  au  second 
chant  : 

Mirioatv  au  MiablrtC,  t£  y.al  AvTtcp&?  rqr.aTiaQri'i  (3). 
«  Mesthlée  et  Antiphus  étaient  à  la  tête  des  Méoniens.  »  Enfin  ,  au 
vingt-deuxième  chant,  lorsque  Hector  rappelle  les  conseils  que  lui 
donna  Polydamas  : 

Oç  p.'  ix.ilvjai  Tpwal  ttotI  •rrroAiv  ry'aaaôai  (4). 
«  Lui  qui  me  conseillait  de  conduire  les  Troyens  dans  la  ville.  » 
Ce  dernier  exemple  est  surtout  très-analogue  au  passage  qui  fait 
le  sujet  de  cette  observation. 


[v.  221 — 3.]  Tu  verras  quels  sont  les  coursiers  cleTros 
ou  poursuivre  l'ennemi. 

Rollin  dit  que  la  rapidité  du  v.  aaS  le  dispute  à  celle  des  che- 
vaux dont  Homère  décrit  la  course  (5)  ;  il  ajoute  ;  «  Peut-être  Vir- 
«  gile  a-t-il  voulu  rendre  cette  beauté  par  ce  vers  : 

Quadrtipedante  piitiem  sonitu  qiialit  ungula  eampiim  (6). 
Je  ne  sais  si  c'est  parce  que  mon  oreille  est  plus  accoutumée  aux 
sons  de  la  langue  latine ,  mais  il  me  semble  que  le  vers  de  Virgile 

(i)  Odys.  a,',  laS. 

(2)  II.  a',  7r. 

(3)  II.  g',  864. 

(4)  11.3c',  101. 

(.'>)  Traité  des  Études,  t.  I,  433,  éd.  do  M.  Letronne. 
(fi)  Traité  des  Et.,  J.  c.  JEn.  VIII,  5y(i. 
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est  plus  imitatif  que  celui  d'Homère;  d'ailleurs  les  deux  imitations 
n'ont  pas  le  même  but.  Le  vers  latin  peint  admirablement  le  galop 
du  cheval ,  on  croit  l'entendre  ;  le  vers  grec  exprime  plutôt  la 
rapidité  de  la  course. 

Pour  tâcher  de  rendre  ces  imitations  sensibles  par  des  exemples 
pris  dans  notre  langue,  je  dirais  que  le  vers  de  Virgile  cité  par 
RoUin  répond  à  celui-ci  de  Boileau  : 

Le  chagrin  monte  en  groupe  et  galope  avec  lui  (i). 
Et  le  vers  d'Homère  à  celui-ci  de  Lemierre,  qui    m'a  toujours 
semblé  plein  de  grâce  et  de  légèreté  : 

Même  quand  l'oiseau  marche  on  sent  qu'il  a  des  ailes  (2). 
On  voit  bien  qu'il  n'est  ici  question  que  de  l'harmonie  imitative 
et  non  point  de  la  pensée. 

[v.  226 — 7.]  Prends  le  fouet  et  les  rênes  brillantes, 
moi  je  monterai  sur  le  char  pour  combattre. 

Il  est  évident,  par  ce  passage,  que  toujours  les  chars  étaient  mon- 
tés par  deux  héros.  En  effet  il  eût  été  difficile  à  un  guerrier , 
malgré  son  adresse  et  son  courage ,  de  combattre  et  de  diriger  les 
chevaux  tout  à-la-fois.  Homère  est  toujours  le  peintre  fidèle  des 
mœurs  héroïques  ;  Virgile  est  bien  loin  d'une  telle  exactitude  :  pour 
lui ,  les  anciens  usages  n'étaient  que  de  simples  jeux  de  l'imagina- 
tion ;  il  songeait  bien  moins  à  faire  des  portraits  ressemblants  qu'à 
composer  des  tableaux  poétiques.  Raconter  n'était  pas  son  but ,  il 
ne  voulait  que  rassembler  des  images  brillantes  et  justes  pour 
charmer  l'esprit  de  ses  lecteurs  (3).  Ainsi ,  dans  la  peinture  qu'il 
fait  de  Troïle ,  il  le  représente  comme  étant  seul  sur  son  char  : 

Parte  alia  fiigiens  amissis  Troïlus  armis, 

Infelix  puer,  atque  inipar  congressus  Achilli, 

Feitur  equis,  curruque  hreret  resupinus  inani, 

Lora  tenens  tamen;  huie  cervixqiie  coinaeque  trahuntur 

Per  terram,  et  versa  pulvis  inscribitur  hasta  (4}. 

(1)  Epître  V,  à  Guilleragues ,  v.  44- 

(2)  Les  Fastes,  ch.  i. 

(3)  Voy.  les  obss.  sur  le  vers  460  du  premier,  et  sur  le  v.  297  du 
quatrième  chant  de  l'Iliade. 

(4)  vEn.  I,  478  seqq. 
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Cette  inadvertance  de  Virgile  n'a  point  échappé  à  Heyne  :  «  Obser- 
«  vez ,  dit-il ,  que  le  poète  ici  n'est  pas  fidèle  aux  mœurs  héroïques , 
«  parce  que  les  héros  qui  combattaient  sur  un  char  avaient  tou- 
«  jours  un  écuyer  qui  dirigeait  les  chevaux;  tandis  que,  dans  ce 
«  passage,  Troïle  seul  a  dû  se  battre  et  conduire  le  char  (i).  » 

Quintus  Calaber  a  été  plus  fidèle  aux  usages  des  siècles  héroï- 
ques ,  lorsqu'il  peint  Déiphobe  immolant  l'écuyer  d'un  héros  qui 
regrette  sa  perte  (2).  Mais  il  faut  remarquer  aussi  que  Quintus 
Calaber  imitait  servilement,  et  qu'à  chaque  instant  on  trouve  dans 
son  poème  plutôt  une  froide  copie  qu'une  imitation  d'Homère  (3). 

Au  vers  227,  j'écris  £7Ttê-/i<Top.*i  comme  M.  Wolf,  au  lieu  d'à- 
Troêxdoj^-ai ,  que  portent  toutes  les  anciennes  éditions.  ATroêra&aai 
était  la  leçon  d'Aristarque ,  im'or,(jou.7.<.  celle  de  Zénodote. 

Il  faut  observer  cette  tournure ,  qui  se  trouve  quelquefois  dans 
Homère  :  Ittttwv  èutSwai,  monter  sur  les  chevaux ,  c'est-a-dire ,  sur  le 
char  traîné  par  les  chevaux  (4).  iTTTruv  ÈTTtCvivai  est  synonyme  de  (^îaipou 
ETTiSTivai,  monter  sur  un  char.  Toutes  les  fois  qu'une  idée  est  familière 
à  un  peuple,  et  que  les  mots  qui  l'expriment  reviennent  souvent, 
il  tend  à  abréger  l'expression ,  qui  prend  alors  en  quelque  sorte 
une  forme  proverbiale.  Par  la  même  raison  que  les  Grecs 
disaient:  couper  les  serments  (5),  ils  ont  dit  monter  sur  les  chevaux, 
au  lieu  de  monter  sur  un  char  traîné  par  des  chevaux. 

[v.  247 — 8.]  L'autre  est  Enée,  il  se  glorifie  d'être  le 
fils  d' Anchise ,  et  sa  mère  est  Vénus. 

Heyne  retranchait  le  vers  248,  en  disant  qu'il  n'avait  été  ajouté 
que  pour  donner  un  développement  à  la  phrase,  dont  elle  n'avait 
pas  besoin.  Ainsi  le  verbe  t\f/j.-ci.i,  qui  commence  ce  vers  248,  est 
inutile,  d'autant  plus  qu'on  le  trouve  exprimé  au  vers  2  4f>,  à  l'oc- 
casion de  Pandarus,  et  qu'il  peut  être  aisément  sous-entendu  au 
vers  suivant  (247) ,  quand  il   est  question  d'Énée  (fi).  M.  Knight 

(i)  Vid.  Heyu.,  not.  in  ^n.  I,  v.  474 — 478. 

(2)  Paialip.  Homer.  IX,  149. 

(3)  "Voy.  les  obss.  sur  le  v.   122  du  quatrième  chant  de  l'Iliade. 

(4)  Iliade  z\  255,  828  ;  tt',  343. 

(5)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  i23  du  second  chant  de  l'Iliade. 

(6)  Heyue  obss.  in  Iliad.,  v.  248. 
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adopte  l'opinion  de  Heyne;  mais,  au  vers  247,  il  écrit  y.s-j'aXrTopoç 
ky/Juxo  au  lieu  de  [aèv  àu.6aovo;.  Il  pense  que  l'épithète  a  été  changée 
par  l'interpolateur  pour  faire  entrer  la  particule  [aîv,  qui  servait  à 
lier  le  vers  247  avec  le  vers  ajouté  (i).  Dans  ce  cas  le  sens  estsim- 
plement  :  «  l'autre  est  Enée ,  fils  du  magnanime  Anchise.  n 

[  V.  2  55.  ]  Je  dédaigne  même  de  monter  sur  mon  char. 

Selon  le  scholiaste  de  Sophocle ,  il  faudrait  traduire  :  je  crains 
de  monter  sur  mon  char  (2)  ;  mais  une  telle  traduction  me  semble 
trop  opposée  à  ce  que  vient  de  dire  Diomède  qu'il  n'est  pas  en 
lui  de  connaître  la  crainte  (3),  et  qui  bientôt  va  dire  que  Minerve 
ne  lui  permet  pas  de  trembler  (4) ,  pour  admettre  l'opinion  du 
scholiaste.  Les  versions  latines  rendent  amsi  cette  phrase  :  piget 
equos  ascendere.  Au  reste  M.  Knight  supprime  ce  vers,  il  pense 
que  le  verbe  ôxveîw  n'appartient  point  à  la  langue  homérique  ;  il 
supprime  aussi  les  trois  vers  suivants,  et  fait  sur  l'adverbe  -yoùv  du 
V.  258  la  même  observation  que  sur  le  verbe  &xvcîu  (5).  Il  remarque 
enfin  que  le  mot  ii  du  vers  206  pèche  contre  la  quantité,  parce 
qu'il  ne  peut  compter  ni  pour  deux  brèves ,  ni  pour  une  longue , 
mesure  indispensable  dans  la  position  où  ce  mot  se  trouve 
placé  (6). 

[v.  3o2 — 4-]  Alors  le  fils  de  Tydée  saisit  une  pierre. .  .  . 
ne  la  porteraient  pas. 

On  a  beau  remonter  jusqu'à  l'antiquité  la  plus  reculée ,  tou- 
jours les  hommes  ont  déprécié  le  présent  et  vanté  le  temps  passé  (7). 

(i)  Knight  not.  in  c.  v. 

(2)  Cf.  Soph.  Schol.  OEdip,  tyrann. ,  v.  749,  et  Elect.,  v.  Sao,  éd. 
Brunkii. 

(3)  V.  254. 

(4)  y.  256. 

(5)  Cet  adverbe  ne  se  rencontre  que  deux  fois  dans  Homère ,  ici  et 
au  vers  3o  du  seizième  chant  de  l'Iliade  ;  M.  Knight  supprime  les  deux 
passages. 

(6)  Knight,  not.  in  II.  s',   255 — 8. 

(7)  Consult.  Lucrèce  : 

Jamqne  adeo  affecta  est  aelas,  effetaque  tellus 


a/,o  OBSERVATIONS 

Voyez,  au  premier  chant,  comme  Nestor  exalte  les  temps  de  sa 
jeunesse  (i);  c'est  bien  de  lui  qu'Horace  a  dit  : 

laudator  temporis  acti  (2).  ' 

Voici  l'imitation  que  Virgile  a  faite  de  ce  passage  : 
Saxum  aniiquum,  ingens 


Vix  illud  lecli  bis  sex  ccrvice  subirent 
Qualia  nunc  homiuum  producit  corporft  telliis  (3). 
Virgile  parle  ici  de  douze  hommes ,  c'est  un  peu  abuser  de  l'exa- 
gération permise  en  poésie.  Dans  aucun  temps  les  hommes  n'ont 
été  douze  fois  plus  forts  que  dans  un  autre  (4).  Homère  est  tout- 
à-fait  dans  la  vraisemblance  quand  il  dit  que  deux  hommes  tels  qu'ils 
sont  de  nos  jours ,  etc.  Observez  aussi  combien  cette  expression  est 
plus  simple  que  la  phrase  latine  : 

Qualia  nunc  homiuum  producit  corpoi  a  tellus. 
L'exagération    dans   la   pensée   produit  souvent   l'emphase   dans 
l'expression.  N'oublions  pas  que  Virgile  n'avait  pas  mis  la  dernière 
main  aux  six  derniers  livres  de  l'Enéide. 


[  V.  3i  I .  ]  Là  sans  doute  aurait  péri  Énée,  roi  des  hom- 
mes ,  si  la  fille  de  Jupiter  ne  l'eiit  aperçu  ;  Vénus  ,  sa 
mère,  qui  le  conçut  du  pasteur  Anchise. 

L'histoire  des  amours  de  Vénus  avec  Anchise  fait  le  sujet  de 
l'hymne  à  Vénus  qu'on  a  coutume  d'attribuer  à  Homère.  Ce  mor- 

Vix  animalia  parva  créât,  quae  cuncta  creavit 
Ssecla,  dedltque  ferarum  ingentia  corpora  partu. 

(L.  II,  V.  n5r.) 
et  Catulle  :  O  nimis  optato  sseclorum  tempore  nati 

Heroes,  salvete,  deùm  genus.   (De  Nupt.  Pel.  et  Thet.  v.  22.) 
et  Virgile  :  Magnanirai  heroes,  nati  melioribus  annis.  (JEn.  VI,  65o.) 
et  tant  d'autres,  qu'il  est  inutile  de  citer. 
(i)   Cf.  II.  a',  260  seqq. 
{2)  Art.  poet.,  173. 

(3)  ^n,  XII,  897. 

(4)  Barnès  a  aussi  remarqué  celte  exagération  de  Virgile,  et  s'étonne 
avec  raison  que  Scaliger  en  prenne  la  défense.  (Vot.  la  note  de  Barnès 
sur  le  V.  285  dn  an*"  cli.  de  flliad.) 
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ceau,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  est  d'un  style  admirable,  et  res- 
pire le  goût  de  l'antiquité.  Ceux  qui  veulent  connaître  l'histoire 
d'Énée  peuvent  consulter  Bachet  de  Méziriac  (i).  ApoUodore 
donne  un  frère  à  Enée ,  et  le  nomme  Ljrus  (2).  Je  ne  crois  pas 
qu'aucun  poète  en  ait  parlé. 

Pope ,  dans  sa  traduction  de  l'Iliade ,  appelle  Vénus  the  queen  of 
love  (3) ,  la  reine  de  l'amour.  C'est  lui  vrai  contre-sens  ;  dans  Ho- 
mère, Vénus  n'est  point  la  reine,  ni  la  déesse,  ni  la  mère  de  l'A- 
mour :  ces  idées  tiennent  à  une  autre  mythologie. 


[v.  3i5.  ]  Elle  le  cache  en  doublant  devant  lui  les  plis 
de  son  voile  radieux. 

Quoique  j'aie  traduit  ■jtsttXc;  par  le  mot  générique  de  voile,  il  ne 
faut  pas  entendre  un  voile  tel  que  les  femmes  en  portent  aujour- 
d'hui. Le  pèple ,  du  moins  dans  Homère ,  était  une  sorte  de  man- 
teau dont  les  femmes  s'enveloppaient,  et  qu'elles  mettaient  au- 
dessus  de  leurs  autres  vêtements.  Apollonius,  dans  son  lexique  (4), 
et  les  petites  scholies  (5) ,  disent  que  le  pèple  s'attachait  avec  des 
agrafes  ;  Homère  n'en  fait  mention  nulle  part.  Julius  Pollux, 
dans  son  Onomasticon ,  dit  que  le  pèple  était  une  parure  ornée  de 
broderies ,  et  qu'on  le  distinguait  de  ïheanos,  (éxvi;) ,  qui  était  un 
habillement  tout  simple  et  tout  uni  (6).  On  ne  faisait  point  cette 
distinction  du  temps  d'Homère,  qui  emploie  quelquefois  ce  mot 
âxvcî  comme  épithète  (7);  mais,  ce  qui  prouve  que  \e  pèple  devait 
être  ime  enveloppe  fort  simple  et  même  gi'ossière,  c'est  que  dans 
ce  même  chaut  Pandarus  cUt  qu'il  possède  onze  chars,  autour 
desquels  sont  étendus  des  pépies  (8). 


(i)  Comment,  de  rhéroule  de  DidonàÉnée,  t.  II,  p.  142. 

(2)  ApoUod.,  Bib.  lib.  III,  c.  12  ,  §  2. 

(3)  Homer's  ILiad. ,  transi,  by  Pope,  b.  V.,  v.  443. 

(4)  Ad.  V.  •rtsVA.o;. 

(5)  Iliad.  s'  734. 

(6)  Onomast.,  lib.  VII,  §  5i. 

(7)  Ad  hauc  rbapsod.  v.  73.'i  ,  et  Iliad.  0'  385,  cl  a'  612, 

(8)  V.  ,94. 

iG 


ili'i  OBSERVATIONS 

C'est  sans  doute  au  passage  ci-dessus  que  Virgile  fait  allusion , 
lorsque  Turnus  dit,  en  parlant  d'Énée  : 

Longe  illi  dea  mater  erit,  quae  iiube  fugacem 
Femineà  tegat  (i). 

Dans  ce  cas  les  mots  feminea  nube ,  un  nuage  féminin ,  me  sem- 
blent un  peu  précieux  pour  exprimer  le  voile  de  la  déesse.  Mais  si 
par  là  Virgile  entend  la  manière  dont  Enée  fut  sauvé  après  son 
combat  contre  Diomède ,  il  se  trompe ,  car  ce  fut  Apollon  et  non 
Vénus  qui  l'enleva  dans  un  nuage  (2)  ;  et ,  au  vingtième  chant  de  l'I- 
liade, c'est  Neptune  et  non  point  Vénus  qui  sauve  Enée  en  répandant 
un  nuage  sur  les  yeux  d'Achille  (3).  Au  dixième  chant  de  l'Enéide, 
Virgile  tombe  dans  la  même  erreur,  quand  Junon  dit  à  Vénus  : 

Tii  potes  ^nean  manibus  subducere  Graïum , 
Proque  viro  nebiilam  et  ventos  obtendere  inanes  (4). 

[v.  339 — 42.]  Aussitôt  s'échappe  le  sang  incoiTuptible 
nous  les  appelons  immortels. 


M.  Koppen  pense  qu'on  doit  retrancher  les  trois  vers  34o,  841 
342,  à  cause  du  mot  l'x,"?  qu'  se  trouve  au  v.  140 (5).  Dans  ce  cas 
le  sens  finit  à  ces  mots  :  «  aussitôt  s'échappe  le  sang  incorruptible 
«  de  la  déesse.  »  Heyne  fait  à  ce  sujet  une  réflexion  fort  juste,  en 
observant  que  l'usage  des  interpolateurs  n'est  pas  d'employer  des 
mots  scientifiques  ou  inusités,  mais  plutôt  d'ajouter  des  vers  pour 
donner  l'explication  de  ce  qui  leur  paraît  obscur  ou  difficile  (6). 

M.  Wolf  a  mis  le  vers  342  entre  deux  parenthèses,  voulant  indi- 
quer par  là  qu'il  le  croit  interpolé.  C'est  sans  doute  parce  que  le 
vers  présente  une  contradiction  manifeste  avec  le  vers  339.  En 
effet,  le  v.  34»  dit  positivement  que  les  dieux  n'ont  point  de  sang, 

(i)  ^n.  Xn,  V.   51. 

(2)  Kal  Tov  [A£v  p.£Tà  y^epalv  èpûaaaTO  'totêoç  AiroXXtov  KuavÉTi  vî^eX'») 
(Iliad.  s' 344.) 

(3)  Iliad.  u'  32  1. 

(4)  iEn.  X.  81. 

(5)  Erklarende  Anmerkungen  zum  Hoiner.  Von  J.  H.  J.  Ki5ppcn, 
t.  II,  p.  47. 

(6)  Heyn.  obss.  in  Iliad.  V,  v.  34t  et  842. 
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àvatfACvEç,  et  le  v.  SSg  dit  que  le  sang  incorruptible  de  la  déesse  a 
coulé.  J'ai  tâché  de  sauver  cette  contradiction  en  traduisant  :  aussi 
n  ont-ils  point  un  sang  grossier  comme  les  hommes.  Ce  n'est  point  là  le 
sens  littéral ,  mais  plutôt  une  interprétation  de  la  pensée.  M.  Knight 
adopte  l'opinion  de  Kôppen  et  supprime  les  trois  derniers  vers. 
Les  anciens  critiques  ne  parlent  point  ici  de  retranchement. 


[v.  370 — I.]  La  belle  Vénus  tombe  alors  aux  genoux 
de  Dionée  sa  mère. 

Apollodore  suit  l'opinion  d'Homère,  et  dit  que  Vénus  est  fille  de 
Dionée  et  de  Jupiter  (i).  On  voit  par  là  que  la  fable  qui  faisait 
naître  Vénus  de  l'écume  des  mers  n'était  pas  connue  du  temps 
d'Homère;  mais  comme  Vénus  se  dit  en  grec  Âœpo^tTY)  (Aphrodite), 
et  que  ce  mot  en  le  décomposant  signifie  qui  est  né  de  l'écume ,  on  a 
supposé  que  Vénus  n'avait  été  nommée  ainsi  que  parce  qu'elle 
était  née  de  l'écume  de  la  mer  (2). 

J'ai  déjà  fait  observer  que  souvent  les  aventures  attribuées  aux 
dieux  et  aux  héros  n'avaient  d'autre  fondement  que  l'étymologie 
de  leurs  noms  (3) ,  et  je  crois  que  l'histoire  de  Vénus  en  est  une 
nouvelle  preuve.  On  pense  communément  que  le  nom  a  été  donné 
à  cause  de  telle  aventure,  et  tout  au  contraire,  c'est  le  nom 
qui  a  fait  imaginer  l'aventure.  Il  est  sans  doute  impossible  d'in- 
diquer précisément  l'origine  des  noms  propres;  les  Grecs,  qui 
dans  le  principe  furent  civilisés  par  des  colonies  étrangères,  durent 
prendre  d'elles  non  seulement  leur  religion  et  leur  culte ,  mais  en- 
core beaucoup  de  noms  propres ,  qui ,  par  le  laps  de  temps ,  s'adap- 
tèrent à  leur  langue,  en  prenant  des  inflexions  helléniques.  Alors, 
comme  il  arriva  que  quelques-uns  de  ces  noms  ,  dans  leurs  élé- 
ments,  offrirent  parfois  une  signification  quelconque,  on  ima- 
gina qu'ils  avaient  été  donnés  en  raison  de  cette  signification.  La 

(i)  Apollod.,  Bib.  I,  c.  m,  §  I. 

(2)  Voyez  la  Théogonie,  v.  186 — 200,  ce  qui  justifie  encore  l'opinion 
fleM.  Wolf  que  la  Théogonie  et  le  Bouclier  sont  postérieurs  de  plus  d'un 
siècle  à  l'Iliade  et  à  l'Odyssée.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  la  mytholo- 
gie de  ces  poèmes  n'est  pas  du  tout  celle  des  poèmes  d'Homère.  (  Voyez 
les  obss.  sur  les  v.  460,  du  premier  cb.  de  l'II.,  et  783  du  second.) 

(3)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  i   du  premier  oh. ,  et  594  du  second. 

16. 
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poésie  s'empara  de  cette  idée,  la  féconda,  et  c'est  sur  cette  base 
frivole  que  repose  souvent  une  mythologie  fort  postérieure  à  celle 
d'Homère.  Telle  fut  presque  toujours  l'origine  de  ces  métamor- 
phoses ,  à  l'aide  desquelles  on  supposa  que  les  dieux  se  livraient  à 
toutes  sortes  de  vices ,  et  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  les 
chants  homériques  (i).  L'imagination  déréglée  des  poètes  parcourut 
à  cet  égard  une  vaste  carrière,  et  les  noms  de  Thamyris,  d'Eri- 
chthonius  (2),  de  Ganymède  (3) ,  ont  fait  supposer  les  aventures  les 
plus  scandaleuses.  Mais  pour  donner  une  idée  des  modifications 
que  pouvait  éprouver  un  mot,  et  dans  quel  goût  elles  étaient 
faites,  examinons,  sans  sortir  du  sujet  de  cette  note,  l'histoire  de 
la  naissance  de  Vénus  dans  la  Théogonie.  D'abord  il  faut  se  rap- 
peler qu'Homère  nomme  Vénus  Acppo^trri,  et  qu'il  lui  donne 
l'épithète  de  cpiXcau-st^r,?  (4)  ,  amans  risum  ,  ou  ,  comme  nous 
le  disons  en  français ,  la  déesse  des  ris.  Nous  venons  de  voir 
ce  que  l'on  avait  fait  du  mot  àfppofîÎT/;;  mais  comme  l'adjectif 
(fiiXou.u.ïi^r,ç  ne  présentait  aucune  signification  dont  on  pût  tirer 
parti,  on  y  fit  un  léger  changement,  et  au  lieu  de  (fù.cu.^.zi^r,i ,  on 
dit  çtXo,u.(AYi^T,ç ,  amans  genitalia.  Ainsi  l'on  substitua  une  image  ob- 
scène à  cette  épithète  remplie  de  grâces  qu'Homère  donne  à  Vé- 
nus, et  ce  fut  d'après  cet  heureux  changement  qu'on  imagina 
l'histoire  racontée  par  l'auteur  de  la  Théogonie.  La  voici  en  sub- 
stance :  «Saturne  ayant  coupé  les  organes  générateurs  {\i.y,Sia.)  à 
«  Uranus ,  il  les  jeta  dans  la  mer  ;  une  écume  blanche  se  rassembla 
«  tout  autour ,  et  c'est  de  là  que  naquit  Vénus  (5).  »  Le  poète  ajoute 
«  que  les  dieux  et  les  hommes  la  nomment  Aphrodite  parce  qu'elle 
«  était  née  de  l'écume,  et  Philomédée  quia  ex  genitalibus  emersit, 

H(5's  <piXo[j-,airi(5'îa ,  on  p.ïi^£(i)v  è^ecpaâvrn  (6). 
Tout  cela,  comme  on  voit,  n'est  point  de  la  mythologie  homéri- 
que; Aphrodite,   dans  V Iliade,  ne  veut  point  dire  née  de  l'écume, 
puisque  Vénus  est  la  fille  de  Jupiter  et  de  Dionée  ;  elle  n'y  est 

(i)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  694  du  second  ch.  de  l'Iliade. 

(2)  VoTez  encore  les  mêmes  observ.  sur  le  v.  094  du  second  ch. 

(3)  Voyez  observ.  sur  le  v.  23  r  du  vingtième  ch.  de  Tlliad. 

(4)  Cf.  Iliad. ,  -j"',  424  8' ,  10  e'  375  ,  etc.  etc. 

(5)  Theogon.,v.  188—193. 

(^6)  Id.  v.  200;  voyez  aussi  les  observ.   sur  le  v.  5i   de   ce  ch.  tin- 
quième. 
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jamais  nommée  otXoau.viiJr,? ,  amans  genitalia,  mais  souvent  le  poète 
caractérise  cette  aimable  déesse  par  l'épitliète  de  cpiXo(A;j.st(5'ri;,  qui 
.te  plaît  au  doux  sourb'e. 

Sur  cet  abus  de  noms  propres,  on  peut  consulter  l'ouvrage  de 
Gerbier  intitulé  Origine  des  Dieux  du  Paganisme  (t). 


[392 — 4-]  Junon  souffrit  aussi  beaucoup  lorsque  le 
fils  d'Amphitryon  lui  frappa 

Il  est  clair  que  le  poète  veut  ici  parler  d'Hercule,  cependant 
c'est  la  seule  fois  qu'il  le  désigne  comme  étant  le  fils  d'Amphi- 
tryon. Partout  ailleurs  il  est  représenté  comme  le  fils  de  Jupi- 
ter (2).  Au  onzième  chant  de  l'Odyssée  Ulysse  dit  positivement  : 

«  Je  vis  Alcmène ,  l'épouse  d'Amphitryon  ,  qui  enfanta  Hercule 
«  au  cœur  de  lion  ,  après  s'être  unie  au  grand  Jupiter  (3).  » 

Les  petites  Scholies  qui  se  rapportent  au  vers  192  disent  qu'Ho- 
mère a  suivi  les  deux  mythologies,  celle  qui  supposait  qu'Hercule 
était  fils  de  Jupiter,  et  celle  qui  le  regardait  comme  étant  fds 
d'Amphitryon:  cela  n'est  pas  probable.  Heyne  a  trouvé  cette  ob- 
jection assez  grave  pour  supposer  tout  ce  passage  relatif  à  Hercule, 
interpolé  par  des  rhapsodes  qui  l'auraient  tiré  de  quelque  poème 
sur  Hercule  (4).  Je  partage  tout-à-fait  cette  opinion. 


(i)  2  vol.  m-i2,  Paris  1767;  voyez  surtout  les  pag.  186  et  217  du 
premier  vol.,  première  partie. 

(2)  Cf.  Iliad.  t' ,  396  c,' ,  265  t',  io5  seqq. 

Ci)  Od.  X'  265.  Au  sujet  de  ce  passage  voyez  les  observ.  sur  le  v.  268 
du  onzième  ch.  de  l'Odyssée,  où  je  rapporte  l'opinion  probable  de 
M.  Knight.  L'auteur  des  Argonautiques,  connu  sous  le  nom  d'Orphce  , 
a  suivi  la  même  tradition  :  «  Je  vis  d'abord  le  divin  Hercule  qu'enfanta 
■<  Alcmène  après  s'être  unie  à  Jupiter  (  Cf.  Argon. ,  v.  116). 

(4)  Heyn. ,  observ.  in  Iliad.  V,  v.  392.  M.  Knigbt  supprime  depuis 
le  v.  384  jusqu'au  v.  4o5  ,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  a  rapport  aux  divers 
exemples  tirés  de  Mars,  de  Junon,  et  de  Pluton,  que  Dionée  raconte 
à  Vénus  pour  la  consoler. 
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[v.  SgS — y.]  Pluton ,  si  redoutable  entre  les  immortels, 
reçut  un  trait  aigu  de  ce  même  héros ,  fils  de  Jupiter. 

Après  ces  mots,  de  ce  même  héros,  j'ai  ajouté  avec  le  texte,  ^Is 
de  Jupiter,  malgré  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  qu'Hercule  était  fils 
d'Amphitryon  (i). 

Heyne  est  le  seul  de  tous  les  éditeurs  qui ,  au  vers  897,  ait  écrit 
nûXû)  avec  un  grand  II;  alors  ce  mot  doit  s'entendre  de  la  ville  de 
Pylos.  ApoUodore  raconte  en  effet  que  Pluton  étant  venu  au  secours 
des  Pyliens  fut  blessé  par  Hercule  (2),  et  c'est  à  cette  circonstance 
que  le  passage  ci-dessus  ferait  allusion.  Ainsi ,  malgré  l'autorité 
d'Aristarque  (3),  de  Didyme(4),  parmi  les  anciens,  et  celle  de 
Clavier  parmi  les  modernes  (5) ,  Heyne  pense  que  ces  mots ,  èv 
vê)i6ê(iatv  ne  signifient  pas  dans  l'empire  des  morts;  mais  parmi  les 
cadavres  de  ceux  qui  périrent  devant  Pjlos.  C'est  dans  le  même 
sens  qu'Homère  fait  dire  au  dieu  Mars  : 

AÙTCÙ  Tr/iaa,T'  eiraoy^ov  èv  atvviaiv  vsjcàtî'ecaiv  (6). 

«  Là  je  souffrirais  de  vives  douleurs  parmi  les  hideux  cadavres.  » 
Enfin,  ce  critique  observe  que  jamais  Homère,  pour  signifier  les 
portes,  n'emploie  le  singulier  ttûXyi,  mais  toujours  nûXai  au  plu- 
riel (7).  J'ai  suivi  l'opinion  commune,  et  j'ai  traduit  èv  77'jÀw  èv 
vejcûeacriv  [jaÀwv  :  il  le  blessa  parmi  les  ombres  à  la  porte  des  enfers. 


[v.  398 — 4o2.]  A  l'instant  ce  dieu,  lame  abattue 

car  enfin  il  n'était  pas  mortel. 

Heyne  regrette  qu'il  y  ait  ici  une  lacune  dans  les  scholies  de 

(i)  V.  IHad.  e'  397. 

(2)  Apollod.  Bib.  II,  C.  7  ,  §  3. 

(3)  Brev.,  sch.  Iliad  i'  397.. 

(4)  Pind.  sch.  Olym.  IX,  v.  44,  5. 

(5)  Trad.  d' Apollod. ,  t.  II,  p.  3i3. 

(6)  G.  Iliad.  e'  886.  Au  reste,  ce  même  vers  886  a  paru  suspect  à 
M.  Knight,  et  il  le  supprime  précisément  à  cause  de  ce  mot  ^izyASiorsi'i. 
«  Le  substantif  vEj^àç,  dit-il,  n'était  pas  connu  d'Homère.»  (Knight,  note 
in  Ilîad.  s'  885—7.) 

(7)  Heyn. ,  observ.  in  Iliad.  V  ,  v.  397. 
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Venise;  «  car  peut-être,  dit-il,  j'y  aurais  trouvé  une  autorité 
«  pour  me  confirmer  dans  l'opinion  où  je  suis  que  tout  ce  pas- 
«  sage,  depuis  le  v.  398  jusqu'au  v.  402,  appartient  à  quelqu'autre 
«ouvrage,  peut-être  à  quelque  poème  sur  Hercule,  d'où  ces  vers 
«  auront  été  transportés  ici.  »  Ce  critique  observe  ensuite  qu'ils 
nuisent  à  la  suite  de  la  narration,  qu'il  n'est  pas  naturel  que 
Pluton  monte  dans  l'Olympe  au  lieu  d'aller  dans  les  enfers;  que 
les  vers  401  et  402  sont  répétés  dans  le  même  chant  (901  et 
90a  )  à  l'occasion  de  Mars  blessé  par  Diomède.  Enfin  il  ajoute 
qu'un  juste  soupçon  peut  s'élever  sur  tout  ce  passage  relatif  à 
Pluton,  c'est-à-dire,  depuis  le  vers  895  jusqu'au  v.  4o3  (i).  Nous 
avons  déjà  vu  que  le  même  critique  regardait  aussi  l'aventure  de 
Junon  comme  interpolée  (2),  ce  qui  comprendrait  depuis  le  v.  891 
jusqu'au  v.  4o3  ;  de  sorte  que  Heyne  ne  s'éloigne  pas  beaucoup 
de  l'opinion  de  M.  Knight,  qui  supprime  aussi  l'aventure  de  Mars, 
c'est-à-dire,  depuis  le  vers  384  jusqu'au  vers  4o3.  Il  pense  que 
toutes  ces  fables  ont  été  ajoutées  par  divers  rhapsodes  qui  vou- 
laient faire  preuve  d'une  érudition  à  contre  -  temps ,  et  qu'elles 
appartiennent  à  des  siècles  plus  modernes  que  ceux  d'Homère  (3). 
Cette  conjecture  me  paraît  assez  vraisemblable. 

[v.  408.]  Et  jamais  sur  ses  genoux  de  jeunes  enfants 
ne  bégaieront  le  doux  nom  de  père. 

Le  scholiaste  de  Venise  blâme  ce  vers  comme  indigne  d'un 
dieu,  d'un  héros  ou  d'un  homme;  il  pense  qu'il  n'est  convenable 
que  pour  une  femme  ou  une  déesse  qui  tient  son  enfant  entre  ses 
bras  (4)-  Cette  critique  est  fausse  :  le  vers  au  contraire  me  semble 
plein  de  grâce  et  de  naïveté.  Heyne  observe  avec  raison  que  cette 
tournure  avoir  un  enfant  sur  ses  genoux  s'applique  souvent  aux  pères 
dans  V Iliade  (5).  Ainsi ,  au  neuvième  chant ,  Phénix  dit,  en  parlant 
des  imprécations  de  son  père  :  «  il  demanda  aux  furies  que  jamais 


(i)  Heyn.  ,  observ.  in  Iliad.  V,  v.  SgS. 

(a)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  892  de  ce  chant. 

(H)  Knigbt,  noie  in  Iliad.  ê' ,  385 — 404. 

(4)  Sch.  Ven.  ,  z'  408. 

(5)  Heyn.  observ.  in  Iliad.  V.  4084. 


2l^8  OBSERVATIONS 

«  un  fils  engendré  de  moi  ne  reposât  sur  ses  genoux  (i).  »  Et  plus 
loin,  dans  le  même  chant,  il  dit  qu'Achille  ne  voulait  prendre 
aucune  nourriture  avant  cjue  lui.  Phénix,  ne  l'eût  placé  sur  ses 
genoux  (2).  Ces  expressions  familières  à  notre  poète  paraîtraient 
indiquer  que ,  dans  les  temps  héroïques ,  les  jeunes  gens  étaient 
confiés  aux  hommes  dès  leur  plus  bas  âge. 

[v.  426.]  A  ces  mots  ,  le  père  des  dieux  et  des  hommes 
laisse  échapper  un  doux  sourire. 

Virgile  a  traduit  presque  littéralement  ce  vers  d'Homère  : 
oui  subridens  homiuum  sator  atque  deonim  (3). 

Si  Jupiter,  le  roi  des  dieux  et  des  hommes,  se  permet  dans 
V  Iliade  un  léger  sourire ,  c'est  que  Minerve,  voyant  arriver  Vénus 
blessée  par  Diomède ,  tient  un  discours  très -ironique  et  très- 
mordant:  «  Cypris,  dit -elle,  engageait  une  jeui\e  femme  grecque 
«  à  suivre  les  Troyens  qu'elle  chérit  aujourd'hui  si  vivement  ; 
«mais,  en  prodiguant  ses  caresses  à  cette  jeune  heavité  couverte 
«  d'une  riche  tunique ,  l'agrafe  d'or  a  déchiré  la  main  délicate  de 
«  la  déesse  (4).  »  On  conçoit  aisément  que  Jupiter  doive  sourire  à 
cette  raillerie  piquante.  La  situation,  dans  Virgile,  est  très-diffé- 
rente :  Vénus  vient  implorer  Jupiter  en  faveur  d'Énée  ;  son  dis- 
cours est  rempli  des  idées  les  plus  graves;  elle  rappelle  tout  ce  que 
les  destinées  ont  promis  aux  Romains;  et ,  après  avoir  peint  avec 
de  vives  couleurs  les  maux  qu'éprouve  son  fils ,  elle  termine  par 
ces  reproches  amers  et  mal  déguisés  : 

Hic  pietatis  honos?  Sic  nos  in  sceptra  repouis  (5)  ? 
Certainetncnt,  dans  une  circonstance  aussi  solennelle,  Jupiter  ne 
devait  pas  accueillir  seulement  avec  un  sourire  les  justes  réclama- 
tions de  Vénus.  Voyez  quelle  différence ,  quand  au  premier  chant 
de  Y  Iliade,  Thétis  réclame  la  protection  de  Jupiter  pour  son  fils 
Achille;  alors  le  maître  des  dieux  se  montre  dans  toute  sa  gloire, 
il  abaisse  ses  noirs  sourcils ,  il  agite   sa  chevelure  divine  ,   et  le 

(i)  Iliad. ,  t'  454. 

(2)  Iliad,  t',  486  seqq. 

(3)  Mn.  I  ,  V.  2  53  ,  éd.  Hey. 

(4)  Iliad.,  e'  4^2. 

(5)  ^n.  I  ,  253. 
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vaste  Olympe  en  est  ébranlé  (i).  Tout  cela  est  conforme  à  la  si- 
tuation ,  et  parfaitement  dans  les  convenances.  Virgile  n'a  vu  ici 
([ue  Jupiter  s'adressant  à  la  déesse  des  grâces  et  des  amours  ;  c'est 
là  l'idée  qui  l'a  surtout  frappé,  et  dès-lors  il  a  cru  devoir  donner  au 
maître  des  dieux  un  visage  riant.  L'ensemble  de  la  situation  n'est 
pas  ce  qui  l'occupe  davantage ,  il  est  tout  poiu'  Homère.  La  per- 
fection du  style,  le  fini  des  détails,  la  beauté  des  images  sont 
pour  Virgile  les  objets  essentiels;  ils  ne  sont  pour  Homère  que 
des  accessoires  qui  naissent  tout  naturellement. 

[v.  4^3.]  Les  écus  légers,  et  les  boucliers  arrondis. 

Le  ).a'.<7rïcv  (léséion)  était  différent  du  bouclier.  Hérodote  dit 
positivement,  que  les  Ciliciens  portaient  cette  armure  à  la  place 
des  boucliers  (2).  Comme  ils  étaient  de  peau ,  ils  étaient  plus  lé- 
gers que  les  boucliers  ordinaires  faits  de  métal  ;  c'est  pour  cette 
raison  qu'on  leur  donne  l'épithète  de  îrrepo'evTa ,  ailés.  Au  reste , 
il  faut  ajouter  ici  que  M.  Knight  supprime  ce  vers  précisément  à 
cause  de  cette  espèce  d'armure ,  qui  ne  lui  paraît  pas  avoir  été  en 
usage  du  temps  d'Homère.  Il  n'en  est  parlé  qu'une  autre  fois  dans 
l'Iliade  (3),  et  M.  Knight  supprime  encore  le  vers  où  l'on  retrouve 
cette  expression.  Il  observe  avec  raison  que  les  boucliers  homé- 
riques ,  d'iuie  plus  grande  dimension  que  ceux  nommés  Icséions , 
doivent  couvrir  le  col  et  les  jambes ,  qui  n'étaient  garantis  par 
aucune  autre  armure  (4). 

[v.  474-]  Seul   avec   tes  frères,  et   les   époux  de  tes 
sœurs. 

Ce  mot  -yau.êf otat ,  que  j'ai  rendu  par  les  époux  de  tes  sœurs,  s'en- 
tend ordinairement  des  gendres  (5);  mais  comme  il  est  ici  ques- 

(i),Cf.  Iliad.  a'  SaS. 

(2)  K(Xt/.c? lyATf.ii  TE   £'-"/,<;v  àvT'   à(J7v£(î'«v  (lib.  VII,  §  91). 

Larcher  n'a  pas  bien  rendu  cette  phrase  ;  voyez  sa  trad.  t.  V,  p.  62  , 
2^  édition. 

(3^  Iliad.  [iJ  426. 

(4)  Cf.  Knight  not.  in  Iliad.  s'  453. 

(5)  Cf.  Iliad.  i',  142,  284;  >-',  738;v'42S;  Odys.Y,  38;;  'T ,  56;,; 
•/i'  3  i3  ;  etc. ,  etc. 
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tion  d'Hector ,  qui  ne  peut  pas  avoir  de  gendre ,  il  faut  admettre 
qu'il  signifie  beau-frère.  Il  parait  que  les  Grecs  appelaient  ainsi 
tous  ceux  avec  qui  l'on  contractait  des  alliances  par  des  ma- 
riages (i).  Ici  ce  sont  les  époux  des  sœurs  d'Hector.  Dans  Sophocle, 
OEdipe  donne  cette  dénomination  à  Créon ,  frère  de  Jocaste ,  son 
épouse  (2).  Euripide,  pour  désigner  qu'Agamemnon  est  le  funeste 
beau-frère  d'Hélène ,  emploie  l'expression  de  y-ax-'J-yocp-êp oç  (3).  Euri- 
pide se  sert  encore  du  même  mot  pour  exprimer  l'idée  de  beau-père, 
et  le  fait  synonyme  de  lîsvOcpo'ç  (4).  Cependant  l'acception  la  plus 
commune  est  celle  de  gendre  (5). 


[v.  487 — 8.]  Ah!  crains,  que  tous  enveloppés  comme 
dans  un  vaste  filet ,  vous  ne  deveniez  la  conquête  et  la 
proie  de  vos  ennemis. 

Eschyle ,  dans  sa  tragédie  d'Agamemnon  ,  présente  la  même 
image  : 

«  O  nuit  chérie...  qui  sur  les  tours  d'Ilion  as  tendu  un  filet  in- 
«  destructiljle  (6)  !  »  L'épithète  de  Trâvst-j'poç,  dans  Homère,  signifie 
^lui  entraine,  qui  saisit  tout,  ainsi  que  l'explique  Plutarque  (7).  L'ex- 
pression générale  de  vaste  ne  rend  pas  toute  l'idée. 

Athénée  cite  le  passage  ci-dessus  pour  prouver  que  les  anciens 
héros  mangeaient  du  poisson ,  puisqu'ils  employaient  le  mot  de 
filet  dans  leurs  métaphores  (8).  Cependant  il  ajoute ,  quelques 
lignes  après ,  qu'Homère  néglige  de  parler  de  la  nourriture  des 

(i)  L'Etymol.  mag.  dérive  ce  mot  de  "yaiAripo;,  tout  ce  qui  tient  au  ma- 
riage,  dont  par  contraction  on  a  fait  -j-auêpo:  ;  (  vid.  h.  v.  )  voyez  aussi 
Hesychius  à  ce  même  mot  ;  selon  lui  ,  ce  nom  est  donné  à  l'époux  de  la 
lilJe,  et  à  tous  les  parents  de  celle  qu'un  a  épousée.  Voyez  aussi  le  So- 
phocle de  Brurik ,  t.  I ,  p.  365. 

(3)  OEdip.  Tyr. ,  v.  70. 

(3)  Rhesi  aSg  et  suiv. 

(4)  Hippolyt. ,  634  seqq. 

(5)  Conf.,IIiad.  et  Odys.  ,  in  locis  citât.  ;  Herod. ,  lib.  VII,  §  t8y, 
et  Quint.  Calab.  Paralip. ,  lib.  VII,  v.  2i5,  etc.,  etc. 

(6)  Agara. ,  v.  363. 

(7)  De  solert.  animal.,  t.  X  ,  p.  69,  edit.  Reiskli. 

(8)  Epit.  Deipnos.  I,  G.  19,  p.  2  5  B. 
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légumes ,  des  poissons  et  des  oiseaux  comme  étant  trop  délicate , 
et  en  quelque  sorte  indigne  des  hommes  qui  accomplissaient  de 
si  grands  exploits  (i).  Il  n'est  jamais  question  de  ces  sortes  de 
mets  dans  les  repas  décrits  par  Homère  :  non  pas  que  cette  nour- 
riture fût  indigne  des  héros ,  car  il  n'en  est  pas  question  davan- 
tage quand  il  s'agit  des  festins  des  prétendants  de  Pénélope,  qui 
menaient  une  vie  molle  et  efféminée;  mais  uniquement  parce  qu'à 
cette  époque  les  mets  les  plus  substantiels  étaient  les  plus  esti- 
més, ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  (2).  Ce  qui  le  prouve  encore» 
c'est  ce  que  dit  Ménélas  de  ses  compagnons  lorsqu'ils  sont  retenus 
dans  l'ile  de  Phare:  «  errant  sans  cesse  dans  l'ile,  ils  péchaient 
"  avec  des  hameçons  recourbés  ;  car  la  faim  dévorait  leurs  en- 
«  trailles  (3).  »  Ulysse  dit  à  peu  près  la  même  chose  quand  ses 
compagnons  sont  pressés  par  la  faim  dans  l'ile  du  Soleil  (4).  Le 
seul  endroit  de  V Iliade  où  Homère  parle  de  poissons ,  ou  du  moins 
de  coquillages  destinés  à  un  repas,  se  trouve  au  seizième  chant 
de  Y  Iliade,  lorsque  Patrocle ,  après  avoir  immolé  un  guerrier, 
s'écrie  : 

«  Grands  dieux,  comme  ce  guerrier  est  agile!  comme  il  plonge 
«  facilement  !  Si  ce  héros  s'élançait  d'une  barque  dans  la  mer  pois- 
«  sonneuse ,  même  durant  la  tempête ,  il  ramasserait  assez  de  co- 
«  quillages  pour  nourrir  de  nombreux  convives  (5).  »  Dans  VOdys- 
sée ,  on  trouve  une  comparaison  prise  de  la  pêche  aux  filets  (6). 

M.  Knight  retranche  toute  la  fin  du  discours  de  Sarpédon,  de- 
puis le  vers  478.  En  ce  cas ,  le  discours  doit  se  terminer  à  ces  mots 
de  la  traduction  :  «  Et  nous,  qui  ne  sommes  que  vos  alliés,  nous 
«  combattons  avec  courage.  »  31.  Knight  trouve  dans  les  quinze 
vers  supprimés  beaucoup  de  mots  qui  lui  semblent  ne  pas  appEir- 
tenir  à  la  langue  homérique  (7). 


(i)  L.  c.  p.  25,  D. 

(2)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  343  du  IV*^  ch.  de  l'Iliad. 

(3)  Cf.  Odys.  ^',368. 

(4)  Cf.  Odyss.  u,',  3jO  seqq. 

(5)  Cf.  Iliad.  tt',  33o  seqq. ,  voyez  les  observ.  sur  le  v.  745  du  seizième 
chant  de  l'Iliad. 

(6)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  384  du  vingt-deuxième  chant  de  l'O- 
dyssée. 

(7)  Knight  ,  not  in  Iliad.  478 — tji. 
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[v.  5y6.]  C'est  alors  que  succombe  Pylémène,  pareil 
au  dieu  Mars. 

Le  même  Pylémène,  tué  ici  par  Ménélas,  reparait  au  treizième 
chant  accompagnant  les  funérailles  de  son  fils  (i).  Quand  j'exa- 
minerai cet  endroit  de  Y  Iliade ,  je  ferai  connaître  les  raisons  qu'on 
a  données  pour  expliquer  cette  singulière  inadvertance. 

Cornélius  Népos  s'est  trompé  lorsqu'on  parlant  de  Thyus ,  prince 
de  Paphiagonie,  il  ajoute  qu'il  descendait  de  ce  Pylémène  qu'Homère 
dit  avoir  été  tué  par  Patrocle  à  la  guerre  de  Troie,  «  a  Pylœmene  illo, 
«  quem  Homerus,  Troïco  bello,  a  Patroclo  interfeclum  ait  (2).  »  Il 
est  clair  que,  dans  ce  passage,  il  faut  substituer  Ménélas  à  Pa- 
trocle (3). 

[v.  642.]  Et  rendit  ses  rues  solitaires. 

XrfwffE  (î'  à-pix;  signifie  littéralement:  il  rendit  ses  rues  veuves, 
expression  de  mauvais  goût  en  français,  dont  nos  auteurs  mo- 
dernes ont  étrangement  abusé;  car  chaque  langue  a  ses  méta- 
phores qui  lui  sont  propres.  Nous  ne  dirions  pas  comme  Horace, 
il  boit  par  l'oreille,  bibit  aure  vulgus  (4)  ;  et  pourtant,  dans  le  lan- 
gage familier,  l'Académie  admet  cette  phrase  :  manger  quelqu'un 
des  yeux. 

Je  crois  que  Racine  avait  en  vue  ce  passage  ,  quand  Iphigénie 
dit  à  Achille  : 

Allez,  et  daus  ses  murs  vides  de  citoyens 

Faites  pleurer  ma  mort  aux  veuves  des  Troyens  (5). 

C'est  ainsi  que  le  génie  s'approprie  les  richesses  de  l'antiquité. 

[v.  689 — 90.]  Ainsi  parle  ce  guerrier,-  mais  sans  lui 
répondre  Hector  passe  rapidement. 

Pope ,  en  cet  endroit  de  l'Iliade ,  observe  que  souvent  Homère 

(i)  Cf.  Iliad.  >/,  658. 

(2)  Corn.  Nep.,p.  164  ,  édit.  Roterod.,  1667. 

(3)  Voyez  la  suite  du  passage  cité  en  tête  de  la  note  :  v.  578  et  579. 

(4)  Od.  II,  i3,v.  32. 

(5)  Act.  V.,  se.  2. 
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fait  un  très-bon  usage  du  silence  de  ses  personnages  (i)  ;  il  en  cite 
plusieurs  exemples.  Ainsi ,  il  remarque  au  premier  chant  le  si- 
lence des  deux  hérauts  qui  vont  chercher  Briséis  (a)  ;  au  troisième 
chant  le  silence  d'Hélène  quajid  Iris  vient  l'avertir  que  ses  deux 
époux  vont  combattre  pour  elle  (3).  Dans  le  même  chant ,  il  dit 
que  Ménélas  adresse  une  prière  au  ciel  au  moment  du  combat, 
mais  que  Paris  se  tait  parce  qu'il  est  engagé  dans  une  mauvaise 
cause  (4).  Au  quatrième  chant ,  quand  Jupiter  déclare  vouloir 
protéger  les  Troyens,  Junon  éclate  en  reproches  contre  lui;  mais 
Minerve  (5)  persiste  à  garder  le  silence  (6).  Dans  le  même  chant , 
lorsque  Agamemnon  fait  des  reproches  à  Diomède,  ce  héros  reste 
en  silence  (7) ,  parce  que  le  vrai  caractère  d'un  brave  guerrier  est 
de  laisser  parler  les  faits.  Enfin  il  cite  l'exemple  ci -dessus,  où 
Hector,  conservant  aussi  le  caractère  guerrier,  vole  au  combat 
pour  toute  réponse. 

Cela  est  vrai ,  mais  ces  sortes  de  beautés  ne  sont  point  dans 
Homère  l'effet  d'un  calcul;  elles  naissent  de  la  situation,  qu'il 
rendait  toujours  avec  vérité. 


[v.  yoZ — 4-]  Quel  fut  le  premier  et  quel  fut  le  dernier 
de  ceux  qu'immolèrent  Hector,  fils  de  Priam ,  et  le  ter- 
rible Mars  ? 

Virgile  a  dit  de  même  : 

Quem  telo  primum,  queni  postremuni,  aspera  virgo  , 
Dejicis.'  Aut  quot  hunii  morientia  corpora  fundis  (8).? 


(i)  Homer's  Uiad.  Translat.  by  Pope,  book  IV,  no.  of  v.  848. 
(2)  Iliad.  a'.  33o  et  33 1. 
(3;  Iliad.  -j',  141,  142. 

(4)  Iliad.  Y  ,  35i  seqq. 

(5)  Pope  ne  dit  pas  Minerve,  mais  the  Goddess  ofwisdom,  la  déesse  de 
la  sagesse  ;  ^ïnewe  n'a  jamais  cette  dénomination  dans  Homère,  pas 
plus  que  Yénus  celle  de  reine  de  Vamoiiri^  voyez  la  note  du  v.  3  1 1  de  ce 
cbant.  ) 

(6)  Iliad.  a",  22. 

(7)  Iliad.  S' ,  401  seqq. 

(8)  JEn,  XI,  664. 
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Le  poète  latin,  comme  on  voit,  ajoute  une  idée  à  celle  d'Ho- 
mère :  «  Combien  de  corps  expirants  étendis-tu  sur  la  terre  ?  »  Il 
est  rare  que  Virgile  soit  aussi  concis  que  son  modèle.  Presque 
toujours  il  amplifie ,  il  renchérit  sur  lui.  J'ai  souvent  l'occasion 
de  faire  cette  remarque ,  et  je  ne  me  lasse  pas  de  la  répéter,  parce 
qu'elle  caractérise  la  manière  ,  ou  pour  mieux  dire  le  siècle  des 
deux  poètes.  Avec  un  exemple  isolé ,  on  peut  appuyer  toutes  sortes 
de  systèmes  ;  mais  quand  une  foule  de  preuves  se  réunissent  en 
faveur  d'une  opinion ,  il  est  permis  de  la  croire  fondée. 


[v.  y'io — 3i.]  La  déesse  lie  un  joug,  où  passent  les 
courroies  brillantes   d'or. 

Le  mot  de  XsTra^va,  selon  tous  les  interprètes,  signifie  les  cour- 
roies qui  servaient  à  attacher  les  coursiers  au  joug  (i).  Eschyle, 
dans  Agamemnon ,  emploie  ce  mot  au  figuré  : 

Avâ-^)ca;  l'c^u  XÉira^vov  (2). 

a  II  est  chargé  du  lien  de  la  nécessité  »  ;  et  de  même  Pindare 
nomme  ces  sortes  de  courroies  les  instruments  de  la  nécessite'  (3), 
àvâ-Yxa;  ê'vTêa.  Cette  métaphore  n'est  pas  passée  dans  notre  langue, 
mais  nous  disons  fort  bien  le  j'ouo-  de  la  nécessité;  figure  qu'on 
trouve  aussi  chez  les  Grecs.  Euripide  a  dit  dans  Oreste  : 

Àvâ"j')4Yi;  (5''  £Îç  Cufov  )4a6£iTTap.£v  (4). 

«  Nous  sommes  sous  le  joug  de  la  nécessité  »  ;  et  dans  Iphigénie 
en  Aulide  : 

É;  cî  àvâ"^)criÇ  ^sû-^u-ar'  £[A7i-eii-Ttôî4au.£v  (5). 

«  Ah  !  combien  nous  sommes  soumis  au  joug  de  la  nécessité  !  » 


(i)  Cf.  Apollon,  et  Esych.  lexic.  ad.  h.  v.  et  jEschyl.  schol.  Pers.  igi. 

(2)  Agamem.  226  ,  edit,  Stanleii. 

(3)  Pind.  Pyth.,  IV,  417  et  418; 

(4)  Eurip.  Orest. ,  i33o. 

(5)  Iphig.  in  Aulide,  434- 
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[v.  736.]  Et  revêtant  la  cuirasse  du  dieu  qui  rassemble 
les  nuages  ,  elle  s'arme  pour  la  guerre ,  source  de  tant  de 
larmes. 

Peut-être  fallait-il  ponctuer  ainsi  ces  deux  vers  : 

Tc'uy^sijtv  e;  77c.'/,£u.cv  ÔcofrcoETO  ^axsyoevTa. 

Alors  le  sens  serait  :  «  et  couverte  de  sa  tunique ,  elle  revêt ,  pour 
«  la  guerre ,  source  de  tant  de  larmes ,  les  armes  du  dieu ,  etc.  » 
Ce  qui  justifie  cette  leçon,  c'est  que  -/irùv  n'a  jamais  voulu  dire 
une  cuirasse.  Aristarque  admettait  les  deux  ponctuations  (i). 

Les  V.  733 — 7  sont  répétés  au  chant  huitième  (2);  Zénodote  les 
supprimait  ici  et  les  laissait  subsister  au  huitième.  Le  scholiaste 
de  Venise  qui  nous  fait  connaître  cette  opinion  de  Zénodote, 
pense  au  contraire  qu'ils  doivent  subsister  ici  et  non  au  huitième, 
où  la  déesse  n'accomplit  aucun  exploit.  Je  pense  qu'on  peut  les 
admettre  dans  les  deux  passages;  si  au  huitième  chant  Minerve  ne 
combat  pas ,  elle  se  dispose  à  combattre ,  c'est  une  raison  pour 
qu'elle  revête  une  armure.  D'ailleurs  ces  sortes  de  répétitions  ne 
blessent  point  dans  Homère. 


[v.  74i']  Là  paraît  la  tête  de  la  Gorgone,  monstre 
terrible. 

Il  faut  remarquer  la  syntaxe  de  cette  phrase ,  dont  voici  le  mot 
à  mot  :  la  tête  gorgoncenne  du  monstre  terrible.  Le  mot  gorgone'enne  est 
là  pour  de  la  Gorgone;  mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  que  le 
reste  de  la  phrase  se  construit  comme  si  le  substantif  avait  été 
employé  et  non  l'adjectif;  de  sorte  que  ces  mots,  ^eivoTo  TrsXûpou, 
du  monstre  terrible,  étant  au  génitif,  se  rapportent  à  -j'op-j'o'o; ,  de  la 
Gorgone,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  phrase  où  il  est  remplacé 
par  l'adjectif  "yos-j-cîr, ,   gorgonéenne   au   nominatif.    On  trouve    un 


(1)  Sch.  ven.  e',  734- 

(2)  II.  6' 384— 8- 
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exemple  semblable  au  second  chant,  où  il  est  dit  qu'Agamemnon 
convoqua  le  conseil  l'ers  le  navire  nesloréen  du  roi  de  Pylos ,  pour 
-vers  le  navire  de  Nestor,  roi  de  Pylos  (i). 

Sophocle  offre  un  exemple  de  cette  tournure  dans  YOEdipe  roi. 
Je  vais  rapporter  le  texte  de  tout  le  passage  : 


>'°-r.. 


Z-fiTÛv  TGV  aÙT07_ctf a.  toj  çovou  J.aoEtv 

Tw  A*S<îaxEÎw  7rai(î"i,  IIo},'j<î'wpc.u  te (2). 

«  Je  tenterai  tout  pour  découvrir  l'auteur  du  meurtre  exercé  sur 
«  l'enfant  Labdacéen  (  pour  de  Lahdacus  ) ,  fils  de  Polydore ,  etc.  » 
Ainsi ,  quoique  les  mots  enfant  Labdacéen  soient  au  datif  par  la 
construction  de  la  phrase  ;  ceux  de  Polydore ,  Cadmus  et  Jgénor 
sont  au  génitif  comme  si  l'auteur  avait  mis  tw  wat^l  AaoïS'àxoi»  xal 
noXu<5'wf  oy  ,  /..  r.  X.  «  l'enfant  de  Labdacus,  de  Polydore,  etc. 

Euripide  au  contraire,  en  employant  la  même  tournure,  a  suivi 
une  syntaxe  différente  dans  cette  phrase  : 

Kravùv  ^'  À-Yau-EavivEiov 
KpaT'  Èvï'-^xot  EXs- 
Na  >caxo'-^«u,êf  ov  (3)' 

«  Puisse-t-il  immoler,  et  apporter  à  Hélène  la  tête  agamemnonienne 
«  (d'Agamemnon),  son  funeste  beau-frère.  »  Kax-o-fa(j.ëpov  n'est  point 
au  génitif  comme  le  corrélatif  des  phrases  précédentes,  mais  à  l'ac- 
cusatif. Homère  et  Sophocle  suivent  la  syntaxe  de  la  pensée  ; 
Euripide,  plus  moderne ,  suit  la  syntaxe  grammaticale.  Telle  est  la 
marche  de  l'esprit  humain  (4). 


(i)  Iliad.  g',  54. 

(2)  OEdip.  Tyrann.  265. 

(3)  Enrip.Rhes.  2  58. 

(4)  Aa  sujet  de  la  Gorgone  et  des  fables  qui  y  ont  rapport,  voy.  les 
observ.  sur  les  vers  36  du  onzième  chant  de  l'Iliade,  et  633  du  onzième 
de  l'Odyssée. 
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[v.  749']  Ces  portes  gardées  par  les  Heures. 

Clavier  traduit  Ùpat  par  Saisons  (i).  «  La  double  signification  de 
«  ce  mot,  tant  en  grec  qu'en  latin,  dit-il,  a  trompé  beaucoup  de 
«  traducteurs  qui  ont  pris  ces  divinités  pour  celles  des  Heures. 
«  Mais  les  attributs  que  leur  donne  Orphée  dans  son  hymne  42, 
«  le  soin  que  leur  donne  Homère  (//. ,  liv.  V,  vers  749)  d'ouvrir  et 
«  de  fermer  les  portes  du  ciel  ;  enfin ,  l'épithète  d'à-^Xac^âpirou; , 
«  que  leur  donne  Pindare,  ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  attribu- 
«  tion  (2).  » 

Malgré  cette  autorité,  je  pense  qu'il  faut  traduire  ici  les  Meures, 
et  non  pas  les  Saisons,  parce  que  le  mot  saisons  au  pluriel  a  un 
sens  trop  fixe  et  trop  déterminé  :  il  ne  s'entend  jamais  que  des 
quatre  parties  de  l'année,  le  printemps,  l'été,  l'automne  et  l'hiver  ; 
tandis  que  le  mot  hexire  est  souvent  dans  notre  langue  le  syno- 
nyme de  moment,  comme  le  mot  wp/i  des  Grecs  et  hora  des  La- 
tins (3)  :  nous  disons  fort  bien  l'heure  du  sommeil,  l'heure  du  travail, 
pour  l'instant  du  sommeil  ou  du  travail. 

De  sorte  que  ces  mots  :  al  w pat,  horœ,  les  heures,  ne  doivent  s'en- 
tendre que  de  la  succession  des  instants  prise  dans  un  sens  in- 
défini; ce  n'est  là  qu'une  expression  générale,  mais  qu'on  ne 
peut  modifier  par  des  épitliètes.  Ainsi  dans  Homère,  ûpvi  eîapîvvi 
signifie /'//e?<re  ou  le  moment  du  printemps  (4);  top-/;  7_Etaap!y;,  l'heure  ou 
le  moment  de  l'hiver  (5).  Ce  qui  ne  prouve  point  que  ces  mots  at  wpat 
les  heures,  pris  d'une  manière  indéterminée,  doivent  signifier  les  sai- 
sons. D'ailleurs ,  les  raisons  données  par  Clavier  me  semblent  peu 
plausibles;  de  ce  qu'Homère  dit  que  les  Heures  ouvrent  et  fer- 
ment les  portes  du  ciel ,  je  ne  vois  pas  comment  on  peut  en  con- 
clure qu'il  entendait  les  Saisons,  car  cette  action  pourrait  s'expli- 
quer par  le  matin  et  le  soir,  comme  par  le  printemps  et  l'hiver. 
Quant  à  l'hymne  d'Orphée,  allégué  par  Clavier,  ce  n'est  qu'une 


(1)  Kib.  d'ApoUod.,  trad.  par  Clavier,  liv.  I,  c.  m,  §  i. 

(2)  Même  ouvrage,  tom.  II,  p.  24. 

(3)  Cf.  Theocrit.,  Idyl.  i5,  v.  74.  Suid.  ad  v.  èç  wpaç,  t.  I,  p.  866, 
éd.  Kust.  Vlrgil.  EcI.X,  v.  73.  Georg.  I,  v.  208,  etc. 

(4)11.  6',  471. 
(5)  Odyss.  ê',  485. 

»7 
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réunion  d'épithètes  et  de  périphrases  gracieuses ,  dont  quelques- 
unes  peuvent  signifier  le  matin ,  comme  celle-ci  : 

IIÉTrXo'j;  ÈvûfASvai  ^poTEpoûç  (i). 
<>  Revêtues  des  voiles  de  la  rosée.  »  Enfin,  si  l'auteur  de  cet  hymne 
eût  entendu  les  Saisons,  il  n'aurait  pas  dit  qu'elles  n'étaient  que 
trois  (2).  De  même  l'épithète  de  Pindare,  à-j'XaoxapTrouî  (3),  aux 
beaux  fruits,  ne  désigne  que  les  moments  de  l'automne,  com.me 
celle  de  7roXuâv6cact  (4),  aux  belles  fleurs ,  du  même  auteur,  désigne 
le  printemps  de  l'univers,  les  premiers  âges  du  monde,  époque  à  laquelle 
il  suppose  que  les  arts  furent  inventés.  Je  crois  même  que  les 
Grecs  n'avaient  pas  d'expression  qui  répondit  exactement  à  notre 
mot  saisons.  O  xpo'vo;  signifie  le  temps  en  général;  ô  xatpo'ç,  l'occasion, 
l'opportunité,  saison  dans  le  sens  de  ce  vers  de  Racine, 
Enfin  tous  tes  conseils  ne  sont  plus  de  saison  (5). 

Je  crois  que  cù.  (op*i,  les  heures,  ne  signifient  que  les  instants  du  jour, 
ou ,  avec  une  désignation  particulière ,  les  instants  de  l'année.  C'est 
le  temps  mesuré  par  les  révolutions  diurnes  ou  annuelles  du  so- 
leil; ce  qui  me  ferait  supposer  que  le  mot  ô)pa  a  la  même  racine 
que  le  verbe  isàv ,  voir. 

Il  faut  observer  ici  que  les  heures  sont  toujours  personnifiées 
dans  V Iliade  et  jamais  dans  YOdyssée. 

ApoUore  (6)  et  l'auteur  de  la  Théogonie  (y)  supposent  que  les 
Heures  sont  filles  de  Thémis  et  de  Jupiter.  Ces  auteurs,  ainsi  que 
celui  de  l'hymne  d'Orphée,  cité  plus  haut  (8),  les  nomment  Eu- 
nomie,  Dicc ,  et  Irène.  Ces  dénominations,  qui  renferment  visible- 
ment un  sens  moral,  sont  postérieures  aux  temps  homériques. 
En  effet,  selon  cette  mythologie,  les  Heures  (c'est-à-dire  le  temps) 
sont  nées  de  Jupiter  ou  de  Dieu  et  de  Thémis  la  Justice.  La  pre- 
mière se  nomme  Eunomie,  sage  loi;  la  seconde  Dicè,  le  droit  de  cha- 

(i)  Hym.  42,  V.  6. 

(2)  Id.,  V.  2. 

(3)  Je  rapporte  cette  épithète  sur  la  fol  de  Clavier,  je  ne  l'ai  pas 
trouvée  dans  Pindare. 

(4)  Olymp.  Xm,  v.  2  3. 

(5)  Phèd.,  Act.  III,  se.  i. 

(6)  ApoUod.  r.ib.,  1. 1,c.  iir,  §  I. 

(7)  Theog.  901  seqq. 

(8)  V.  2. 
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cun ;  et  la  troisième  Irène,  la  paix.  On  voit  aisément,  et  sans  pou- 
voir en  douter,  que  le  sens  de  cette  allégorie  se  rapporte  aux 
premiers  progrès  de  la  société  fondée  sur  les  lois,  fdles  de  la  re- 
ligion et  de  \a  justice,  et  qui  en  fixant  le  droit  de  chacun,  établissent 
]& paix  parmi  les  hommes.  Dans  Homère,  on  ne  voit  pas  que  les 
Heures,  les  Muses,  les  Grâces,  les  Prières  reçoivent  jamais  aucune 
dénomination  particulière,  ni  même  que  le  poète  en  détermine 
le  nombre  (i). 

Hyginus  rapporte  beaucoup  d'autres  noms  donnés  aux  heures; 
la  plupart  de  ces  noms  sont  relatifs  à  diverses  actions  journalières  ; 
car  à  mesure  que  la  civilisation  s'est  étendue,  que  de  nouveaux 
rapports  et  d'autres  usages  se  sont  établis ,  ils  ont  dû  servir  natu- 
rellement de  division  à  la  journée.  Ainsi,  l'heure  nommée  spondè 
était  le  moment  des  libations  ;  gymnasia  était  celui  des  exercices 
du  corps;  dysis,  l'heure  du  coucher,  etc.  (2). 

Ce  n'est  que  fort  tard  qu'on  a  imaginé  la  division  du  jour  par 
le  moyen  des  cadrans  solaires  :  Aulu-Gelle  cite  des  vers  de  Plante , 
qui  semblent  indiquer  que  cette  invention  n'était  pas  connue  à 
Rome  dans  l'enfance  de  ce  poète  (3). 

[v.  jyo — 2.]  Autant  qu'un  homme  assis en 

franchissent  d'un  saut. 

Voici  la  traduction  que  Boileau  a  faite  de  ce  passage  :  ** 

Autant  qu'un  homme  assis  anx  rivages  des  mers 
"Voit  d'un  roc  élevé  d'espace  dans  les  airs, 
Autant  des  immortels  les  coursiers  intrépides 
En  franchissent  d'un  saut  (4). 

Ces  vers  sont  très-beaux ,  et  se  rapprochent  beaucoup  du  texte. 

(i)  Nous  avons  vu  qu'au  vingt-quatrième  ch.  de  l'Odyssée,  il  était 
parlé  des  neuf  Muses ,  et  que  c'était  une  des  raisons  alléguées  par  Ari- 
starque  pour  suspecter  l'ancienneté  de  ce  chant.  (Voir  ma  note  sur  le 
V.  484  du  second  ch.) 

(2)  Hygin.,  fab.  i83.  Ce  passage  d'Hyginus  est  fort  altéré.  M.  Ko- 
drika  a  fait  insérer  dans  le  Magasin  Encyclopédique  (novemb.  iSia)  un 
mémoire  où  il  rétablit  les  noms  tronqués  d'une  manière  assez  probable. 

(3)  Aulu-Gelle,  lib.  III,  c.  m. 

(4)  Trad.  de  Longin,  chap.  VII. 

17. 
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[v.  774]  Sur  le  rivage  où  le  Simois  et  le  Scamandre 
confondent  leurs  eaux. 

Les  grammairiens  remarquent,  à  l'occasion  de  ce  vers,  une  fi- 
gure nommée  alcmauiqiie ,  parce  que  le  poète  Alcman  en  faisait  un 
fréquent  usage  (i).  Elle  consiste  à  placer  le  verbe  entre  ses  deux 
nominatifs,  comme  ici  cuaSâX/sTov  entre  2iu.o£i;  et  2xâ(Aav<ypoî.  Ho- 
mère emploie  quelquefois  cette  figure  (2). 


[v.  806 — 8.)  Mais  Tydée  emporté  par  la  valeur 

tant  je  lui  fus  propice! 

Le  vers  808,  renfermé  entre  deux  parenthèses,  par  M.  Wolf, 
n'existait  point  dans  l'édition  d'Aristarque ,  dit  le  scholiaste  de 
Venise,  qui  observe  avec  raison  que  ce  vers  est  en  opposition  avec 
ce  que  vient  de  dire  Minerve;  en  effet,  puisqu'elle  avait  défendu 
à  Tydée  de  combattre  (3) ,  elle  ne  peut  pas  ajouter  immédiatement 
après,  qu'elle  lui  fut  propice.  Il  parait  que  ce  vers  avait  été  ajouté 
par  Zénodote  (4).  Les  éditeurs  modernes  partagent  l'opinion  d'A- 
ristarque, et  trouvent  que  ce  vers  porte  les  caractères  de  Tinter, 
polation.  M.  Knight  l'a  supprimé. 

[v.  887 — 9.]  La  déesse  enflammée  de  colère  ....... 

et  le  plus  vaillant  guerrier. 

Les  deux  vers  838  et  SSg  doivent  être  retranchés  selon  la  scholie 
de  Venise ,  qui  s'y  rapporte.  Dans  ce  cas ,  le  sens  serait  simple- 
ment :  «  Elle  monte  sur  le  char  auprès  de  Diomèdc.  »  Ces  deux 
vers,  dans  le  texte  de  la  même  édition  de  Venise,  sont  marqués 
d'un  obel,  signe  d'interpolation;  «  c'est,  dit  le  scholiaste,  parce 
«  qu'ils  ne  sont  pas  nécessaires  au  sens ,  et  que  même  ils  sont  ridi- 
«  cules.  Car  comment  un  être  purement  intelligent  peut-il  être 
«  lourd?  »  Ce  jugement  parait  trop  sévère  à  Heyne  (5).  Moi,  je  le 

(t)   Suidas  ad.  v.  àXîtaavtxov.  Eust.,  p.  606,  ad.  cale. 

(2)  II.  u',  i38  ;  Odys,  x',  5i3  et  5x4. 

(3)  V.  80  a. 

(4)  Sch.  Yen.  e',  807,  808. 

(5)  Obss.  in  II.  V,  838, 
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trouve  faux  :  puisque  les  Grecs  supposaient  un  corps  à  leurs  divi- 
nités, il  est  tout  simple  qu'ils  crussent  aussi  qu'elles  étaient  pe- 
santes. Dans  les  temps  héroïques  ,  l'idée  de  la  puissance  se  joignait 
toujours  à  l'idée  d'un  corps  grand  et  roljuste.  M.  Knight  n'a  point 
supprimé  ces  deux  vers  dans  son  édition. 

Virgile  a  imité  ce  passage  lorsque  parlant  d'Énée  dans  la  barque 
des  mânes,  il  dit  : 

gemuit  sub  pondère  cymba  (i). 

Le  vers  d'Homère  est  bien  plus  harmonieux. 

[v.  890.]  De  tous  les  habitants  de  l'Olympe  tu  m'es  le 
plus  odieux. 

Virgile  applique  à  la  furie  Alecton  ce  qu'Homère  dit  de  Mars  : 
Odit  et  ipse  pater  Phitou,  odere  soroies  (2). 

Heyne  fait  la  réflexion  suivante  à  l'occasion  de  ce  vers  :  «  Rem  fe- 
«  liciter  variavit  (Maro).  Quid  enim  furise  faciem  horribilem  et 
«  abominandam  gravius  declarare  possit,  quam ,  ipsi  patri,  ipsis- 
«  que  sororibus  eam  detestabile  haberi  (3)  ?  »  Non  sans  doute ,  il 
n'est  pas  possible  de  mieux  peindre  l'horreur  qu'inspirait  la  furie, 
que  de  la  représenter  comme  un  objet  de  haine  à  son  père  et  à  ses 
sœurs.  Toujours  Virgile  cherche  dans  son  imagination  ce  qui  peut 
donner  plus  de  force  à  sa  pensée  ;  mais  ce  n'est  point  là  le  but 
d'Homère;  il  ne  veut  pas  ici  inspirer  de  l'horreur  pour  le  dieu 
Mars,  il  raconte  ce  que  la  tradition  avait  établi  touchant  Jupiter 
et  le  dieu  des  combats.  Il  n'a  pas  l'intention  d'étonner,  de  frapper 
les  esprits  ;  mais  c'est  avec  toutes  les  ressources  du  génie  et  de 
l'inspiration  qu'il  parvient  à  graver  des  faits  extraordinaires  dans 
la  mémoire  de  ses  auditeui-s.  Il  chantait  pour  l'instruction  des 
hommes,  et  non  pas  seulement  pour  leur  procurer  un  délassement 
agréable.  Lui-même  nous  l'apprend  dans  X Odyssée,  lorsque  Alcinoûs 
dit  à  son  hôte  Ulysse  :  «  Instruisez-nous  pourquoi  vous  pleurez, 
«  pourquoi  vous  gémissez  au  fond  de  l'ame ,  quand  vous  entendez 
«  parler  des  Argiens,  des  enfants  de  Danaûs,  et  de  la  chute  d'Ilion. 

(1)  mn.  VI,  4i3. 

(2)  ^n.  VII,  327. 

(3)  Vlrgil.  Heyn.  ad  li.  1. 
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«  Ce  sont  les  dieux  qui  l'ont  voulu ,  ils  ont  permis  la  mort  des  hé- 
«  ros,  afin  que  cela  soit  un^ leçon  (un  chant)  aux  siècles  à  ve- 
«  nir  (i),»  tva  r.ci  /.%<.  È<7<jO[7.svot(j'.v  àiKÎr  (2).  Il  est  clair  cju'ici  le 
mot  àoi^ï)  ne  signifie  pas  seulement  un  chant,  mais  une  leçon;  ce 
qui  prouve  assez  que  la  musique  lut  le  premier  moyen  dont  on 
se  servit  pour  instruire  les  hommes.  Voilà  pourquoi  l'auteur  des 
Argonautiques  dit  en  parlant  du  centaure  Chiron  :  «  Tantôt  en 
«  prenant  le  luth  d'Apollon,  ou  la  lyre  harmonieuse  de  Mercure, 
"  écaille  retentissante,  il  enseignait  à  tous  ses  voisins  les  règles  de 
«  la  justice  (3).  »  C'est  là  l'expression  d'une  tradition  ancienne. 

Homère,  dans  tout  ce  passage,  suppose  que  Mars  est  fils  de  Ju- 
piter; Hésiode  (4)  et  Apollodore  (5)  suivent  la  même  tradition. 
Ovide ,  dans  ses  Fastes ,  raconte  que  Junon ,  courroucée  de  ce  que 
Jupiter  avait  enfanté  seul  la  déesse  Minerve,  voulut  aussi  avoir  un 
fils  sans  le  secours  de  son  mari,  et  que  Flore  lui  indiqua  une 
fleur  qui,  dès  qu'elle  l'eut  touchée,  la  rendit  enceinte  du  dieu 
Mars  (6).  Dans  l'hymne  à  Apollon,  la  naissance  de  Typhon  est  due 
à  la  même  cause ,  c'est-à-dire  à  la  jalousie  de  Junon  contre  Ju- 
piter (7).  Toute  cette  mythologie  est  postérieure  aux  temps  homé- 
riques. 

[v.  895 — 6.]  Toutefois  je  ne  veux  pas que 

te  conçut  ta  mère. 

Le  vers  890 ,  dans  l'édition  de  Venise,  est  marqué  d'un  ohel, 
signe  d'interpolation;   mais  la  scholie  qui  s'y  rapporte  n'en  donne 


(i)  Odys.  6',  577.  Voy.     ' 
(a)  Odys.  6',  58o. 

(3)  Argon.  ,  V.  38.o.  J'ai  déjà  parlé  de  l'auteur  de  ce  poème.  Suidas 
(v.  ÔpuEÙ?,  t.  II,  p.  719)  cite  un  Orphée  de  Crotone  qui  fut  l'ami 
de  Pisistrate  ;  je  serais  porté  à  croire  que  c'est  là  l'auteur  da  poème  des 
Argonautiques,  des  pierres  précieuses  et  des  hymnes.  Ces  compositions 
doivent  être  à  peu  près  de  cette  époqne.  (Voy.  les  observations  sur  le 
vers  I  du  premier  ch.  de  l'Iliade.) 

(4)  Theogon.,  v.  892. 

(5)  Apollod.  Bibl.,  lib.  I,  c.  3,  §  I. 

(6)  0\id.  l'ast.,  lib.  V,  v.  281  seqq. 

(7)  Hymn.  in  Apollin.,  v.  3o5  seqq.,  éd.  W  oUii. 
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aiiciine  raison.  Heyne  pense  que  ce  signe  critique  doit  appartenir 
au  vers  suivant  896 ,  qui  porte  tous  les  caractères  du  génie  des 
rhapsodes,  car  il  ne  fait  qu'amplifier  inutilement  ce  qui  a  déjà  été 
dit  (i).  En  suivant  l'opinion  de  Heyne,  le  sens  est  simplement  : 
«  Toutefois,  je  ne  permettrai  pas  que  tu  supportes  de  plus  longues 
«  douleurs.  »  M.  Knight  n'admet  aucune  de  ces  opinions. 

[v.  900.]  Péon  appliquant  des  remèdes car  ce 

dieu  n'avait  rien  de  mortel. 

Les  deux  vers  900-1  se  trouvent  déjà  dans  ce  même  chant,  lors- 
que Dionée  raconte  à  Vénus  la  blessure  de  Pluton  (2).  Le  vers  901 
n'existait  pas  dans  quelques  éditions  (3);  alors,  au  vers  précédent, 
Heyne  observe  qu'on  doit  écrire  Trâdas  à  l'indicatif  présent,  au  lieu 
de  Trâacrtov  au  participe ,  qui  laisserait  la  phrase  incomplète. 
M.  Knight,  dans  son  édition,  a  adopté  ce  retranchement;  il  écrit  : 

[v.  906.]  Plein  de  gloire  il  s'assied  à  côté  du  fils  de 
Saturne. 

Ce  vers  est  mai'qué  de  deux  signes  critiques  dans  l'édition  de 
Venise,  et  la  scholie  A,  qui  s'y  rapporte,  nous  apprend  que  c'est 
parce  que  ce  vers  est  plus  convenable  au  premier  chant ,  où  le 
poète  l'applique  à  Briarée  qui  a  délivré  Jupiter  de  la  tyrannie  des 
autres  divinités  (4).  La  scholie  B,  de  la  même  édition  de  Venise, 
dit  que  Zénodote  supprimait  ce  vers.  Un  manuscrit  de  Leipsik 
nomme  Aristarque  ;  ce  qui  parait  plus  vraisemblable  à  Heyne , 
auquel  nous  devons  l'opinion  du  scholiaste  de  Leipsik  (5). 

Pope  ne  voit  dans  tout  le  cinquième  chant  qu'une  allégorie  si 
claire  et  si  bien  liée  d'un  bout  à  l'autre  ,  qu'il  ne  conçoit  pas  coni- 


(i)  Obss.  in  Iliad.  Y,  SyS. 

(2)  Iliad.  e',  4oi  et  402. 

(3)  Cf.  sch.  ven.  e',  901,  et  Heynii  Obss.  in  Iliad.  V,  901.  Ce  critique 
indique  des  manuscrits  où  le  vers  901  n'existe  pas ,  et  où  le  vers  précé- 
dent est  terminé  par  —âaicv. 

(4)  11.  «',  4o5. 

(5)  Heyn.  Obss.  in  II.,  V,  yofi. 
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ment  il  peut  entrer  dans  l'imagination  d'aucun  critique  que  ces 
actions  de  Diomède  ne  soient  qu'une  simple  fiction  pour  montrer 
la  valeur  ou  même  l'extravagance  de  Diomède ,  comme  si  Homère 
avait  voulu  faire  du  merveilleux  à  quelque  prix  que  ce  fût  (i). 
Homère  ne  faisait  point  de  merveilleux,  il  le  trouvait  tout  fait 
chez  un  peuple  ignorant,  superstitieux  et  d'une  imagination  vive. 
Ce  peuple  n'aurait  rien  compris  aux  allégories  alambiquées  de 
Pope ,  qui  suppose  que  Diomède  est  la  nature  humaine ,  Minerve  la 
prudence ,  Vénus  la  volupté ,  Mars  la  colère ,  etc.  Rien  n'est  plus 
opposé  au  génie  des  anciens  poètes  que  de  telles  explications. 


[v.  907 — 8.]  Cependant  Junon Mars ,  ce  fléau 

des  mortels. 

M.  Knight  pense  que  ces  trois  vers  ont  été  ajoutés  pour  terminer 
le  cinquième  chant  (2).  Le  vers  908,  qu'on  retrouve  au  quatrième 
chant,  a  déjà  été  signalé  par  ce  critique  comme  n'appartenant 
point  aux  temps  homériques  (3).  Il  supprime  aussi  le  vers  90(1  (4). 
De  sorte  que ,  selon  lui ,  ce  cinquième  chant  finit  à  ces  mots  de  la 
traduction  :  le  couvre  de  vêtements  moelleux. 

(i)  Hornei's  Iliad.  translat.  hy  Pope,  book  V,  not.  of  v.  1112. 

(2)  Knight,  not.  in  II.  i'  906. 

(3)  Voy.  les  obss.  sur  le  vers  8   du  quatiième  chant  de  l'Il. 

(4)  Voy.  les  observ.  précédentes. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LE   SIXIÈME  CHANT 

DE  L'ILIADE. 


[v.  4-]  Entre  les  rivages  du  Xanthe  et  du  Simoïs. 

Deux  scholies  de  L'édition  de  Venise ,  qui  se  rapportent  au  vers 
4,  nous  apprennent  que  les  anciennes  éditions  au  lieu  du  vers  qui 
existe  aujourd'hui  portaient  celui-ci  : 

MeffOTi'yùc  ■îTOTaf/.oïo  2)ca[x.âv(yp(;u  y.%<.  çôu.y.  X!u,vr,;  (i). 
«  Entre  le  fleuve  Scamandre  et  les  bords  du  marais.  »  Cette  der- 
nière version  se  lisait  même  dans  les  commentaires  d'Aristarque  ; 
mais  ce  critique  ayant  trouvé  des  autorités  en  faveur  de  la  leçon 
actuelle,  ce  fut  celle  qu'il  choisit,  c'est  aussi  celle  qui  est  restée. 
La  scholie  B  de  l'édition  de  Venise  en  cite  une  troisième  aussi 
plausible  que  les  deux  autres  : 

Meaar-pç  îroTaii-oTo  2y,au.âv(5'po'j  y.ai  2w.c'avTo;. 
"  Entre  le  fleuve  Scamandre  et  le  Simoïs.  » 

[v.  38.]  Ses  chevaux  sont  arrêtés  par  les  branches 
d'un  tamaris. 

Dans  ma  première  édition ,  j'avais  mis  à  tort  :  par  les  branches 
d'un  tamarin.  Voici  les  judicieuses  observations  que  m'a  faites  à  ce 
sujet  mon  savant  ami,  M.  Eyriès  :  <  Dans  Y  Iliade  (ch.  VI,  v.  3g,  et 


(i)  Heyne  observe  avec  raison  qu'il  faut  écrire  i7TG[^.aAÎavyiÇ  tout  d'un 
mot ,  pour  conserver  le  génitif  gouverné  par  la  prépos.  [j.toTfiyi^.  (Obss- 
in  II.  VI,  4.) 
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•<  XXI,  V.  i8  (x)  ),  il  est  question  d'un  arbre  nommé  [Aupîxri.  Vous 
«  avez  rendu  le  nom  de  cet  arbre  par  tamarin  :  cela  n'est  pas  exact. 
«  Le  tamarin  est  un  grand  arbre  qui  ne  croit  que  dans  la  zone  tor- 
«  ride ,  il  est  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde ,  il  ne  pourrait 
«  supporter  le  climat  de  la  Troade.  Homère  a  voulu  parler  du 
«tamaris,  petit  arbre  qui  cependant  devient  fort  gros ,  et  s'élève 
«  à  une  quinzaine  de  pieds.  Par  conséquent  ses  branches  ont  pu 
«  arrêter  les  chevaux  d'Adraste ,  car  d'ailleurs  il  est  très-touffu  ;  et 
«  Achille  a  pu  appuyer  sa  lance  contre  son  tronc.  On  connaît  deux 
«espèces  de  tamaris;  elles  croissent  très-bien  dans  le  voisinage  de 
«  la  mer ,  et  ne  redoutent  pas  le  contact  de  l'eau  salée.  Le  tamarix 
"gallica,  qui  est  la  plus  grosse,  devait  être  très-commun  dans  les 
«  plaines  de  Troie.  » 

[v.  46 — 5o.]  Accorde-moi  la  vie,  fils  d'Atrée. 

Cette  prière  d'un  ennemi  vaincu  ,  qui  se  trouve  en  d'autres  en- 
droits de  V Iliade,  et  toujours  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  (2), 
a  été  imitée  par  Virgile.  Voici  comment  Magus  implore  Enée  : 

Te  precor,  liane  animam  serves  iiatoque  patrique. 
Est  domus  alta  ;  jacent  peiiitus  detossa  taleula 
Cœlali  argeuti;  siiut  auri  pondéra  facti 
Infectique  mihi.  Nou  hic  Victoria  ïeucrum 
Verlitur;  aiit  anima  una  dabit  discrimina  tauta  (3). 

Je  ne  ferai  qu'une  seule  remarque  sur  cette  imitation  :  Adraste, 
dans  son  discours ,  cherche  à  persuader  Ménélas  en  Oattant  l'am- 
bition du  vainqueur,  et  finit  d'une  manière  touchante,  en  disant 
les  sacrifices  que  ferait  son  père  s'il  avait  l'espoir  de  le  racheter; 
tout  cela  est  très-bien  dans  le  goût  des  mœurs  héroïques  et  même 
dans  la  nature  du  cœur  humain.  Magus ,  au  contraire ,  termine  sa 
prière  par  un  raisonnement  ;  il  ne  s'adresse  point  à  la  passion 
mais  à  l'esprit  du  vainqueur,  et  cherche  à  lui  prouver  qu'un 
homme  de  plus  ou  de  moins  ne  doit  pas  influer  sur  la  victoire. 
Cette  raison ,  fort  bonne  sans  doute ,  est  un  peu  froide  auprès  des 

(1)  Il  en  est  aussi  question,  chant.  X,  v.  466.  Ulysse  place  les  armes 
qu'il  vient  d'enlever  à  Dolon  au  sommet  d'un  tamaris  ou  tamarisc. 

(2)  II.  /-',  378;  V  i3i. 

(3)  iEn.  X,  525. 
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paroles   touchantes    qu'emploie    Atlrasle    pour  toucher  Ménélas. 

Voici  comment  Lucien  a  parodié  ce  passage  :  «  Laissez  la  vie  à 
«  un  homme  sans  malice,  et  recevez  une  rançon  qui  soit  digne  de 
«vous  :  de  l'airain,  de  l'or,  présents  que  chérissent  les  sages 
«  mêmes  (i).  » 

Quoique  Lucien  annonce  qu'il  va  prononcer  les  vers  d'Homère, 
ceux  qu'il  cite  sont  bien  différents,  comme  on  en  peut  juger  par 
cette  traduction.  Lucien,  auteur  satirique,  ne  cite  pas,  il  parodie 
Homère. 

[v.  57 — 60.]  Ah  !  plutôt  que  nul  d'entre  eux  n'évite 
une  mort  cruelle. 

Les  anciens  grammairiens  ont  cherché  à  justifier  ici  la  cruauté 
d'Agamemnon  par  des  raisons  où  l'on  retrouve  toujours  l'esprit 
de  subtilité  qui  caractérise  cette  époque  (2);  peut-être  était-il  plus 
simple  d'attribuer  ces  imprécations  à  la  barbarie  d'un  âge  à  peine 
civilisé.  M.  Knight  tranche  la  difficulté  en  disant  que  ces  vers  ont 
été  interpolés ,  qu'un  scholiaste  aura  mis  en  marge  le  commence- 
ment du  V.  58,  et  que  quelque  rhapsode  aura  ajouté  le  reste  pour 
donner  un  caractère  cruel  et  féroce  à  Agamemnon  (3).  Il  ajoute, 
pour  prouver  l'interpolation ,  une  observation  grammaticale  que 
je  crois  de  peu  d'importance.  Il  me  semble  que  les  vers  doivent 
rester,  et  qu'ils  sont  dans  le  caractère  des  mœurs  héroïques. 

[v.  76.]  Si  l'un  des  fils  de  Priam ,  Hélénus 

C'est  le  même  Hélénus  qui ,  suivant  la  tradition  adoptée  par 
Virgile ,  régna  dans  la  suite  en  Epire  ,  où  il  épousa  Andromaque 
sa  belle-sœur ,  et  qui  fut  visité  par  Enée  quand  celui-ci  se  rendait 
en  Italie  avec  ses  Troyens.  Virgile  suppose  aussi  qu'Hélénus  est 
un  devin  habile  ;  voici  comment  lui  parle  Enée  : 

Trojugena,  inlerpres  Diviim,  qui  iiumina  Phœbi 
Qui  tripodas,  Clarii  lauros,  qui  sideia  sentis, 

(i)   Piscator,  t.  I,  p.  572,  éd.  Hemsteihus. 

(2)  Scb.  Yen.  C,58. 

(3)  Knight,  uot.  in  Iliad.  5S-6o. 
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Et  volucrum  linguas,  et  prœpetis  omina  pennae, 
Fare  âge,  etc.  (i). 

A  l'occasion  de  ces  mots  :  qui  sidéra  sentis ,  Heyne  observe  avec 
raison  que  du  temps  d'Homère  la  divination  ne  s'exerçait  pas  par 
l'inspection  des  astres  (2).  Il  aurait  pu  observer  aussi  que  les  tré- 
pieds et  tes  lauriers  de  Claros  tiennent  à  des  idées  postérieures  aux 
siècles  homériques,  ce  qui  prouve  ce  que  j'ai  déjà  dit  si  souvent, 
que  Virgile  peint  plutôt  les  mœurs  de  ses  contempoi-ains  que 
celles  de  ses  héros  (3). 

[  V.  87  —  8.  ]  Dis  à  notre  mère  de  rassembler  les  plus 
vénérables  Troyennes  clans  le  temple  de  Pallas. 

Le  culte  de  Minerve  était  encore  en  honneur  à  Troie  du  temps 
de  Xerxès ,  puisque  Hérodote  dit  que  ce  prince ,  en  partant  pour 
sa  grande  expédition  de  Grèce ,  se  rendit  à  Pergame  et  immola 
mille  bœufs  à  Minerve  Iliade  (4).  Homère  nomme  aussi  la  ville  de 
Troie  Pergame  (5) ,  mais  alors  il  entend  seulement  la  citadelle  (fi) , 
l'endroit  le  plus  élevé  de  la  ville ,  où  se  trouvait  en  effet  le  temple 
de  Minerve,  comme  on  le  voit  au  vers  88.  Il  est  possible  que  cette 
partie  de  la  ville  eût  été  respectée  par  les  Grecs.  Les  petites  scho- 
lies  disent  que  les  auteurs  modernes  ont  nommé  pergames  toutes 
les  citadelles  en  général  (7). 

[v.  106.]  Les  Troyens  se  retournent,  ils  s'opposent 
aux  Grecs. 

Voici  comment  Virgile  exprime  la  même  pensée  : 
Talibus  adcensi  firmautur,  et  agmine  denso 
Consistuiit  (8). 


(i)  ^n.  m,  359. 

(2)  "Virg.  Heyn..  ad  h.  loc. 

(3)  Voyez  entre  autres  les  obss.  sur  le  vers  460  du  premier    chant, 
297  du  quatrième  de  l'Iliade,  etc.,  etc. 

(4)  Herod.VII,  §  43. 

(5)  Cf.  Iliad.  ^',  5o8;  s',  446,  460  ;  C,  5  12  ;  r!,  21. 

(6)  Cf.  Apollon,  lex.  ad.  v.  TVî'p'yaaov. 

(7)  Brev.  sch..  II.  ^',  5o8. 

(8)  ^n.  IX,  788. 
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II  y  a  trois  idées  dans  Virgile ,  et  c'est  avec  raison  que  Heyne  dit  : 
ornât  slmplicitatem  Homerici  versus  (i). 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'Homère  était  d'une  grande  sim- 
plicité dans  ses  narrations  (a).  Les  poètes  qui  l'ont  imité  ornent 
toujours  les  pensées  qu'ils  lui  empruntent,  parce  que  ceuv-ci  ne 
cherchent  que  d'agréables  images,  tandis  qu'Homère  se  contente 
de  raconter  naïvement  la  vérité.  Il  prouve  ce  que  dit  Euripide  ; 
«  Le  discours  qui  exprime  la  vérité  est  toujours  simple.  » 

AttXoùç  6  pLÙÔoç  tt;  àXnôsîaç  é'cpu  (3). 

Le  vers  io6  se  retrouve  au  chant  dix-septième  (4). 

[v.  II j — 8.]  La  peau  noirâtre  qui  parcourt  les  bords 
de  son  bouclier,  etc. 

Le  bouclier  des  siècles  héroïques  couvrait  l'homme  tout  entier, 
comme  il  est  évident  par  ce  passage.  Ailleurs  Homère  donne  au 
bouclier  de  Patrocle  l'épithète  de  rspu-ioeada ,  c'est-à-dire  qui  va 
jusqu'aux  pieds  (5),  épithète  que  dans  V Odyssée  on  trouve  appliquée 
à  une  longue  tunique,  y'.Twvot  Tspaio'evTa  (6).  Les  artistes,  dans  les  des- 
sins dont  les  sujets  sont  empruntés  d'Homère^  ne  font  pas  atten- 
tion à  cette  circonstance,  ou  peut-être  rejettent -ils  ces  grandes 
masses  comme  nuisant  à  l'effet  de  leurs  compositions.  On  doit  dire 
pourtant  qu'il  est  fait  mention  dans  V Iliade  de  boucliers  plus  petits  , 
nommés  Xaiorîta;  mais  les  vers  où  il  en  est  parlé  ont  paru  suspects 
à  quelques  critiques ,  précisément  à  cause  de  cela  (7).  Dans  tous 
les  cas,  le  bouclier  des  chefs  était  sans  aucun  doute  une  armure 
c|ui  couvrait  tout  le  corps. 


(i)  Heyn.  Virg.,  ad  h.  loc. 

(2)  Voyez  entre  autres  les  observ.  sur  le  vers   17  du   premier  chant 
de  l'Iliade. 

(3)  Phœniss.,  V.  472- 

(4)  Iliad.  p',  343. 

(5)  Iliad.  7t',  8o3.  Voy.  mes  observ.  sur  le  vers  802  de  ce  chant  sei- 
zième pour  l'étymologie  de  cet  adjectif. 

(6)  Od.  t',  242. 

(7)  Voy.  les  obss.  sur  le  v.  453  du  «inquième  chant  de  l'Iliade. 
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[v.  1 19.]  Cependant  le  fils  d'Hippoloque ,  Glaucus,  etc. 

Cet  épisode  de  Glaucus  et  de  Diomède  est  fort  remarquable,  soit 
par  la  place  qu'il  occupe,  soit  par  les  détails  qu'il  renferme.  Ainsi,  au 
milieu  des  combats ,  l'action  est  tout  à  coup  suspendue  par  un  en- 
tretien de  1 16  vers  entre  deux  chefs  des  armées  ennemies;  et  cet  en- 
tretien, où  il  est  question  de  la  généalogie  de  Glaucus  et  de  faits  en- 
tièrement étrangers  au  sujet,  se  termine  par  les  assurances  d'amitié 
que  se  donnent  les  deux  guerriers  et  par  l'échange  de  leurs  aimes. 
Tout  cela ,  il  faut  en  convenir,  est  entièrement  opposé  à  nos  idées. 
Dans  le  texte  de  l'édition  de  Venise,  le  premier  vers  de  cet  épisode 
est  marqué  d'un  signe  critique,  et  la  scholie  qui  s'y  rapporte  nous 
apprend  qu'il  est  là  parce  que  quelques-uns  plaçaient  ailleurs  cette 
rencontre  des  deux  héros  ;  ce  qui  confirme  Heyne  dans  son  opinion 
que  plusieurs  passages  d'Homère  ont  été  intercalés  par  ceux  que 
dans  la  suite  on  a  nommé  les  Homérides  (i).  Mais  quand  bien 
même  on  placerait  ailleurs  cet  épisode ,  on  ne  résoudrait  pas  toute 
la  difficulté ,  car  il  faut  nécessairement  admettre  que  cette  longue 
conversation  a  lieu  durant  le  fort  des  combats,  et  c'est  là  ce 
qui  paraît  extraordinaire.  J'observerai  en  outre ,  contre  l'opinion 
de  Heyne,  qu'il  n'est  pas  probable  qu'on  ait  intercalé  dans  un 
tout  bien  lié  le  récit  d'événements  étrangers  à  l'action ,  et  qu'on 
ait  sans  motif  coupé  le  fil  de  la  narration.  Ainsi  donc,  au  lieu  de 
supposer  sans  cesse  les  interpolations ,  moyen  facile  qui  tranche  la 
difficulté,  mais  qui  ne  la  résout  pas,  je  pense  que  c'est  dans  l'his- 
toire et  l'essence  même  de  ces  poèmes  qu'il  faut  chercher  la  cause 
des  digressions  qu'on  y  retrouve  si  souvent.  Il  faut  songer  que  ces 
chants  ont  été  recueillis  de  la  bouche  des  rhapsodes  ,  qui  les 
chantaient  au  hasard  sans  suite  et  sans  liaison;  par  conséquent, 
il  est  tout  simple  de  supposer  qu'il  y  eut  d'abord  quelque  diffé- 
rence d'opinion  entre  ceux  qui  furent  chargés  de  coordonner 
toutes  leurs  parties;  mais  quand  il  y  avait  un  beau  morceau,  on 
trouvait  bien  toujours  le  moyen  de  le  placer  en  quelque  endroit. 
Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  surtout,  c'est  que  ces  poésies,  dans  le 
principe ,  étaient  de  l'histoire  ;  que  ce  qui  nous  paraît  être  au- 
jourd'hui un  hors-d'œuvre ,  une  longueur,  était  alors  d'un  grand 
intérêt  pour  des  peuples  avides  de  connaître  jusque  dans  leiu's 

(1)  Obss.  in  Iliad.  VI,  119. 
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moindres  détails  les  aventures  de  leurs  ancêtres.  Plus  tard  on  a 
permis  aux  historiens  des  digressions  pour  raisonner  sur  les  évé- 
nements qu'ils  racontaient;  alors  on  permettait  aussi  les  digres- 
sions ,  mais  pour  apprendre  les  événements  mêmes.  Chaque  siècle 
a  ses  règles,  ses  usages,  qui  résultent  de  sa  civilisation,  c'est-à- 
dire  de  ses  mœurs  et  de  ses  habitudes. 

Eustathe  (i)  et  les  scholi(ïs  de  Venise  (2)  disent  que  par  cet  épi- 
sode le  poète  a  l'intention  de  délasser  l'auditeur  (3) ,  en  passant  de 
la  peinture  des  batailles  à  des  récits  plus  doux  et  plus  tranquilles. 
Cette  réflexion  ne  me  semble  pas  juste  :  il  n'était  pas  nécessaire  ici 
d'avoir  recours  à  cet  épisode ,  puisque  toute  la  fin  de  ce  sixième 
chant  est  consacrée  à  des  scènes  d'intérieur  qui  suffisaient  bien 
pour  distraire  l'esprit  d'une  peinture  trop  continue  de  guerres  et 
de  combats.  Certes  si  l'on  ne  veut  voir  dans  cet  épisode  qu'un 
artifice  de  rhétorique,  il  eût  été  bien  mieux  placé  ailleurs,  puisque, 
depuis  la  fin  du  neuvième  chant  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième, 
il  n'est  question  que  de  batailles.  Dans  ce  long  espace  qui  com- 
prend huit  chants  entiers,  je  ne  vois  que  l'épisode  du  quatorzième 
(la  ceinture  de  Vénus)  qui  coupe  ces  longs  récits  de  guerre. 

Après  avoir  parlé  de  l'épisode  en  lui-même,  je  me  réserve  d'en 
examiner  les  détails  à  mesure  qu'ils  se  présenteront.  Qu'il  me 
suffise  de  dire  ici  d'une  manière  générale  que  ce  morceau  respire 
le  goût  de  la  plus  belle  antiquité. 

[v.  127.]  Ils  sont  malheureux  les  pères  dont  les  fils 
s'exposent  à  ma  fureur. 

M.  Knight  termine  à  ce  vers  le  discours   de  Diomède  ,  et  re- 


(i)  Eust.,  p.  628 ,  1.  33  seqq. 

(2)  Schol.  Ven.  'Q,  119. 

(3)  Il  fu ut  remarquer  cette  expression  tÔv  àxooaTïiv,  l'auditeur,  qui  se 
trouve  dans  le  schollaste  de  Venise  et  dans  Eustathe,  et  qne  madame 
Dacier  traduit  improprement  par  le  lecteur.  Quintilien  flib.  X,  c.  I,  p.  629, 
éd.  Capperonneril  )  dit  aussi  qu'Homère  dès  le  début  de  ses  poèmes 
captive  la  bienveillance  de  l'auditeur  par  son  Invocation  aux  Muses  : 
benei'oluryi  auditorem,  invocationc  dearum.  Cette  expi'ession  conservée 
dans  le  langage  ne  prouve-t-elle  pas  que  dans  l'origine  les  poésies  d'Ho- 
mère furent  chantées  et  non  pas  écrites  .►• 
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ti'anche  ainsi  les  seize  vers  qui  comprennent  toute  l'aventure  de 
Bacthus.  Il  la  regarde  comme  d'un  âge  postérieur  à  Homère.  Il 
ajoute  que  tous  les  mythes  relatifs  à  Bacchus,  à  Pan,  à  Cupidon, 
à  Silène,  qui  renfermaient  un  sens  caché,  sont  absolument  ignorés 
de  notre  poète  (i).  Cette  observation  me  semble  fort  juste.  Une 
autre  raison  qui  peut  rendre  ces  vers  suspects ,  c'est  l'analogie  qui 
existe  entre  l'aventure  de  Bacchus.et  celle  de  Vulcain.  Chassés  l'un 
par  Junon  (2)  ,  l'autre  par  Lycurgue,  tous  les  deux  se  réfugient 
auprès  de  Thétis  ;  et ,  pour  rendre  le  rapport  plus  frappant ,  les 
petites  sclîolies  disent  d'après  Eumèle,  poète  cyclique,  que  Bac- 
chus fut  reçu  par  Thétis  et  Eurynome  (3)  ,  comme  le  dit  Vulcain 
en  parlant  de  lui-même  au  dix-huitième  chant  de  Y  Iliade  (4).  Cette 
confusion  de  personnes  ferait  croire  que  les  fables  ont  pris  nais- 
sance à  des  époques  différentes. 

[v.   142.]  Mais  si  tu  n'es  qu'un  des  hommes   qui  se 
nourrissent  des  fruits  de  la  terre. 

Horace  a  dit  : 

scilicet  omnibus, 

Quicumque  terrae  munere  vescimur  (5). 
Observez  qu'Horace  emploie  l'expression  métaphorique  munere 
terrce ,  par  le  présent  de  la  terre ,  et  qu'Homère  emploie  l'expression 
directe  xapTfov  àpoûpr,?,  le  fruit  de  la  terre.  On  ne  trouve  jamais  dans 
Homère  l'expression  de  ^tbpov ,  vel  ^ôpa  àpcûpr,?,  vel  j«;,  le  don  de 
la  terre.  Il  ne  personnifie  point  la  terre. 

[v.  146.]  La  naissance  des  hommes  est  comme  celle 
des  feuilles. 

Je  n'ai  pas  eu  encore  l'occasion  de  faire  remarquer  comJîien  la 
poésie  d'Homère  était  remplie  de  réflexions  touchantes  sur  les 
misèies  de  l'humanité  et  sur  les  vanités  de  la  vie.  C'est  encore  là 

(i)  Knight,  Not.  in  lliad.,  l',  127-43. 

(2)  lliad.  a\  3g5 — 6. 

(3)  Brev.  sch.  in  lliad.  Ç',  i3o. 

(4)  V.  398- 

(5)  Lib.II,  od.  i4,  V.  9- 
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un  des  traits  caractéristiques  de  ces  poèmes  anciens ,  et  l'un  des 
rapports  les  plus  frappants  qu'ils  aient  avec  la  Bible.  Sitôt  que  les 
hommes  ont  eu  le  moyen  de  faire  connaître  leurs  pensées,  ils  s'en 
sont  servis  pour  exhaler  des  plaintes ,  et  l'enfance  des  sociétés  est 
en  cela  semblable  à  celle  des  individus.  Tout  ce  discours  de  Glau- 
ciis  respire  un  profond  sentiment  de  douleur;  et  bientôt  nous 
verrons  Bellérophon  ,  parvenu  au  comble  de  la  prospérité,  devenir 
insupportable  à  lui-même ,  tant  un  bonheur  sans  mélange  semble 
peu  propre  à  notre  nature  chétive  et  passagère. 

Cette  comparaison  des  feuilles  ou  des  plantes  à  la  vie  des  hommes 
a  été  exprimée  par  une  foule  d'auteurs  ;  il  est  inutile  de  les  indi- 
quer ici ,  je  me  contenterai  d'en  citer  deux  exemples  :  l'un  tiré  de 
la  Bible,  et  l'autre  de  Quintus  Calaber,  pour  faire  sentir  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  une  poésie  originale  et  un  simple  travail  de 
copiste.  Dans  l'Ecclésiastique ,  il  est  dit  :  «  Toute  chair  se  fane 
«  comme  l'herbe,  et  comme  les  feuilles  qui  croissent  sur  les  arbres 
«  verts.  Les  unes  poussent ,  les  autres  tombent ,  telle  est  cette  gé- 
«  nération  de  chair  et  de  sang:  l'une  finit  et  l'autre  naît  à  la  vie(i). » 

La  phrase  est  encore  plus  simple  que  dans  Homère ,  cependant 
on  y  retrouve  cette  même  impression  de  douleur  et  de  tristesse 
qui  ne  peut  être  rendue  que  par  une  ame  pénétrée  de  ce  qu'elle 
éprouve.  Voici  maintenant  l'imitation  de  Quintus  : 

«  Car  les  générations  des  hommes  sont  semblables  aux  fleurs  des 
«  plantes ,  aux  fleurs  printanières  ;  les  unes  meurent ,  les  autres 
«  naissent  (2).  » 

Le  versificateur  n'a  pas  senti  que  le  charme  attendrissant  de 
cette  pensée  n'était  pas  seulement  dans  la  comparaison,  mais  dans 
ce  retour  si  naturel  sur  la  rapidité  de  la  vie:  ainsi  passent  les  géné- 
rations des  hommes.  Ces  mouvements  de  l'ame  ne  naissent  que  de 
l'inspiration  :  quand  l'esprit  veut  les  copier,  on  sent  tout  de  suite 
ce  qu'il  y  a  de  faux  et  d'emprunté.  Le  génie  ne  s'imite  pas. 

Qu'on  me  permette  de  traduire  ici  une  élégie  attribuée  à  Simo- 
nide,  et  qui  me  semble  un  très-beau  commentaire  de  la  pensée 
qui  nous  occupe  : 

«  Il  n'est  rien  d'immuable  pour  les  faibles  humains.  Un  poète  de 
'<  Chio  l'a  très-bien  dit  :   comme  tombent  les  feuilles ,  ainsi  passent  les 

(i)  Ecclesiast.,  ch.  14.  v.  18. 

(2)   Paralipom.  Iloiiieri,  lil).  XFV,  v.  aod. 

18 
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«  générations  des  hommes  (i).  Mais  il  en  est  peu  qui  sachent ,  en  écou- 
«  tant  cette  vérité,  la  graver  au  fond  du  cœur.  Chacun  s'abandonne 
<<  à  l'espoir  qui  naît  et  se  fortifie  dans  notre  sein  dès  la  plus  tendre 
«  enfance.  Tant  que  l'homme  est  orné  des  brillantes  fleurs  de  la 
«  jeunesse ,  son  esprit  léger  et  confiant  pense  que  rien  ne  doit  finir; 
"  il  espère  qu'il  ne  vieillira  point,  qu'il  ne  mourra  jamais;  et,  dans 
«  la  force  de  la  santé ,  il  est  sans  inquiétude  des  maux  à  venir. 
"  Hélas  !  les  insensés  dont  l'esprit  nourrit  de  semblables  idées 
«  ignorent  combien  est  rapide  le  temps  de  la  jeunesse  et  de  la  vie; 
«  mais  vous ,  en  apprenant  à  connaître  ce  terme  si  rapproché  de 
"  notre  existence ,  supportez  cette  perspective  en  embellissant  votre 
«  ame  de  toutes  les  vertus  (2).  » 

Diogène  Laërce  rapporte  que  le  philosophe  Pyrrhon  répétait 
souvent  ce  vers  d'Homère,  et  qu'en  général  il  se  plaisait  à  redire 
tous  les  passages  du  poète  oîi  sont  représentés,  et  la  faiblesse  des 
hommes ,  et  leurs  vains  soucis,  et  leurs  occupations  puériles  (3). 

Pope  cite  un  passage  de  Clément  d'Alexandrie  (4)  où  celui-ci 
prétend  qu'Homère  a  emprunté  ces  vers  à  l'ancien  poète  Musée  (5)  ; 
mais  Heyne  réfute  avec  grande  raison  cette  opinion,  et  ne  voit 
dans  les  prétendus  vers  de  Musée  qu'une  servile  imitation  de  ceux 
d'Homère. 

[v.  iSa.]  A  l'extrémité  du  pays  d'Argos  ,  fertile  en 
nobles  coursiers ,  est  la  ville  d'Ephyre. 

Par  ce  mot  Argos ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  faut  entendre 
XArgoUde  (6).  L'épithète  d"n:T7oè6-r,<.o  ,  propre  à  nourrir  les  chevaux, 
prouve  qu'Homère  entend  parler  d'un  pays  et  non  pas  d'une  ville; 
ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  la  dénomination  d'oùâap  àpoiipyi;, 
fécondité  de  la  terre,  qu'il  donne  au  pays  d'Argos  au  neuvième  chant 
de  Y  Iliade  {-j).  Lorsqu'au  quatrième  àeVOdyssée,  Télémaque  refuse 

(1)  C'est  le  vers  d'Homère. 

(2)  Analect.  vet.  Poetar.,  tom.  I,  p.   r45,  éd.  Brunkii. 

(3)  Diog.  Laërt.,  lib.  IX,  §  67  et  68. 

(4)  Cletn.  Alexand.  Stromat.  VI,  p.  618-9. 

(5)  Homer's  Iliad.  translat.  by  Pope,  b.  VI,  v.  181  note. 

(6)  Voy.  les  observ.  sur  le  v.  ti4  du  .second  chant  de  TUiade. 

(7)  V.   r4r. 
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les  chevaux  que  lui  offre  Ménélas ,  il  peint  très-bien  le  pays  d'Ar- 
gos  :  «  Je  vous  laisserai ,  lui  dit-il ,  ce  don  magnifique ,  à  vous  qui 
«  régnez  sur  une  vaste  contrée  où  le  lotos  et  le  souchet  (i)  croissent 
«en  abondance.  L'avoine,  l'épeaulre  et  le  pur  froment  couvrent 
»  au  loin  vos  campagnes  fertiles  ;  mais ,  dans  Ithaque ,  on  ne  voit 
«  point  de  plaines  étendues  ni  de  vertes  prairies  (2).  »  Racine  a  fait 
aussi  d'Argos  un  nom  de  pays  ,  quand  il  a  dit  : 

J'écrivis  en  Argos  (J). 

Cette  ville  d!Ephyre,  située  à  l'extrémité  de  l'Argolide,  est  celle 
f(ui  dans  la  suite  fut  si  célèbre  sous  le  nom  de  Corinthc  (4)- 

[v.  1 5 3.]  C'est  là  que  vivait  Sisyphe,  le  plus  rusé 
des  mortels. 

Par  cette  dénomination  :  le  plus  rusé  des  mortels,  Homère  enten- 
dait le  plus  habile  dans  les  combats  ;  pour  lui ,  cette  épithète  est 
synonyme  de  sage,  prudent,  avisé  (5).  Ce  n'est  que  dans  la  suite 
qu'elle  fut  prise  en  mauvaise  part.  Voilà  pourquoi  les  mythologues 
suivants  ont  peint  Sisyphe  comme  un  fourbe  si  adroit  qu'il  en- 
chaîna la  Mort  même,  et  qu'étant  dans  les  enfers,  il  parvint  à 
s'en  échapper  en  trompant  Proserpine  par  de  belles  paroles  (xEfiu- 
Xiotfft  Xo-^oiç)  (fi).  C'est  sans  doute  aussi  pour  cette  raison  qu'il  fut 
regardé  comme  le  père  d'Ulysse ,  auquel  on  supposait  de  même 
un  caractère  cauteleux  et  rusé.  En  effet  Plutarque  dit  que,  d'après 
plusieurs  historiens ,  Anticlée  étant  encore  vierge  avait  été  violée 
par  Sisyphe,  et  qu'elle  en  eut  Ulysse  (7).  Sophocle  admet  cette 
tradition  lorsqu'il  fait  dire  à  Philoctète,  parlant  d'Ulysse  :  «  Il  me 
«  persuadera  d'échapper  aux  enfers,  et  de  revenir  à  la  lumière  du 

(i)  En  grec  /.{tT^eipcv;  latin  cyperus;  je  n'avais  pas  osé  ha-sarder  ce 
mot  dans  ma  première  édition,  craignant  qu'il  fût  trop  peu  connu;  je 
le  restitue,  car  avant  tout  il  faut  être  fidèle. 

(2)  OAjs.8\  602. 

(3)  Iphigén.,  act.  I,  se.  i. 

(4)  Brev.  sch.  II.  '(',  152=  ApoUod.  Eib.,  lib.  I,  c.  ix,  §  3. 

(5)  Cf.  Odys.  v',  297  seqq. 

(6)  Theognis  ,  v.  704,  éd.  Thom.  Gaisford,  Cf.  Brev.  Sdiol.  II.  V, 
i53. 

{7)   Phit.  Quest.  r.ra'c,  t.  A'II,  p.  2o3,  éd.  Kei.skii. 

18. 
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«jour  comme  autrefois  son  père  (i).  »  Toutefois  il  est  étonnant 
qu'on  n'ait  pas  réfléchi  que  le  trisaïeul  de  Glaucus ,  comme  il  le 
dit  lui-même  ici ,  ne  pouvait  pas  être  en  même  temps  le  père  d'U- 
lysse; car  Ulysse  et  Glaucus  étaient  contemporains,  puisqu'ils 
combattaient  tous  les  deux  au  siège  de  Troie.  Sisyphe  en  ce  cas 
aurait  eu  au  moins  60  ans  quand  il  viola  Anticlée  (2),  ce  qui  n'est 
guère  probable,  malgré  les  grands  moyens  de  séduction  qu'on  lui 
suppose. 

[v.  168 — I.]  La  noble  Antëe,  femme  de  Prœtus. 

Apollodore  nomme  Sthénobée  l'épouse  de  Prœtus,  quoique 
Homère  l'appelle  ici  Àntée  (3).  Lucien  lui  donne  aussi  le  nom  de 
Sthénobée  (4).  Son  père,  selon  le  même  Apollodore,  se  nommait 
lobate  (5);  mais  Homère  dit  simplement  que  Prœtus  envoya  Bel- 
lérophon  à  son  beau-père,  et  les  scholies  de  Venise  assurent  que 
ce  nom  a  été  donné  par  les  modernes  au  père  d'Antée  (6).  Fré- 
ret  semble  adopter  cette  opinion  dans  son  Mémoire  sur  le  temps 
oh  a  vécu  Bellêrophon  (7).  Ce  même  Fréret  pense  qu'il  y  a  eu 
plusieurs  Prœtus  que  les  tragiques  ont  confondus  (8).  Cette  his- 
toire d'Antée  et  de  Bellêrophon  a  quelque  rapport  avec  celle  de 
Joseph  et  de  la  femme  de  Putiphar. 

[v.  168 — 9,]  Et  lui  remit  des  signes  funestes. 
Ce  passage  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  conjectures  :  les  uns 


(i)  Philoct.,  V.  624.  Cf.  Schol.  ad  v.  623  et  INot.  Brunkii  ad  v.  625. 

(2)  Si  l'on  admet  trente-trois  ans  par  génération,  comme  l'indique  un 
passage  d'Hésiode  qui  nous  apprend  qu'on  ne  mariait  les  hommes  qu'aux 
environs  de  trente  ans  (Op.  et  dies,  v.  694  éd.  Gaisford),  Sisyphe  aurait 
en  près  de  cent  ans  à  la  naissance  d'Ulysse.  Virgile  adopte  cette  tra- 
dition. Voy.  les  observ.  sur  le  vers  5i7  du  8    ch.  de  l'Odyssée. 

(3)  Apollod.  Bib.,lib.  II,  c.  2,  §  i. 

(4)  De  Deà  syriâ,  t.  III,  p.  470,  éd.  Wetstenii,  1783. 

(5)  Apollod.  Bib.,  1.  c. 

(6)  Sch.  Ven.  C,  170. 

(7)  Mém.  del'Aead.  des  Inscript.,  t.  VII,  p.  102  des  mémoires. 

(8)  L.  c.  p.   106  et  suivantes. 
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\eiilenl  que  ces  signes  funestes,  ar,\i.a.T9.  Xu-^pà,  soient  de  véritables 
lettres  comme  nous  en  écrivons  de  nos  jours  ;  les  autres  disent  au 
contraire  qu'il  faut  entendre  par  là  des  signes  hiéroglyphiques ,  des 
signes  convenus  entre  Prœtus  et  son  beau-père.  De  tous  ceux  qui 
ont  interprété  ce  passage,  31.  Wolf  est  sans  contredit  celui  qui 
a  traité  la  question  avec  le  plus  de  sagacité  (i).  Cependant  Clavier, 
à  l'occasion  de  l'histoire  de  Bellérophon  racontée  par  Apollodore , 
s'exprime  ainsi  :  «  Apollodore  a  rendu  par  le  mot  ÈTTiçsXà;,  épîtres, 
«  les  mots  (n;[jL?.Ta  Xu-j^pà  d'Homère;  ce  qui  prouve  qu'on  croyait 
«  qu'il  s'agissait  de  véritables  lettres,  et  non  de  caractères  hiéro- 
«  glyphiques  ou  de  signes ,  comme  le  suppose  M.  Wolf  dans  ses 
«  Prolégomènes  (2).  »  M.  Wolf  ne  se  contente  pas  de  le  supposer, 
il  le  prouve;  il  a  même  examiné  le  passage  d' Apollodore ,  et  il  dé- 
montre fort  bien  qu'en  cet  endroit  ÈTnçoXaî  ne  signifie  pas  des 
lettres  comme  celles  que  nous  mettons  à  la  poste  aujourd'hui , 
mais  qu'il  emporte  simplement  une  idée  générale  d'ordre,  de  com- 
mandement, ainsi  que  l'explique  Esychius  (3).  Ce  critique  observe 
avec  raison  que  si  Apollodore  eût  employé  le  mot  wîvaxa  d'Ho- 
mère, il  se  fût  servi  d'une  expression  poétique  inusitée  de  son 
temps  et  ridicule  dans  un  ouvrage  en  prose  ;  car  Eustathe  dit  po- 
sitivement que  dans  la  suite  on  nomma  STrtçoXiriv  ce  que  le  poète 
appelait  'Tvîvay.a  (4).  De  sorte  que  ce  n'est  pas  précisément  <nip,aTa 
qu' Apollodore  rend  par  ÈTriaToXài; ,  comme  le  dit  Clavier,  mais 
bien  ces  mots  du  vers  i6g  :  èv  Tvivaxt  tïtuxtô»  ,  dans  une  tablette  double. 
Enfin ,  une  raison  qui  paraît  décisive  à  M.  Wolf,  c'est  que  si 
Apollodore  eût  entendu  des  lettres  par  ce  mot  smoToXàç ,  dans  la 
suite  de  la  phrase  il  n'eût  pas  employé  le  verbe  STrt-^vcivat,  connaître, 
mais  bien  le  verbe  âva-yvwvxt,  //re;  c'était  l'expression  propre  (5). 
Pour  moi ,  je  crois  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doutes  sérieux  sur 
aucune  des  expressions  de  ce  passage.  Le  participe  "ypâ^J'aç  du  verbe 
■^pâiysiv,  qui  maintenant  signifie  emVe,  ne  saurait  être  non  plus  une 


(i)   Proleg.  in  Hora.,  §  xvtit,  xix,  xx,  xxi.    , 

(2)  Trad.  d'ApoUod.,  tom.  II,  p.  229. 

(3)  Ad  V.  ÈTTiOToXx''.  Les  tragiques  l'ont  j)i'esque  toujours  pris  en  ce 
sens  (conf.  jEsch.  in  Prometh.,  v.  3;  Pers.,  v.  7 85;  Sophoc.  in  OEdip. 
Colon.  1601;  Ajac.,  781,  etc.) 

(4)  P.  632,  1.  Set  9. 

(5)  Prolegoin.  in  Honi.,  §  xviir,  not.  36. 
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difficulté,  parce  que  dans  Homère -ypâ(psiv  ne  signifie  autre  chose  que 
creuser,  gratter.  C'est  ainsi  qu'au  dix-septième  chant  de  X Iliade  ce 
verbe  exprime  l'action  produite  par  la  pointe  d'un  dard  (i).  Si  -yp*- 
ÇEiv  ne  signifie  pas  écrire ,  ffriixa  ne  signifie  point  une  lettre.  Ce  mot, 
pour  Homère,  s'entend  d'un  signe  quelconque  dans  son  acception 
la  plus  étendue.  Un  tombeau,  le  tonnerre,  la  limite  d'un  champ, 
une  marque  sur  le  front  d'un  cheval,  un  astre,  les  indications  que 
donne  Ulysse  à  Pénélope ,  tout  cela  est  compris  sous  la  dénomi- 
nation générique  de  ar;j-a,  et  au  pluriel  ar.u.aTa  (2).  Le  sens  de  èv 
TTivaxi  TTTU/CTw  u'cst  pas  moins  incontestable,  nîva^  TVTuy.To;  est  une 
tablette  double,  sans  doute  comme  étaient  les  diptiques,  dont  l'usage 
s'est  conservé  à  Rome  jusqu'au  temps  du  Bas-Empire.  Sur  chacune 
de  ces  tablettes  Prœtus  grava  des  signes  funestes  ;  il  appliqua  l'un 
contre  l'autre  les  côtés  des  tablettes  où  les  signes  étaient  tracés, 
et  peut-être  les  ferma-t-il  avec  un  nœud  secret ,  pour  que  Belléro- 
phon  ne  vit  pas  ces  signes  qu'il  aurait  facilement  devinés  (3).  C'est 
ce  que  madame  Dacier  appelle  des  lettres  bien  cachetées. 

Au  reste  cette  opinion,  que  les  Grecs  n'ont  connu  l'écriture  que 
long-temps  après  Homère ,  n'est  pas  une  nouveauté.  Voici  ce  que 
dit  Flavien  Josèphe  : 

«  Ce  n'est  que  fort  tard  que  les  Grecs  commencèrent  à  connaître 
«  la  nature  des  lettres.  Ceux  qui  veulent  qu'on  s'en  soit  servi  an- 
«  ciennement  se  glorifient  de  les  avoir  reçues  de  Cadmus  et  des 
«  Phéniciens  ;  mais  aucun  ne  pourrait  montrer  une  inscription 
«  conservée  de  cette  époque ,  ni  dans  les  monuments  publics ,  ni 
«  dans  les  monuments  sacrés.  11  s'est  élevé  des  doutes ,  on  a  fait 
«  des  recherches  pour  savoir  si  ceux  qui  combattirent  devant  Troie 
«  pendant  tant  d'années  s'étaient  servis  des  lettres  ;  et  ce  qui  eu 
«  est  résulté  de  plus  positif,  c'est  qu'ils  ont  ignoré  l'usage  des 
«  lettres  tel  qu'il  se  pratique  maintenant.  En  un  mot,  on  ne  trouve 
«  rien  chez  les  Grecs  qui  prouve  que  les  lettres  soient  plus  an- 
«  ciennes  que  la  poésie  d'Homère  ;  or  il  est  clair  que  ce  poète  est 
«  né  îong- temps  après  la  guerre  de  Troie.  On  dit  même  qu'il  ne 

(i)   ■^pâij;£v  ai  ù  daracv  àx.pi;  klyj^.'h.  (II.  p',  599.) 

(2)  Iliad.ô',  171  ;  <]/',33i,  455;  x,',  3o  ;  Od.,  t',  aSo. 

(3)  Ces  nœuds  pouvaient  être  un  secret  convenu  entre  Prœtus  et  son 
beau-père.  Chaque  héros  avait  le  sien,  et  dans  l'Odyssée  il  est  dit  que 
Circé  en  enseigna  un  fort  compliqué  à  Ulysse.  (Od.  6',  ^47-8.) 
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•<  cuntia  point  ses  poésies  à  l'écriture,  mais  qu'elles  furent  conser- 
"  vées  de  mémoire  ,  et  que  dans  la  suite  on  fit  un  tout  de  ses 
«  chants.  C'est  pour  cela  qu'il  s'y  trouve  des  disparates  (i).  » 

Joignez  à  ce  témoignage  fort  curieux  celui  d'un  scholiaste  de 
Denys  de  Thrace,  qui  très-probablement  nous  a  donné  la  pensée 
de  quelques  grammairiens  d'Alexandrie  : 

><  On  dit  que  les  œuvres  d'Homère  avaient  été  perdues ,  parce 
«  qu'elles  ne  furent  point  transmises  par  l'écriture  ,  mais  par  la 
«  seule  récitation,  ayant  été  conservées  de  mémoire  (2).  » 

[v.  iy4-]  Durant  neuf  jours,  il  offrit  à  Bellérophon 
les  repas  de  l'hospitalité ,  et  sacrifia  neuf  taureaux. 

Nous  sommes  forcés  de  rendre  par  une  périphrase  le  verbe  ?£Î- 
vwas,  il  donna  l'hospitalité,  parce  que  nous  n'avons  point  de  mot 
correspondant.  Si  cet  usage  eût  été  aussi  commun  chez  les  nations 
modernes  que  dans  les  temps  héroïques ,  sans  doute  on  eût  fait 
le  verbe  hospitaliser,  parce  que  les  hommes  tendent  toujours  à 
simplifier  l'expression  des  idées  qui  reviennent  souvent. 

Athénée  cite  ce  vers  comme  un  exemple  parfait  d'hospitalité , 
et  il  ajoute  que  dans  ces  temps  anciens ,  quel  que  fût  l'hôte  qu'on 
recevait,  on  ne  l'interrogeait  jamais  avant  le  repas,  mais  toujours 
après  ;  les  héros  voulant  témoigner  par-là  qu'ils  honoraient  moins 
tel  ou  tel  hôte  en  particulier  que  l'hospitalité  pour  elle-même  (3). 

Pour  justifier  cette  observation  d'Athénée ,  on  peut  rapporter  le 
passage  de  \ Odyssée  où  Ménélas  dit  à  Télémaque  et  à  Pisistrate, 
qu'il  ne  connaissait  pas:  «Prenez  de  la  nourriture,  réjouissez- 
«  vous  ,  et  après  le  repas  nous  vous  demanderons  qui  vous  êtes  (4).  » 

C'est  aussi  par  ce  même  respect  pour  l'hospitalité  qu'au  neuvième 
chant  de  V Iliade,  Achille  offre  le  repas  de  l'hospitalité  à  ses  amis 
avant  que  de  s'être  informé  du  sujet  qui  les  amène  (5). 


(i)  Josep.  Cont.  Apion  ,  lib.  I,  §  2. 

(2)  Anecd.  GrsEC,  t.  II,  182,  110t.  i. 

(3)  Athen.  DeJpn.,lib.  V,  c.  i,  p.  i85,  B.  C. 

(4)  Od.  <5",  V.  60. 

(5)  Iliad.  '.',  197  sef|({.  — Voy.  i'i  ce  sujet  ma  noie  sur  le  v.   12'^  du 
lueinier  citant  de  l'Odysscc. 
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[v.  179-]  Il  ordonna  d'abord  au  héros  de  tuer  l'invin- 
cible Chimère. 

Eustathe  donne  plusieurs  explications  de  cette  fable  de  la  Chi- 
mère ;  mais  comment  expliquer  un  fait  ainsi  défiguré  par  l'ima- 
gination des  hommes ,  encore  dans  l'enfance  de  la  société  ?  La 
peinture  d'un  monstre  à-la-fois  lion,  serpent,  chèvre  sauvage  et 
respirant  des  flammes ,  peut  s'interpréter  de  mille  manières  diffé- 
rentes; aucune  supposition  n'est  probable ,  précisément  parce  que 
toutes  sont  admissibles.  Homère  n'est  point  l'inventeur  de  ces  fables 
bizarres,  il  les  trouvait  accréditées  et  les  répétait  dans  ses  vers. 
Ce  ne  fut  que  long-temps  après  qu'on  chercha  à  les  expliquer. 

L'auteur  de  la  Théogonie  dit  que  ce  fut  Pégase  et  Bellérophon 
qui  tuèrent  la  Chimère  (i).  Homère  ne  parle  jamais  du  cheval 
Pégase,  ce  mythe  est  postérieur  à  notre  poète.  Le  même  auteur, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  parlent  de  la  Chimère,  supposent  qu'elle 
respirait  des  flammes  (2).  Virgile  a  dit  que  la  Chimère  était  armée 
de  flammes. 

Flammisque  armata  Chimaera  (3). 
Cette  expression  métaphorique  n'est  pas  dans  le  goût  d'Homère. 

[v.  184.]  Ensuite  il  attaqua  les  vaillants  Solymes. 

Selon  Straljon,  les  peuples  appelés  Caballès  de  son  temps  auraient 
été  plus  anciennement  les  Solymes  dont  parle  ici  Homère  (4).  La 
ville  de  Cabalaïs  était  située  près  de  celle  de  Termesse,  dont  la  ci- 
tadelle se  nommait  Soljmus.  Strabon  ajoute,  pour  confirmer  son 
opinion  ,  qu'il  y  avait  en  ces  lieux-là  le  retranchement  de  Bellé- 
rophon et  le  tombeau  de  Pisandre  (5) ,  son  fils ,  qui  périt  dans  un 
combat  contre  les  Solymes  (6). 

(i)  Theog.,  V.  32  5,  éd.  Gaisford. 

(2)  Theog.,  321,  ejusd.  ed,  Pind.  Olymp,  XIII,  v.  128;  Hor.,  lib.  II, 
od.  XVII,  V.  i3. 

(3)  ^n.  VI,  288. 

(4)  Strab.,lib.  XIII,  p.  63o. 

(5)  Homère  le  nomme  Isandre.  Voy.  les  observ.  sur  le  v.  2o3  de  ce 
chant. 

(6)  Strabon,  1.  c. 
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D'autres  veulent  que  ces  Sofymcs  aient  été  le  peuple  d'où  les 
Juifs  ont  tiré  leur  origine;  c'est  Tacite  qui  rapporte  cette  opinion; 

«  Clara  alii  Judœoruin  initia  :  Solj  mos ,  carminibus  Hoineri  ce- 
«  lebratani  gentem ,  conditam  urbem  Hierosolyma  noniine  suo  fe- 
«  cisse  (i).  » 

Comme  ou  voit,  cette  prétendue  origine  n'a  d'autre  fondement 
que  l'étymologie  du  mot  Hierosolyma ,  qui  signifie  la  sainte  Soljme. 

[v.  I94-]  Les  Lyciens  lui  réservèrent  en  un  lieu  séparé 
des  champs  superbes. 

Mot  à  mot  :  «  Les  Lyciens  coupèrent  pour  lui  une  portion  (  de 
«  terre)  loin  de  tous  les  autres.  »  Ce  téménos  (tîjjlsvoç)  était  un 
champ  particulier  consacré  à  un  héros,  ou  même  à  une  divinité, 
car  il  est  dit  au  second  chant  de  \ Iliade  que  Pyrase  était  le  téménos 
de  Cérès  (2).  Il  est  probable  qu'il  n'existait  pas  dans  la  Grèce  d'autre 
temple  du  temps  d'Homère  (3). 

Cet  usage  de  conserver  des  portions  de  terre  à  des  rois  ou  à  des 
héros ,  a  subsisté  long-temps  encore  après  Homère.  Hérodote  rap- 
porte que  lorsfjue  les  Cyrénéens  changèrent  leur  gouvernement , 
ils  réservèrent  pour  Battus  des  champs  particuliers  que  l'historien 
nomme  Tcae'vsa  (4). 

Virgile  pai'le  aussi  des  champs  particuliers  que  possédait  La- 
tinus  : 

campi  qiiod  rex  habet  ipse  Lalinus  (5). 

Servius  explique  le  vers  par  le  mot  tsu.evo;,  et  dit  que  Tarquin 
le  Superbe  possédait  un  terrain  semblable  dans  le  Champ-de- 
Mars  (6). 

[v.  199.]  De  cet  amour  naquit  le  belliqueux  Sarpédon. 
Hérodote  parle  d'un  Sarpédon,  fils  d'Europe,  et  frère  de  Mi- 

(i)  Tacit.  Histor.,  lib,  V,  c.  2. 

(2)  Iliade  &,  696. 

(3)  Voy.  les  observ.  sur  le  v.  Sg  da  premier  chant  de  l'Iliade. 

(4)  Herod.,  lib.  IV,  §  161. 

(5)  yEn.  IX,  274. 

(6)  In  Virgil.  Burniaui  vid.  ad  cuuid.  vers.  iiot.  Servii. 
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nos  (i),  qu'il  ne  faut  pas  coniondre  avec  celui-ci  comme  l'a  l'ait 
Apollodore  (2).  C'est  la  ressemblance  de  nom  qui  a  fait  supposer 
que  Saipédon  a  vécu  trois  âges  d'homme,  ainsi  que  le  dit  le  même 
Apollodore  (3).  Le  Sarpédon,  frère  de  Minos,  ayant  été  chassé  de 
Crète,  se  retira,  selon  Hérodote  (4),  dans  la  Lycie,  qui  se  nom- 
mait alors  la  Mjliade,  lequel  pays  ne  prit  le  nom  de  Ljcle  que  beau- 
coup plus  tard,  de  Lycus  l'Athénien  (5).  Or  Homère  disant  posi- 
tivement que  Sarpédon  commandait  les  Lyciens  (6) ,  il  est  bien  sûr 
que  le  Sarpédon  de  ï Iliade  ne  peut  être  confondu  avec  celui  dont 
parle  Hérodote. 

Diodore  de  Sicile  dit  que  l'ancien  Sarpédon,  frère  de  Minos, 
était  le  grand-père  de  celui  de  X Iliade,  par  Évandre,  son  fds,  qui 
épousa  Déidamie ,  fille  de  Bellérophon  (7).  Le  récit  de  Diodore  de 
Sicile  n'est  pas  conforme  à  celui  d'Homère  ;  il  nomme  Déidamie  la 
fille  de  Bellérophon,  au  lieu  de  Laodamie  (8),  et  ne  dit  pas  que  ce 
fût  Jujîiter  qui  fut  le  père  de  Sarpédon  (9).  Mais  du  moins  il  ne 
confond  pas  les  deux  Sarpédons ,  qui  ont  dû  exister  à  plusieurs 
générations  de  distance. 


[v.  200 — 2.]  Mais  alors  Bellérophon  lui-même, 
il  évitait  la  trace  des  hommes. 


Le  poète  Rutilius  attribue  la  tristesse  de  Bellérophon  à  un  excès 
de  bile  (10).  Ausone  pense  qu'il  était  fou  (11).  Selon  d'autres  cri- 
tiques ,  la  mort  des  enfants  de  Bellérophon  était  la  cause  de  son 
chagrin  (12);  mais  comme  le  poète  ne  parle  de  la  mort  d'Isandre 

(1)  Herod.,llb.  I,  §  173. 

(2)  Apollod.  Rib.,  lib.  m,  c.  I,  §  I. 

(3)  L.  c,  §  2. 

(4)  L.  c. 

(5)  L.  c. 

(6)  Iliad.ê',  876. 

(7)  Diod.  sicuî.,  lib.  V,  §  79. 

(8)  Iliad.  V,  197  et  198. 

(9)  Iliad.  C,  198  et  199. 

(10)  Ilinerar.,lib.  I,  449,  in  Poet.  lat.  miu.,  t.  II,  |>.  i33,  éd.  Riirm. 

(11)  Epistol.  XXY,  V.  7  i. 

(la)  Cf.  Sch.  Yen.  C,  yuo;  Cicer.  Tuscul.  111,  §  26. 
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et  tle  Laodainie  qu'après  avoir  peint  la  douleur  du  héros ,  il  n'est 
pas  naturel  qu'il  raconte  les  effets  de  cette  douleur  avant  que 
d'en  avoir  donné  la  cause.  C'est  donc  dans  la  suite  des  idées  qu'il 
faut  chercher  la  véritable  intention  d'Homère.  J'ai  déjà  fait  ob- 
server la  teinte  de  tristesse  et  de  mélancolie  qui  régnait  dans  tout 
ce  discours  de  Glaucus  (i).  Il  commence  par  une  réflexion  sur  la 
fragilité  des  choses  humaines ,  et  maintenant  c'est  après  avoir  re- 
présenté Bellérophon  vainqueur  dans  plusieurs  combats ,  au  faîte 
de  la  prospérité,  gendre  du  roi,  partageant  l'empire  avec  lui, 
comblé  d'honneurs  par  les  peuples ,  père  de  trois  enfants ,  sa  fille 
unie  à  Jupiter,  que  Glaucus  s'écrie  :  «  Mais  alors  Bellérophon 
«  lui-même  devint  odieux  à  tous  les  innnortels.  »  A  cette  réflexion 
douloureuse,  la  pensée  la  plus  naturelle  qui  se  présente  n'est-ce 
pas  l'impuissance  où  nous  sommes  de  goûter  un  bonheur  parfait? 
Arrivé  au  terme  de  la  félicité,  Bellérophon  devient  insupportable  à 
lui-même  ;  il  erre  dans  les  champs ,  il  évite  la  rencontre  des  hom- 
mes, et  de  tristes  pensées  rongent  son  cœur.  Comment  ne  pas  voir 
dans  cette  peinture  l'état  d'une  ame  qui  n'a  plus  rien  à  désirer,  et 
qui  se  trouve  comme  accablée  du  poids  de  son  bonheur.  Rous- 
seau développe  très-bien  cette  pensée  dans  VHéloîse  :  «  Tant  qu'on 
«  désire ,  écrit  Julie  à  Saint-Preux ,  on  peut  se  passer  d'être  heu- 
«  reux  ;  on  s'attend  à  le  devenir  :  si  le  bonheur  ne  vient  point , 
«  l'espoir  se  prolonge  ;  et  le  charme  de  l'illusion  dure  autant  que 
«  la  passion  qui  le  cause.  Ainsi  cet  état  se  suffit  à  lui-même,  et 
«  l'inquiétude  qu'il  donne  est  une  sorte  de  jouissance  qui  supplée 
«  à  la  réalité,  qui  vaut  mieux  peut-être.  Malheur  à  qui  n'a  plus 
«  rien  à  désirer  !  Il  perd  pour  ainsi  dire  tout  ce  qu'il  possède.  On 
«  jouit  moins  de  ce  qu'on  obtient  que  de  ce  qu'on  espère ,  et  l'on 

«  n'est  heureux  qu'avant  d'être  heureux Mon  ami,  je  suis  trop 

«  heureuse ,  le  bonheur  m'ennuie  (2).  » 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  sentiments  soient  trop  subtils  pour 
Homère,  ils  sont  vrais;  ce  qui  leur  donne  un  air  de  sophisme  ne 
tient  qu'aux  inconséquences  de  notre  cœur,  à  notre  nature  im- 
parfaite. Sans  doute  Homère  n'aurait  pas  si  bien  disserté  que 
Rousseau  sur  les  causes  secrètes,  mais  il  peint  avec  une  admi- 
rable énergie  la  misère  et  la  faiblesse  de  l'humanité. 

(i)  Yoy.  les  ohserv.  sur  le  v.  146  de  ce  chant. 
(2)  yV  paît.,   lett.  VIII. 
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Au  reste,  cette  pensée  que  l'homme  est  inhabile  à  goùlei  li- 
bonheur  est  si  naturelle ,  qu'elle  s'était  conservée  dans  toute  l'an- 
tiquité. C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  cette  belle  parole  de 
Selon  à  Crésus ,  que  rapporte  Hérodote  : 

«  O  Crésus,  pourquoi  m'interroger  sur  la  vie  humaine?  moi  qui 
«  sais  que  la  divinité  est  toujours  jalouse  de  notre  bonheur,  et 
o  qu'elle  se  plaît  à  le  troubler  (i).  » 

Eschyle,  dans  la  tragédie  des  Sept  Chefs,  compare  une  vie  trop 
heureuse  à  un  navire  surchargé,  dont  il  faut  jeter  les  richesses 
dans  la  mer  (2).  Schûtz  observe  avec  raison ,  à  cet  endroit ,  que 
souvent  les  tragiques  ont  peint  une  vie  fortunée  comme  peu 
agréable  aux  dieux  (3). 

[v.  2o3.]  Mars  insatiable  de  carnage  fit  périr  Isandre. 

Strabon,  qui  cite  ces  deux  vers,  écrit  Pisandre  (IlEÎffav^po;)  au 
lieu  dC Isandre  (4) ,  et  de  même  toutes  les  fois  qu'il  parle  de  ce  fils 
de  Bellérophon  (5).  Heyne  conjecture  que  cette  orthographe  pro- 
vient du  digamma  FÎ(jav(5'po;  (6).  En  effet,  selon  les  partisans  du 
digamma,  l'adjectif  icoç,  qui  sert  à  la  composition  du  nom  propre 
Wv^fo?,  prend  toujours  cette  lettre  Fîaoç.  J'explique  ailleurs  sur 
quelles  raisons  se  fondent  ceux  qui  veulent  qu'on  admette  le  di- 
gamma dans  les  vers  d'Homère  (7). 

[v.  211.]  Telle  est  mon  origine. 

Mot  à  mot  :  «  Je  me  glorifie  auprès  de  toi  d'être  de  ce  sang  et 
«  de  cette  origine.  »  Cette  tournure  :  Je  me  glorifie  d'être,  est  fré- 
quente dans  Homère  ;  ses  héros  l'emploient  toutes  les  fois  qu'ils 
parlent  de  leurs  ancêtres ,  de  leur  famille  ,  de  leur  pays  (8) ,  ou 

(i)  Herod..,  lib.  I,  §  32. 

(2)  Sept.  adTheb.,v.  775,  éd.  Stanleii. 

(3)  jEscbyl.  GodofrediSchiitz,  1. 1,  p.  336-1809. 

(4)  Strab.,  Ub.  XIII,  p.  63o. 

(5)  Id.  XII,  p.  573. 

(6)  Heyn.  observ.  in  Iliad.  VI,  v.  2o3. 

(7)  Voy-  les  observ.  sur  le  vers  172  du  lô*"  ch.  de  flliade. 

(8)  Cf.  II.  ?',  ii3  ;  u',  209,  24r  ;  Od.  %',  180  ;  ^',  199,  etc. 
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même  d'une  qualité  personnelle.  Ainsi  au  neuvième  chant  de  1'/- 
Uade  Agamemnon  dit  :  «  Je  me  glorifie  d'être  l'ainé  (i).  »  Eschyle, 
dans  les  Suppliantes  ,  adopte  cette  même  formule  :  «  Argiennes , 
«  nous  nous  glorifions  de  cette  origine  (2).  »  Dans  les  Argonau- 
tiques  d'Orphée  :  «  Vous  qui  par  votre  naissance  vous  glorifiez 
><  d'une  race  immortelle  (3).  » 

Platon  fait  allusion  à  cette  forme  homérique.  Socrate  demande 
à  Gorgias  s'il  doit  l'appeler  philosophe.  «  Et  même  bon  philosophe, 
<•  répond-il ,  si  tu  veux  m'accorder  ce  que  je  me  glorifie  d'être,  pour 
"  me  servir  de  l'expression  d'Homère  (4).  » 


[v.  219.]   OEiiéus  fit  présent  d'un  riche  baudrier  de 
pourpre. 

Heyne  observe  que  plus  ces  présents  d'hospitalité  étaient  d'un 
grand  prix  ,  plus  ils  honoraient  celui  qui  les  recevait  (5).  Il  fait 
cette  observation  à  l'occasion  des  présents  que  reçut  Évandre 
d'Anchise,  lorsque  celui-ci  vint  en  Arcadie.  Dans  ce  passage  non 
seulement  Virgile  imite  Homère  pour  les  détails  du  style  ,  mais 
toute  la  situation  est  évidemment  prise  du  poète  grec;  et  l'hos- 
pitalité que  reçut  Anchise  chez  Evandre,  rappelle  tout-à-fait  celle 
qu'OEnéus  accorda  à  Bellérophon.  Voici  les  vers  de  Virgile  : 

Ille  (Anchises)  mihi  insigiiem  pharetram  lyciasque  sagiltas, 
Discedens,  chlamydcnique  auro  dédit  intertextam, 
Fienaque bina,  meus  quae  nunc  liabet,  aurea,  Pallas  (6). 

[v.  233 — 4-]  Tous  deux,  à  ces  mots,  s'élancent  de  leurs 
chars ,  se  prennent  mutuellement  la  main ,  etc. 

Cet  usage  de  se  prendre  la  main  en  signe  d'hospitalité  a  sub- 
sisté long-temps.  Cicéron ,  dans  son  discours  pour  le  roi  Déjotare, 

(i)  Iliad.  C,  161. 

(2)  Sappl.,  V.  282,  éd.  Stanleii. 

(3)  Argon.,  v.  287. 

(4)  Gorg.,  t.  IV,  p.  8,  éd.  Bip. 

(5)  Heyn.  Virgil.,  t.  III,  p.  199. —  i8o3. 

(6)  ^n.  VIII,  16G. 
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dit  à  César  :  «  Per  dextram  te  istam  oro,  quam  régi  Dejotaro 
«  hospes  hospiti  porrexisti  (i).  »  Lorsque  Énée  reçoit  l'hospitalité 
à  Mycone  du  roi  Anius,  Virgile  a  pu  dii-e  en  se  conformant  aux 
mœurs  de  son  siècle,  et  à  celles  des  âges  héroïques  : 

Jungimus  hospitio  dextras (2). 

Et  de  même  au  livre  onzième  de  \ Enéide,  dans  le  discours  d'É- 
varidre  : 

Nec  vos  arguerim,  Teucri,  nec  fœdera,  nec  quas 
Junximtis  hospitio  dextras  (3). 


[v.  234.]  Alors  le  fils  de  Saturne  prive  Glaucus  de  sa 
raison. 

Dans  ma  première  édition  j'avais  rendu  ces  mots  osEva;  èçeàeto 
par  il  élevé  l'ame,  quoique  je  fusse  bien  persuadé  qu'ils  signifient 
ici  que  Jupiter  prive  Glaucus  de  sa  raison  au  point  de  lui  laisser  faire 
un  échange  désavantageux.  Mais  je  n'avais  pu  résister  au  plaisir 
d'exprimer  un  sentiment  de  noblesse  plus  conforme  à  nos  mœurs 
qu'à  celles  des  temps  héroïques.  Dans  cette  édition  j'ai  rétabli 
ce  que  je  crois  être  le  véritable  sens.  Madame  Dacier  a  adopté  le 
sens  de  la  première  édition ,  et  le  justifie  en  disant  que  l'autre  ver- 
sion exprimerait  un  sentiment  trop  bas  et  trop  indigne  du  poète  (4); 
cette  raison  ne  me  semble  d'aucune  valeur  ;  Heyne  y  a  fort  bien 
répondu,  et  je  renvoie  à  ses  observations  (5).  En  considérant  la 
question  sous  le  rapport  grammatical ,  madame  Dacier  a  encore 
moins  raison,  malgré  l'autorité  de  Porphyre  cité  par  Eustathe  (6). 
Dans  tous  les  autres  passages  d'Homère  où  se  trouve  cette  expres- 
sion, le  sens  n'est  pas  douteux  (7).  La  scholie  B  de  l'édition  de 


(i)  Orat.  pro  rege  Dejot.,  §  3. 

(2)  JEn.  m,  83. 

(3)  ^n,  XI,  164. 

(4)  Trad.  de  Tlliade  par  madame  Dacier,  t.  I,  p.  5o2.  —  171 1. 

(5)  Heyn.  observ.  in  Iliad.  VI,  234  ;  t.  V,  p.  9.36  et  237.  — 

(6)  P.  638,  I.  5i. 

(7)  Cf.  Iliad.  t',  377  ;  p',  470  ;  ç',  3ii  ;  t',  r3  7,  elc. 
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Venise  cite  cependant  un  exemple  où  le  verbe  s^atpelv  semble  vou- 
loir dire  augmente!-  (i)  ;  Achille  dit  en  parlant  de  Briséis  : 

y.oûp-flv,  r,v  àpa  jJ.ot  -fspa;  éçeX&v  uteç  kxa.''.iù-i  (2). 
Ce  qu'on  pourrait  traduire  ainsi  :  «  La  jeune  fdle  dont  les  fils  des 
'•  Grecs  augmentèrent  ma  récompense.  »  Mais  ici  le  mot  I'^eXov  signifie 
//,v  mirent  à  part,  ils  enlevèrent  du  butin  général,  ils  choisirent  pour  moi. 
Au  reste ,  pour  lever  toute  difficulté ,  on  peut  adopter  la  conjec- 
ture probable  de  M.  Knight,  qui  croit  que  les  trois  vers  234 — 5 — fi 
sont  interpolés.  Il  les  regarde  comme  l'ouvrage  d'un  rhapsode 
maladroit  ,  et  fait  remarquer  avec  raison  que  la  liaison  des 
vers  234  et  235  présente  une  faute,  puisque  le  pronom  relatif 
3?  qui  du  vers  235  se  rapporte  grammaticalement  à  Jupiter,  quoi- 
(|ue  le  sens  exige  qu'il  se  rapporte  à  Glaucus  (3). 

[v,  235 — 6.]  Il  lui  donne  des  armes  d'or  du  prix  d'une 
hécatombe. 

Mot  à  mot  :  «  il  échangea  avec  Diomède  une  armure  d'or  de  cent 
«  bœufs  contre  une  armure  d'airain  de  neuf  bœufs.  »  Quelques 
personnes  ont  conclu  à  tort  de  ces  vers  que  les  Grecs  du  temps 
d'Homère  avaient  réellement  une  monnaie  appelée  un  bœuf  (4). 
Les  mêmes  critiques  s'appuient  ici  d'un  passage  de  Plutarque,  qui 
dit  que  Thésée  fit  frapper  une  monnaie  à  l'image  d'un  bœuf  (5). 
Ce  n'est  pas  tout  que  de  citer  une  autorité,  il  faut  l'examiner, 
il  faut  voir  si  les  faits  qu'elle  rapporte  s'accordent  avec  une  civi- 
lisation donnée.  Plutarque  accueillait  toutes  les  traditions  sans  les 
discuter;  vraisemblablement  la  prétendue  monnaie  de  Thésée  n'a 
pas  plus  de  réalité  que  le  manuscrit  d'Homère  copié  par  Lycurgue 
chez  les  descendants  de  Cléophile  (6).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  du  temps  d'Homère  on  avait  recours  aux  échanges  pour  se 
procurer  les  objets  les  plus  habituellement  nécessaires  à  la  vie , 


(i)  Sch.  Yen.  (^',234. 

(a)  Illad.  Tf',  5(;. 

(3)  Knight,  Not.  in  lliad.  "Q,  23i-2  et  284-6. 

(4)  Annales  eacyclopéd.,  t.  VI,  p.  296  (i8i8 

(5)  In  Vit.  Thés.,  t.  I,  p.  52,  éd.  Reisk. 

(6)  In  Vit.  l.ycurg.,  t.  I,  p.   lôfï-fi,  ejusd.  cd . 
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comme  on  le  voit  à  la  fin  du  septième  chant  de  VlUade.  Donc  la 
monnaie  n'existait  pas;  car  jamais  on  n'a  recours  à  des  moyens 
longs ,  difficiles  ,  incertains  ,  quand  on  en  possède  un  prompt , 
facile  et  sûr.  Chaque  fois  qu'il  s'agit  ou  de  racheter  un  prisonnier, 
ou  de  conclure  un  traité,  on  pèse  des  masses  d'or,  d'argent,  de 
fer  ;  mais  on  ne  voit  nulle  part  que  ce  métal  soit  frappé  à  un  coin 
qui  lui  donne  une  garantie  publique  (i).  Or  c'est  là  ce  qui  con- 
stitue la  monnaie.  Maintenant,  s'il  faut  des  autorités  à  opposer  à 
celle  de  Plutarque,  je  n'en  manquerai  pas.  Les  petites  scholies  (2), 
Apollonius,  l'auteur  du  Lexique  (3);  Pausanias  (4),  Eustathe  (5), 
tous  sont  d'accord  pour  dire  que  la  monnaie  est  d'une  invention 
moderne,  et  que  l'usage  ancien  était  un  commerce  d'échange. 
Rappelons  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  observations  précé- 
dentes,  que  Knight  retranchait  ces  vers,  opinion  qui  n'est  pas 
dénuée  de  probabilité.  - 

[v.  aSa.]  Qui  se  rendait  auprès  de  Laodice ,  la  plus 

belle  de  ses  filles. 

Tzetzès ,  dans  ses  commentaires  sur  Lycophron ,  raconte  que 
Diomède  et  Acamas,  le  fils  de  Thésée,  ayant  été  envoyés  en  am- 
bassade à  Ti'oie  pour  redemander  Hélène,  Laodice,  dont  il  est  ici 
question ,  devint  si  éperdument  éprise  d' Acamas  ,  qu'elle  s'unit  à 
lui,  et  en  eut  im  fils  nommé  Mounitoa  (fi).  Partliénius  raconte  la 
même  aventure  avec  des  détails  qui  n'appartiennent  point  aux 
temps  homériques  (7);  il  suffirait,  pour  la  révoquer  en  doute,  de 
se  rappeler  que  d'après  les  récits  de  Viliade  ce  ne  fut  point  Acamas 
et  Diomède,  mais  Ulysse  et  Ménélas,  qui  allèrent  redemander 
Hélène  aux  Troyens  (8).  Il  n'est  pas  probable  qu'il  y  ait  eu  deux 
ambassades  pour  cet  objet ,  ni  qu'il  y  ait  eu  quatre  ambassadeurs , 

(i)  Cf.  ILC,  46-50;  i',  137;  T'247. 

(2)  Iliad.  v'.  745. 

(3)  Ad  voc.  àXcp£(î(ëoiai. 

(4)  Lib.  III,  cap.  12. 

(5)  P.  692,1.  3. 

(6)  In  Alex.,  v.  495. 

(7)  Parlh.  erotic,  c.  26. 

(8)  II.  -y',  2o5  seqq. 
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comme  le  raconte  Jean  Tzetzès  (i).  Homère  n'aurait  pas  manqué 
de  le  dire ,  lui  qui  fait  mention  de  Ménélas  en  parlant  d'Ulysse  (2). 
Je  ne  crois  pas  même  que  les  fils  de  Thésée,  Acamas  et  son  frère 
Démophon ,  soient  allés  à  Troie ,  comme  le  rapportent  une  foule 
d'auteurs  (3) ,  parce  qu'Homère  ne  les  a  nommés  nulle  part.  Ce- 
pendant il  existe  à  ce  sujet  un  passage  fort  curieux  dans  l'oraison 
funèbre  des  guerriers  morts  à  Chéronée,  attribuée  à  Démosthène.  Le 
voici  : 

«  Les  Acamantides  rappelaient  les  vers  dans  lesquels  Homère  dit 
«  qu' Acamas  alla  à  Troie  à  cause  de  Phèdre  (4),  sa  mère,  et  qu'il 
X  s'exposa  à  toutes  sortes  de  dangers  pour  la  sauver  (5).  »  Ainsi , 
d'après  ce  passage ,  non  -  seulement  Acamas  s'est  rendu  à  Troie , 
mais  c'est  Homère  qui  le  dit.  On  ne  peut  pas  supposer  que  l'ora- 
teur, quel  qu'il  soit,  ait  attribué  à  Homère  des  vers  qui  ne  lui  ap- 
partenaient pas ,  et  cela  en  présence  des  Athéniens ,  si  versés  dans 
la  connaissance  de  notre  poète.  Mais  alors  que  sont  devenus  ces 
vers  ?  pourquoi  n'en  reste-t-il  aucune  trace  ni  dans  V Iliade ,  ni  dans 
V Odyssée?  car  il  est  à  présumer  que  l'auteur  de  l'oraison  funèbre, 
en  parlant  d'Homère ,  entendait  l'un  ou  l'autre  de  ces  poèmes. 
Les  critiques  d'Alexandrie  les  aviraient-ils  supprimés  comme  ayant 
été  intercalés  pour  satisfaire  l'orgueil  d'une  famille  ?  c'est  possible  ; 
les  Athéniens  ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé,  ont  dû  faire  beaucoup 
d'interpolations  de  ce  genre  (6).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  surprenant 
que  le  savant  Bachet  de  Méziriac,  qui  soutient  d'après  Plutarque  (7) 
que  les  fils  de  Thésée  étaient  au  siège  de  Troie ,  ne  se  soit  pas 
appuyé  de  l'autorité  de  l'orateur.  Cela  eût  mieux  valu  que  de  citer 

(i)  Ante  Hom.,  v.  i55,  il  y  ajoute  Palamède  dont  Homère  n'a  jamais 
parlé. 

(2)  Voyez  tout  le  dise.  d'Anténor,  Iliad.  -^'j  204,  224 

(3)  Qaint.  Calab.  Paralip. ,  XIII,  v.  496;  Tryphiod.  Excid.  Troj., 
v.  173  ,  Tzetz.  Post  Hom.,  v.  647  ;  Sch.  Eurip.  in  Hecub.  ii5. 

(4)  Le  texte  porte  Âi'ôpaç,  mais  Ethra  était  la  grand'mère  et  non  la 
mère  d' Acamas;  j'ai  d'ailleurs  observé  qu'Ethra  était  trop  âgée  pour  être 
à  Troie  pendant  le  siège  (cf.  les  obss.  sur  le  vers  143  du  troisième  chant 
de  l'Iliade)  :  il  faut  donc  adopter  la  correction  de  <I'a(<5'p9tç  au  lieu  de 
AilOpaç. 

(5)  Orat.  ftm.,  p.  a45,  B.  éd.  Wolfii,  in-fol. 

(6)  Voy.  les  obss.  sur  le  v.  54fi  du  second  chant  de  l'Iliade. 

(7)  In  Thés.  Vit.    t.  I.  p.  73,  éd.  Reisk. 
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Quintus ,  Tzetzès  ,  Tryphiodore ,  qui ,  vivant  aux  premiers  siècles 
de  l'ère  vulgaire,  adoptent  indifféremment  toutes  les  traditions. 
Quand  on  examine  l'histoire  des  temps  homériques  ,  il  ne  suffit 
pas  qu'un  auteur  ait  écrit  en  grec  pour  que  son  témoignage  soit 
admis  sans  examen  ;  avec  une  telle  règle  de  critique ,  on  risquerait 
de  tomber  dans  d'étranges  contradictions  (i). 


[v.  289.]  Ouvrages  des  femmes  Sidoniennes. 

Il  paraîtrait  par  ce  passage  que  les  habitants  de  la  Phénicie, 
dont  Sidon  était  la  capitale,  étaient  très -renommés  pour  tous  les 
ouvrages  manufacturés.  Ce  n'était  pas  seulement  les  tissus  de  ce 
pays  -  là  qui  avaient  une  grande  réputation ,  mais  aussi  les  vases  > 
les  coupes ,  et  en  général  tout  ce  que  nous  comprenons  sous  les 
noms  d'orfèvrerie  et  de  bosselage.  Ainsi ,  au  vingt-troisième  chant 
de  \ Iliade ,  Achille  donne  pour  prix  de  la  course  à  pied  une  urne 
d'argent  qui ,  par  sa  beauté ,  l'emportait  de  beaucoup  sur  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre  ;  car ,  dit  le  poète  :  <■  Les  Sidoniens ,  ouvriers 
«  ingénieux ,  l'avaient  travaillée  avec  le  plus  grand  soin  (2).  »  Nous 
voyons  au  quatrième  chant  de  YOdyssée  que  de  tous  les  présents 
qu'avait  reçus  Ménélas,  celui  qu'il  estimait  le  plus  était  une  coupe 
qui  lui  fut  donnée  par  Phédirae ,  roi  des  Sidoniens  (3).  Dans  le 
troisième  livre  des  Rois ,  on  lit  que  Salomon  fit  venir  de  Tyr  un 
ouvTÏer  nommé  Hiram ,  pour  exécuter  tous  les  ouvrages  en  bronze 
qui  se  trouvaient  dans  le  temple  (4).  Les  Phéniciens  ont  été  les 
premiers  navigateurs  de  l'antiquité;  ils  commerçaient  avec  tous 
les  peuples ,  et  ces  relations  journalières  durent  donner  néces- 
sairement un  grand  essor  à  leur  industrie. 

Ce  sont  les  vers  289,  290  et  291  de  ce  chant  qu'Hérodote  place 
dans  cette  partie  de  V Iliade  intitulée  les  exploits  de  Diomède,  ce  qui 
ne  comprend  aujourd'hui  que  le  cinquième  chant  (5). 


(i)  Comment,  sur  les  ép.  d'Ovid.,  t.  I,  p.  ii5  et  suiv. 

(2)  Il.<]>',  743. 

(3)  Od.  <î",  6i3seqq. 

(4)  Reg.  III,  c.  7,  V.  i3  seqq. 

(5)  Cf.  Herod.,  lib.  II,  §   116.  Voyez  la  première   note  du  premier 
chant  de  l'Iliade. 
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[v.  296.]  La  reine  cependant  s'éloigne  du  palais ,  et  plu- 
sieurs femmes  vénérables  l'accompagnent. 

C'est  à  cet  endroit  de  V Iliade  que  Virgile  fait  allusion  lorsqu'il 
nous  représente  Enée  considérant  le  tableau  où  sont  peints  les 
malheurs  d'Ilion ,  et  disant  : 

Interea  ad  templiim  non  jequae  Palladis  ibant 
Crinibus  Iliades  passis,  peplumque  ferebant 
Suppliciter  tristes,  et  tiinsae  pectora  palmis(i). 

Observez  que  jamais  Homère  n'aurait  dit  l'injuste  Pallas.  Les 
traducteurs  français  ont  mis  Pallas  irritée  (2),  inflexible  Pallas  (3); 
mais  le  mot  propre  est  l'injuste  Pallas,  et  la  négation  ajoute 
encore  à  la  force  de  la  pensée.  Virgile  a  dit  aussi ,  au  huitième 
chant  de  Y¥,né\Aè ,  Junonis  iniquœ  (4).  La  poésie  d'Homère  est  pro- 
fondément religieuse  ;  dans  Virgile  les  divinités  ne  sont  que 
des  machines  poétiques.  Il  faut  aussi  observer  que  le  poète  latin 
parle  ici  d'une  peinture ,  et  que  dans  Homère  on  ne  voit  aucune 
trace  de  tableaux  peints.  Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas  tirer  une 
conséquence  rigoureuse  du  silence  d'Homère ,  et  qu'il  peut  bien 
n'avoir  pas  parlé  de  choses  qui  existaient  de  son  temps.  Pourtant, 
quand  on  considère  que  la  civilisation  de  cette  époque  est  en 
quelque  sorte  tout  entière  dans  ses  ouvrages  ,  quand  on  voit  avec 
quel  soin  minutieux  il  donne  des  détails  sur  tous  les  objets  d'art 
en  usage  alors,  combien  de  fois  il  aurait  eu  l'occasion  de  parler 
de  peinture  ;  quand  on  réfléchit  surtout  à  l'importance  de  cette 
découverte,  on  devrait  s'étonner  qu'il  n'en  eût  pas  dit  un  mot, 
si  l'on  avait  des  témoignages  certains  que  la  peinture  existât  de  son 
temps.  Je  regarde  donc  son  silence  non  point  comme  une  preuve 
sans  réplique,  mais  du  moins  comme  xma  forte  présomption  que 
dans  ces  siècles  reculés  la  peinture  proprement  dite  n'existait 
point  encore  (5) ,  quoique  déjà  la  broderie  eût  mélangé  quelques 


(i)   ]En.  I,  V.  479,  éd.  Heyn.  483.  al.  éd. 

(2)  Mollevaat..  t.  [,  p.  Sj). 

(3)  Morin,  t.  I,  p.  37. 

(4)  jCn.  VIII,  292. 

(5)  Voy.  les  observ.  sur  le  vers  i25  du  troisième  ch.  de  l'Iliade, 
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couleurs,  et  que  dans  l'art  du  bosselage  on  eût  obtenu  quelques 
nuances  par  l'alliance  des  métaux  (i). 

Cependant  il  faut  observer  que  dans  Homère  ©n  trouve  des 
traces  non  pas  de  peinture,  mais  de  teinture.  Ainsi  les  femmes 
de  Carie  teignaient  les  mors  dès  chevaux  (2),  et  les  vaisseaux 
d'Ulysse  étaient  teints  de  rouge  (3). 

[v.  297.]  Quand  elles  sont  arrivées  dans  le  temple  de 
Minerve  au  sommet  de  la  citadelle. 

Lai-cher ,  dans  ses  notes  sur  Hérodote  (4) ,  prouve  par  une  foule 
d'exemples  que  le  mot  tzô'kk;  en  grec  doit  s'entendre  de  la  citadelle, 
et  le  mot  açu  de  la  ■ville  en  général.  L'adjectif  à/cpip ,  qui,  dans  ce  vers , 
est  joint  au  mot  tto'Xsi  ,  ne  laisse  aucun  doute  dans  le  passage  ci-des- 
sus. Dans  la  suite  même ,  on  n'en  a  fait  qu'un  mdt  pour  exprimer 
la  citadelle,  àjipoTToXtç.  Homère  l'emploie  dans  VoJr'ssee  en  parlant 
du  cheval  de  bois  que  les  Troyens  introduisirent  dans  la  cita- 
delle (5).  Cependant  je  crois  qu'il  y  a  une  différence  à  faire  entre 
ces  expressions ,  àjcpc'TToXi;  et  ttoXiç  axpv)..  Ax.poiroXn;  signifie  la  cita- 
delle proprement  dite,  les  fortifications,  comme  Texplique  Sui- 
das (fi) ,  et  TTo'Xtç  àxpv)  est  l'endroit  élevé  sur  lequel  on  a  bâti  la 
citadelle.  Ainsi ,  dans  ce  même  chant ,  le  poète ,  en  parlant  du 
palais  de  Paris ,  dit  qu'il  était  placé  près  des  demeures  de  Priam 
et  d'Hector  :  èv  ttoXei  dcj^pin  (7) ,  sur  le  lien  le  plus  élevé  de  la  ville,  où 
se  trouvait  aussi  la  citadelle. 

[v.  3oo.]  C'est  elle  que  les  Troyens  avaient  établie 
prêtresse  de  Minerve. 

Eustathe  observe,  à  l'occasion  de  ce  vers,  que  la  prêtresse  de 

(i)  "Voyez  surtout  la  description  du  bouclier  an  18®  chant  de  l'Iliade. 

(2)  Cf.  lliad.  rï',  141. 

(3)  Il.ê',  637;  Odys.  X',  123  ;  (j*,  271- ^oyezles  observ.  sur  le  v.  637 
du  second  chant  de  l'Iliade. 

(4)  Note  38 1  du  premier  liv.,  1. 1,  p.  453,  a*  édit. 

(5)  Odys.  6',  494  et  5o4. 

(6)  Ad  V.  àjcpc'iïoXt!;. 

(7)  II.  C,  317. 
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Minerve  n'était  point  choisie  par  le  sort ,  ni  par  le  suffrage  d'un 
seul  (oÛT£  Ivôç  (I/rî^w),  ni  par  le  droit  de  la  naissance;  mais,  comme 
le  disent  les  anciens,  c'était  la  multitude  qui  la  choisissait  {i).  Ainsi, 
dans  Ilion,  il  parait  que  les  femmes  seules  desservaient  le  temple 
de  la  déesse ,  tandis  qu'en  Egypte  elles  ne  pouvaient ,  à  ce  que  nous 
apprend  Hérodote,  exercer  aucun  sacerdoce  (a). 

[v.  3oi.]  Toutes  aussitôt  élèvent  en  gémissant  les 
mains  vers  la  déesse. 

Dans  ce  passage  le  poète  emploie  le  mot  ôXo>.u-yï),  qui  exprime 
une  sorte  de  cri  ou  de  gémissement  consacré  dans  les  prières  des 
femmes.  Au  quatrième  chant  de  V Odyssée  (vers  7'i7),  quand  Pénélope 
a  imploré  Jupiter  en  faveur  Ù2  son  fils,  le  poète  ajoute  :  w;  etTvoûo' 
ûXo'Xu^ê ,  «  ayant  ainsi  parlé  ,  elle  poussa  un  cri.  »  Au  troisième  chant 
de  V Odyssée,  les  filles,  les  brus  et  l'épouse  de  Nestor  poussent  le 
même  cri  (ôXdXu^av)  quand  la  victime  est  immolée  (3).  C'est  tou- 
jours le  cri  des  femmes  dans  un  acte  religieux  (4).  Quelquefois 
aussi  il  exprime  des  actions  de  grâces.  Ainsi ,  au  vingt-deuxième 
chant  de  ï Odyssée,  la  nourrice  jette  ce  cri  (ôXo'Xu^e)  quand  elle  aper- 
çoit le  massacre  des  prétendants  ;  mais  Ulysse  arrête  aussitôt  l'ex- 
pression de  ces  sentiments  de  joie ,  et  lui  dit  : 

Èv  ôufiô)  ....  x^'^P^  '  "*'  "ffy.eo  ,  p.vi'5''  ôXoXu^s  (v.  ^ii). 

«Réjouis -toi  dans  ton  ame,  modère-toi,  ne  pousse  pas  le  cri  re- 
«  ligieux.  » 

Eschyle  a  pris  aussi  ce  mot  dans  la  même  acception.  C'est  le 
chœur  qui  parle ,  et  non  une  femme  comme  dans  Homère  : 

ÏIciTep&v  x,*'P<*  1  xà'Tr&XoXû^to 
IloXewi;  àdtvEt  atoTyipi  (5). 


(i)  Eust.,  p.  643,  1.  25. 

(2)  Herod.,  lib.  II,  §  35. 

(3)  Od.  f ,  45o. 

(4)  Cf.  brev.  sch.  in  II.  C»  3oi;  East.,  p.  643,  29,  40,  p.  1476,  54. 
Hésychins,  v.  ôXoXuy/i.  Casaubon,  dans  une  dissertation  Intitulée  :  De  uit- 
perâ  Homeri  editione,  p.  168.  Cf.  Herod.,  lib.  IV,  §  iSy. 

(5)  Sept,  contr.  Theb.,  v.  831,  éd.  Stanleii. 
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«  Je  me  réjouis  avant  tout ,  et  rends  des  actions  de  grâces  au  bien- 
«  veillant  sauveur  de  la  ville.  » 

Virgile,  qui  visiblement  a  imité  ce  vers  3oi  au  onzième  chant 
de  l'Enéide ,  rend  oAoX'j'pi  par  mœstœ  voces. 

Succedunt  matres,  et  templum  ture  vaporant. 
Et  mœstas  alto  fundunl  de  limiue  Doces  (r). 

Observez  ici  que  tare  vaporant  n'est  point  dans  les  mœurs  héroïques. 

[v.  3o3.]  La  belle  Théano  prend  le  voile ,  le  place  sur 
les  genoux  de  la  blonde  Minerve. 

C'était  là  sans  doute  le  fameux  Palladium  dont  il  est  parlé  au 
second  livre  de  l'Enéide  (2).  Pourtant  jamais  Homère  ne  nomme 
ainsi  cette  statue  de  Minerve;  il  ne  dit  point  non  plus  que  ce  fût 
pour  la  remplacer  qu'on  plaça  le  cheval  de  bois  dans  la  citadelle. 
Au  huitième  chant  de  V Odyssée,  lorsqu'il  raconte  ce  stratagème 
des  Grecs ,  il  dit  que  quelques  Troyens  proposèrent  de  le  recevoir 
comme  une  offrande  agréable  aux  dieux  (3).  Il  ne  dit  point  non 
plus  qu'Ulysse  et  Diomède  enlevèrent  cette  statue  (4)  ;  et  comme 
l'impiété  n'était  point  dans  le  caractère  des  héros  de  l'antiquité, 
je  serais  porté  à  croire  que  ces  traditions  sont  postérieures  aux 
temps  homériques ,  bien  qu'Hésychius  dise  que  cet  enlèvement  de 
la  statue  fut  raconté  dans  la  petite  Iliade ,  poème  attribué  à 
Homère  (5). 

Voici  la  description  que  donne  Apollodore  du  Palladium.  Je  me 
sers  de  la  traduction  de  M.  Clavier  : 

«  C'était  une  statue  de  trois  coudées  de  haut  ;  elle  avait  les  pieds 
«joints,  tenait  de  la  main  droite  une  pique  élevée,  une  quenouille 
«  et  un  fuseau  de  la  main  gauche  {(^).  »  Eustathe  ajoute  à  ces  traits 
que  la  statue  était  tombée  du  ciel ,  qu'elle  était  revêtue  d'une  peau 


(i)   JEn.  XI,  481. 

(2)  ^n.II,  i66et  i83.  Cf.  Eust.,p.  627,  1.  5,  et  Sch.  Yen.  II.  T,  273. 

(3)  Od.  6',  509. 

(4)  Plasieurs  auteurs  ont  suivi  cette  tradition.  Cf.  .Sn.  II,  i63;  Ovid. 
Fast.  VI,  432  ;  Quint.  Calab.  Paralipom.  X,  35o  seqq.,  etc. 

(5)  Hésych.  ad  v.  Aic[x.r^E(oç  àvot-yxn. 

(6)  Apollod.  Bib.,  1.  III,  c.  XII,  §  3.   , 
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d'homme,  et  qu'elle  portait  sur  sa  tète  un  pile  (i).  C'est,  je  pense, 
ce  que  nous  nommons  le  bonnet  phrygien.  Il  faut  ajouter  avec 
Strabon  qu'elle  était  assise,  comme  l'indiquent  les  mots  ètvî  -j-oû- 
va<Ti ,  qui  signifient  sur  les  genoux  et  non  devant  les  genoux ,  comme 
l'entendaient  quelques  auteurs  (a).  Le  même  Strabon  observe  que 
plusieurs  statues  de  Minerve  qui  se  trouvaient  dans  Phocée,  dans 
Marseille,  dans  Rome ,  dans  Chios,  étaient  assises  (3).  Dans  la  suite 
on  enduisit  de  cire  les  genoux  des  statues ,  et  l'on  y  traçait  l'objet 
de  ses  vœux.  De  là  cette  expression  de  Juveual  : 

fas  est  genua  incerare  deorum  (4). 

Peut-être  doit-on  aussi  entendre  par  là  les  ex-voto  en  cire  qu'on 
suspendait  aux  genoux  des  statues  (5). 

[v.  3o3.]  O  secourable  Minerve ,  protectrice  d'Ilion  ! 

Virgile  a  imité  cette  prière,  lorsque  les  femmes  de  Laurente 
vont  de  même  implorer  Minerve  : 

Armipotens,  praeses  belli,  Tiitonia  virgo, 
Frange  manu  teliim  Phrygii  prœdonis,  et  ipsum 
Prouum  sterne  solo,  porlisque  effunde  sub  allis  (6). 

Ces  mots  Phrj-gii prœdonis ,  du  brigand  phrygien,  ne  sont  pas  dans 
le  goût  d'Homère  ;  mais  on  ne  saurait  assez  remarquer  combien 
Virgile  a  saisi  le  mouvement  de  la  phrase  homérique  : 

et  ipsum 

ProDum  sterne  solo 

est  la  traduction  littérale  de  • 

r\8ï  xai  aÙTOv 

npy,vc'a  ^ôç  TTEdaeiv. 

C'est  non-seulement  la  même  idée,  c'est  encore  la  même  coupe 

(i)  Eust.,  p.  627, 1.  6. 

(2)  Strabon,  lib.  XIII,  p.  60  t. 

(3)  Strab.,  1.  c. 

(4j  Juven.,  Sat.  X,  5  5. 

(5)  Voyez  la  note  de  Dussaulx,  traducteur  de  Juvénal,  en  cet  endroit, 
p.  388.  éd.  1782. 

(6)  JEn.  XI,  483. 
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de  vers  et  la  même  syntaxe.  J'ai  déjà  fait  observer  bien  souvent 
que  si  les  imitateurs  d'Homère  diffèrent  de  lui  pour  les  détails  de 
mœurs,  de  coutumes,  d'usages,  ils  s'attachent  à  le  suivre  avec  une 
heureuse  fidélité  dans  tout  ce  qui  tient  à  l'expression  des  senti- 
ments ,  expression  qui  ne  peut  varier,  parce  que  le  fond  du  cœur 
humain  est  toujours  le  même  (i). 

[v.  3 1 1 .]  Elle  priait  ainsi  ;  mais  Pallas  refuse  de  l'exau- 
cer. 

La  scholie  A  de  l'édition  de  Venise,  qui  se  rapporte  au  v.  3ii , 
dit  qu'il  doit  être  retranché ,  parce  que  la  pensée  qu'il  renferme 
n'est  d'aucun  intérêt;  que  d'ailleurs  le  vers  suivant  (3 12)  rend 
celui-là  inutile;  et  enfin  qu'il  est  ridicule  de  dire  que  Minerve 
remua  la  tête  en  signe  de  refus,  ce  que  signifie  proprement  le 
verbe  àvsveus.  Heyne  observe  fort  bien  qu'il  faut  prendre  cette  ex- 
pression dans  le  sens  moral,  c'est-à-dire  que  la  divinité  rejeta  la 
prière  de  Théano  (2).  Ce  critique  pense  aussi  que  ce  n'est  point 
le  vers  3 1 1 ,  mais  bien  le  vers  3 1 2  qui  porte  tous  les  caractères  de 
l'interpolation.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  de  toute  nécessité  en 
retrancher  un ,  car  il  n'est  pas  naturel  que  la  même  idée  soit  ré- 
pétée ,  et  dans  la  même  forme. 

Voici  ce  que  je  suppose.  Quelques  rhapsodes ,  après  le  discours 
de  Théano,  plaçaient  le  vers  3ii  :  «  el!e  parlait  ainsi,  mais  Pallas 
«  refuse  de  l'exaucer;  »  d'autres  au  contraire,  considérant  que  la 
prêtresse  ne  faisait  qu'exprimer  les  vœux  de  toutes  les  Troyennes , 
admettaient  le  vers  3i2  :  «c'est  ainsi  qu'elles  imploraient  la  fille 
«  du  grand  Jupiter;  »  et  dans  les  éditions  ou  copies  qu'on  a  faites, 
on  aura  reçu  les  deux  vers ,  sans  s'apercevoir  qu'il  y  avait  répéti- 
tion de  la  même  idée.  Knight  supprime  le  vers  3 11. 

[v.  333.]  Hector,  tes  reproches  sont  justes ,  je  les  ai 
mérités. 

Mot  à  mot  :  «  Hector ,  tes  reproches  sont  selon  l'équité ,  et  non 

(i)  Voy.  les  obss.  sur  les  vers  38  du  second,  3 1  du  4*  et  1 16  du  5*  ch. 
de  l'Iliade. 

(2)  Heyn.  obss.  in  lliad.  VI,   3it. 
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«  contre  l'équité.  »  Notre  langue  ne  peut  pas  rendre  exactement 
cette  phrase,  parce  que  pour  nous  la  négation  a  moins  de  force 
que  pour  les  anciens.  J'ai  déjà  cité  plusieurs  exemples  où  cette 
forme  de  style  ajoute  à  l'énergie  de  la  pensée,  soit  en  grec,  soit 
en  latin  (i).  Sophocle  imite  Homère,  lorsqu'il  fait  dire  à  OEdipe  : 
«  malheureux  enfants,  vous  venez  m'nnplorer  pour  des  choses  que 
«je  connais  ,  que  je  n'ignore  point  »,  (ptuTa,  y-oùx.  «pwrâ  aoi)  (2). 
Eustathe  cite  ce  passage  de  Sophocle  en  donnant  au  tragique  l'é- 
pithète  de  cpiÀo'[AvipG;,  qui  chérit  Homère  (3),  et  ajoute  deux  autres 
passages  du  même  auteui-  où  cette  tournure  est  employée  (4). 
Paris  dit  encore  le  même  vers  au  troisième  chant  de  l'Iliade  (5). 

[v.  3940  A  l'instant  sa  noble  épouse  accourt  au-de- 
vant de  lui. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire  sur  cet  admirable  épisode  des  adieux 
d'Hector  et  d'Andromaque  ;  il  est  trop  connu ,  trop  justement  ap- 
précié, pour  que  je  tente  d'en  faire  de  nouveau  ressortir  toutes 
les  beautés  ;  et  je  me  borne  à  renvoyer  au  Traité  des  Études  de 
Rollin ,  qui  a  parlé  de  ce  morceau  sublime  avec  beaucoup  de 
jugement  et  de  goût  (6). 

[v.  4o2 — 3.]  Son  père  le  nommait  Scamandrien ,  mais 
tous  les  autres  Troyens  l'appelèrent  Astyanax. 

Astjanax  signifie  le  roi,  le  protecteur  de  la  ville.  Ce  nom  est  com- 
posé de  àoT-j,  ville,  et  de  «vaç,  roi.  C'est  le  seul  endroit  d'Homère 
où  il  soit  question  d'un  nom  propre  qui  ait  quelque  analogie  avec 
les  actions  d'un  héros;  et  encore  ici  le  nom  n'est  pas  relatif  à 
celui  qui  le  porte ,  mais  à  la  charge  exercée  par  son  père.  Ainsi  ce 
passage,  loin  de  détruire,  confirme  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  (7). 

(i)  Voy.  les  obss.  sur  le  v.  33o  du  premier  chant  de  l'Iliade. 

(2)  In  OEd.  Reg.  58. 

(3)  Enst.,  p.  645, 1.  i5. 

(4)  Cf.  Elect.  929  et  1078. 

(5)  Iliad.  -y',  59. 

(6)  Traité  des  études,  t.  I,  p.  439,  édit.  de  M.  Letronne. 

(7)  Voyez  les  obs».  sur  lesv.  i  du  premier,  5g4  du  second,  et  370  du 
cinquième  chant  de  l'Iliade. 
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Astyanax  périt  dans  le  sac  de  Troie  ;  il  fut  précipité  du  haut 
d'une  tour,  parce  que  Calchas  avait  prédit  qu'un  jour  il  vengerait 
son  père(i).  Notre  Racine  suppose  qu'il  survécut  aux  malheurs 
de  sa  famille ,  et  qu'il  accompagna  sa  mère  quand  elle  fut  con- 
duite en  captivité  par  Pyrrhus  :  <■  Il  est  vrai ,  dit-il  dans  sa  préface 
«  àH Andromaque ,  que  j'ai  été  obligé  de  faii'e  vivre  Astyanax  un  peu 
«  plus  qu'il  n'a  vécu;  mais  j'écris  dans  un  pays  où  cette  liberté  ne 
«  pouvait  pas  être  mal  reçue.  »  Non  sans  doute.  L'histoire  des 
siècles  héroïques  se  confond  aujourd'hui  avec  des  fables  aux- 
quelles nous  ne  croyons  pas ,  et  remplies  d'une  foule  de  traditions 
que  le  poète  peut  choisir  à  son  gré.  L'essentiel  pour  nous  est 
qu'une  fois  la  tradition  adoptée ,  elle  serve  à  développer  des  senti- 
ments nobles  et  pathétiques  ;  et  sous  ce  rapport ,  nul ,  je  pense , 
ne  fera  jamais  aucun  reproche  à  l'admirable  auteur  di  Andro- 
maque. 

Le  fameux  poète  Ronsard  a  été  bien  plus  loin  que  Racine  , 
puisqu'il  suppose  que  ce  même  Astyanax ,  étant  venu  dans  la 
Gaule ,  fut  nommé  Francion ,  et  devint  la  tige  des  rois  de  France  : 

Muse,  entends-moi  des  sommets  du  Parnasse, 
Guide  ma  langue,  et  me  chante  la  race 
Des  rois  François  issus  de  Francion , 
Enfant  d'Hector,  Troyen  de  nation, 
Qu'on  appelait  en  sa  jeunesse  tendre 
Astyanax,  et  du  nom  de  Scamandre  (2). 

On  trouve  l'origine  de  cette  fable  dans  un  prétendu  passage  de 
Manethon  rapporté  par  Annius  de  Viterbe,  lequel,  dans  ses  notes, 
cite  aussi  l'autorité  de  l'historien  Vincent  de  Beauvais  ,  qui  pré- 
tend qu'après  la  ruine  de  Troie  Astyanax  vint  dans  les  Gaules , 
épousa  la  fille  du  roi ,  et  succéda  à  son  beau-père  (3).  Beaucoup 
de  poètes  n'ont  pas  établi  leurs  fictions  sur  d'aussi  bons  fonde- 
ments historiques. 

(1)  Cf.  Tzetz,  in  Lycoph.,  v.  1263.  Pansan.,  lib.  X,  cap.  xxv  ;  Serv. 
in  Virg.  ^n.  III,  489.  Consultez  aussi  un  fragment  de  la  petite  Ih'ade, 
à  la  suite  de  ma  trad.  de  l'Odyssée. 

(2)  Commencement  de  la  Franciade  de  Ronsard. 

(3)  Annîi  ViterL.  commentar.  super  oper.  divers., p.  160  ;  éd.  princeps, 
1498.  Voyez  dans  la  Biographie  universelle  un  très-bon  article  de  Gin- 
guené  sur  Annius  de  Viterbe. 
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[v.  4i4-]   Le  terrible  Achille  tua  mon  père ,  etc. 

Dryden  blâme  très-vivement  Andromaque  de  raconter  la  mort 
de  ses  parents  au  milieu  des  alarmes  que  lui  inspirent  les  jours 
d'Hector,  qui  doit  connaître  à  fond  toutes  ces  aventures;  et  il 
répète  à  cette  occasion  le  reproche  des  longues  digressions  ,  si 
souvent  adressé  à  notre  poète.  Pope  le  justifie  en  disant  qu'il  est 
naturel  qu' Andromaque  rappelle  ses  anciennes  douleurs ,  pour 
mieux  peindre  à  Hector  son  affreux  délaissement  s'il  vient  à  périr. 
Il  ajoute  qu'Homère  avait  en  outre  une  vue  plus  élevée ,  c'était  de 
faire  ressortir  le  caractère  de  son  héros  (i).  Je  trouve  que  la  jus- 
tification de  Pope  vaut  encore  moins  que  la  critique  de  Dryden. 
Toutes  les  subtilités  de  la  rhétorique  ne  feront  pas  que  le  discours 
d' Andromaque  ne  nous  paraisse  avoir  beaucoup  de  longueurs  ; 
Rollin  lui-même  les  a  remarquées  dans  l'analyse  qu'il  a  donnée  de 
cet  endroit.  S'il  était  vrai  que  ce  fût  ce  motif  qui  engagea  Andro- 
maque à  rappeler  la  mort  de  son  père ,  pourquoi  y  ajouter  des 
circonstances  propres  à  en  atténuer  l'effet?  pourquoi  dire  que  sa 
mère  fut  la  captive  d'Achille ,  qui  ne  la  rendit  qu'en  acceptant 
une  forte  rançon  ?  Est-ce  donc  là  ce  qu'il  appelle  relever  son  prin- 
cipal héros,  to  raise  his  chicf  hero  ? 

Il  n'y  a  donc  qu'une  seule  bonne  raison  à  donner  pour  détruire 
l'objection  de  Dryden  :  les  mœurs  des  siècles  homériques.  Si  nous 
jugeons  ce  passage  avec  nos  idées ,  le  reproche  est  fondé  incontes- 
tablement ;  mais  si  l'on  se  ressouvient  de  ce  que  j'ai  dit  si  souvent 
sur  l'importance  qu'on  attachait  aux  événements  dans  ces  temps 
anciens ,  sur  l'indulgence  qu'on  accordait  aux  digressions  quand 
elles  avaient  pour  but  de  faire  connaître  la  vie  des  ancêtres  ,  on 
ne  s'étonnera  plus  des  écarts  que  se  permet  Andromaque  au  mi- 
lieu de  sa  douleur.  Homère  sera  toujours  mal  attaqué  et  mal 
défendu  quand  on  le  considérera  isolément  de  son  siècle  (2). 

M.  Knight ,  comme  nous  le  verrons  ,  retranche  tout  ce  pas- 
sage ,  mais  non  point  par  le  motif  que  donne  Dryden  (3).  Ces  ad- 
ditions ont  dû  nécessairement  avoir  lieu  avant  la  première  trans- 

(i)  Homer's  Iliad.,  b.  YI,  not.  upon  v.  5^4  of  the  translation. 

(2)  Voyez  les  obss.  sur  les  v.  446  et  5o3  da  premier,  100  du  second, 
1 19  du  sixième  chant  de  l'Iliade. 

(3)  Voy.  les  obseï  v.  sur  le  vers  43  3  de  ce  chant. 
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cription  des  poèmes  d'Homère  ,  et  par  conséquent  remontent  à 
une  haute  antiquité  ;  elles  appartiennent  au  temps  des  premiers 
rhapsodes. 

[v.  4^1 — 4']  J'avais  aussi  sept  frères. 

Dans  Racine ,  Aricie  racontant  ses  malheurs ,  comme  ici  An- 
dromaque,  s'écrie  : 

J'ai  perdu  ,  dans  la  fleur  de  leur  jeune  saison, 

Six  frères quel  espoir  d'une  illustre  maison  (i)  ! 

Je  ne  rapporte  ces  vers  que  pour  montrer  combien  la  même  idée 
est  différemment  exprimée  par  Homère  et  par  Racine.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'insister  sur  cette  différence  entre  le  poète  des  siècles 
héroïques ,  où  les  rois  n'étaient  que  des  bergers ,  et  le  poète  d'une 
cour  composée  de  grands  seigneurs. 

[v.  429-]  Hector,  tu  es  pour  moi  mon  père ,  ma  véné- 
rable mère. 

Ovide ,  dans  l'héroîde  de  Briséis ,  a  imité  une  partie  du  discours 
d'Andromaque.  La  jeune  captive  décrit  aussi  les  malheurs  qu'elle 
éprouva ,  et  parle  de  ses  frères  immolés.  Si  l'on  veut  voir  combien 
la  différence  des  temps  en  apporte  dans  l'expression ,  que  l'on 
compare  les  deux  poètes.  Homère  représente  les  sept  frères  d'An- 
dromaque tués  au  milieu  de  leurs  troupeaux  (2)  ;  rien  de  plus  naïf 
que  ces  mœurs ,  et  le  style  répond  à  cette  simplicité ,  car  tout  est 
vrai  dans  Homère  ,  et  partout  on  sent  qu'il  ne  peint  point  des 
mœurs  de  convention.  Quelle  autre  manière  dans  Ovide  !  Briséis , 
au  lieu  de  parler  de  ses  frères  tout  naturellement ,  les  désigne  par 
des  périphrases  recherchées  ,  et  semble  vouloir  donner  une  énigme 
à  deviner:  «J'ai  vu,  dit -elle,  tomber  trois  guerriers  également 
«  compagnons  de  naissance  et  de  moi't.  Celle  qui  était  leur  mère 
•<  était  aussi  la  mienne.  » 

Vidi  consortes  pariler  generisque  necisque 
Très  cecidisse  :  tribus,  qufe  mihi,  mater  erat  (3). 

(i)  Phèdre,  act.  II,  se.  i. 

(2)  V.  423—5. 

(3)  Heroïd.  III,  v.  47. 
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Après  avoir  ainsi  parlé  de  ses  iftfortunes ,  elle  ajoute  : 

Toi  tamen  amissis,  te  compensavimus  uuiiin- 
Tu  dominus,  tu  vir,  tu  niihi  frater  eias  (i). 

Il  faut  observer  que  dans  Homère ,  Andromaque ,  immédiatement 
après  le  récit  de  ses  malheurs ,  s'adresse  aussitôt  à  son  époux  sans 
aucune  pensée  intermédiaire  :  «  Hector,  tu  es  pour  moi  mon 
«  père  ,  etc.  »  C'est  le  cri  de  l'ame.  Briséis  ,  au  contraire  ,  fait  pré- 
céder le  même  mouvement  d'une  réflexion ,  qui  refroidit  d'autant 
plus  qu'elle  renferme  une  antithèse  ;  car  le  poète  oppose  les  mots 
tôt  amissis  à  ceux-ci  :  te  iiniim.  L'envie  de  montrer  de  l'esprit  tue 
tout  sentiment ,  et  l'on  reconnaît  bien  aux  traits  que  je  viens  de 
citer  celui  dont  Quintilien  a  dit  :  nimiiim  amator  ingenii  siti  (2). 
Notre  Racine  est  bien  plus  près  d'Homère ,  lorsque  Clytemnestre , 
implorant  Achille  pour  sa  fille,  s'écrie  : 

Elle  u'a  que  vous  seul,  vous  êtes  en  ces  lieux 
Son  père,  son  époux,  son  asyle,  ses  dieux  (3). 

Seulement  remarquons  ici  que  jamais  Homère  n'aurait  dit  :  tu  es 
pour  moi  mes  dieux.  On  sent  que  le  poète  français  s'exprime  dans 
une  mythologie  qui  n'est  pour  lui  qu'une  fiction  :  il  n'eût  point 
fait  ce  contre-sens  dans  Athalie. 

Plutarque  raconte  que  Porcia ,  sur  le  point  de  se  séparer  de 
Brutus  ,  considérait  avec  attendrissement  vm  tableau  où  se  trouvait 
représentée  la  scène  des  adieux  d'Hector  et  d' Andromaque;  et 
comme  Porcia  ne  pouvait  en  arracher  sa  vue,  Acilius  ,  un  de  leurs 
amis ,  répéta  les  deux  vers  :  «  Hector ,  tu  es  pour  moi  mon 
«  père ,  etc.  (4).  >• 

[v.  433.]  Place  tes  soldats  sur  la  colline  des  figuiers. 

Les  sept  vers  qui  terminent  le  discours  d' Andromaque  sont 
marqués  d'un  obel  dans  l'édition  de  Venise,  et  les  scholies  qui 
s'y  rapportent  disent  que  ces  vers  doivent  être  supprimés  :  1°  parce 
qu'un  tel  discours  ne  convient  pas  à  Andromaque ,  qui  ne  doit 

(i)  Id.  5i. 

(2)  Qainct.,  lib.  X,  c.   i,  p.  638,  éd.  Capperonnerii. 

(3)  Iphig.,  act.  III,  scèn.  V. 

(4)  In  Vit.  Brut.,  t.  V,  p.  387  éd.  Reiskii. 
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pas  donner  de  conseils  à  Hector  sur  l'art  de  la  guerre  ;  2°  parce  que 
le  poète  ne  dit  nulle  part  qu'il  y  ait  un  côté  des  remparts  facile  à 
escalader,  et  qu'il  ne  parle  jamais  d'un  combat  donné  autour  des 
murs  de  la  ville  ;  3°  parce  que  la  réponse  d'Hector  semble  se  rap 
porter  à  ce  qu'Andromaque  a  dit  précédemment.  Il  est  difficile 
de  croire  qu'on  ait  supposé  l'interpolation  sur  des  raisons  aussi 
frivoles ,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Ce  qui  est  bien  plus  probable  , 
c'est  que  parmi  les  nombreux  manuscrits  d'Homère  que  les  Pto- 
lémées  avaient  rassemblés  en  grand  nombre  à  Alexandrie ,  quel- 
ques-uns ,  et  peut-être  les  meilleurs ,  ne  rapportaient  pas  les  sept 
derniers  vers  du  discours  d'Andromaque.  Alors  les  grammairiens , 
au  lieu  de  dire  simplement  ce  qui  en  était ,  et  voulant  expliquer 
l'absence  de  ces  vers  dans  certains  manuscrits  ,  auront  imaginé 
les  motifs  que  je  viens  de  rapporter. 

Quoiqvie  le  mot  èptveôç  du  v.  433  signifie  proprement  un  figuier 
sauvage,  '^^\  suivi  dans  ma  seconde  édition  l'interprétation  d'Eu- 
stathe  et  de  Strabon  (i)  ,  qui  disent  que  ce  mot  doit  s'entendre 
d'une  colline  plantée  de  figuiers.  Cependant,  au  chant  XXU,  v.  i45, 
le  poète  distingue  la  colline  du  figuier,  irapà  aitoircYiv  xal  èptveo'v. 
Le  comte  de  Clioiseul,  dans  son  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce  (a), 
dit  que  près  de  Bounar-baclii ,  village  où  quelques  voyageurs  sup- 
posent qu'était  l'ancienne  Troie  (3) ,  il  existe  un  lieu  nommé 
Indjirli-dag ,  c'est-à-dire,  montagne  des  figuiers. 

M.  Knight  retranche  les  vingt  derniers  vers  du  discours  d'An- 
dromaque, qu'il  termine  au  v.  4i3.  H  observe  que  ces  mots  du 
V.  420,  Nij[i.«pat  ôpeçîot^'eç,  n'appartiennent  point  à  la  mythologie 
homérique;  il  remarque  l'hiatus  du  v.  4^2,  %aTt  Aï^oç,  et  trouve 
que  les  vei's  4^9  et  43o  sont  plus  dans  le  goût  d'Ovide  que  dans 
celui  d'Homère  (4)-  Je  ne  partage  pas  l'opinion  de  Knight;  et  quant 
à  sa  dernière  observation  ,  je  renvoie  à  la  note  précédente ,  où  j'ai 
précisément  tâché  d'établir  la  différence  qui  existe  entre  la  ma- 
nière d'Ovide  et  celle  d'Homère.  Je  conviens  de  la  justesse  de  la 
critique,  relativement  au  mot  ôpsrta^eç;  mais  on  peut  admettre 
l'interpolation  des  vers  418-9  et  20,  sans  pour  cela  proscrire  tout 

(i)  Eust.,  p.  653,  1.  48  et  1263.1.  i3;  Strab.,  I.  XIII,  p.  SgS. 

(2)  T.  II,  p.  248. 

(3)  Voy.  les  observ.  sur  le  vers  147  du  XXII*  de  l'Iliade. 

(4)  Knight,  TVot.  in  II.  Ji',  4  '  8-39  • 
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le  passage.  Enfin  ,  pour  ce  qui  est  de  l'hiatus  ,  Heyne  propose 
plusieurs  corrections  fort  admissibles.  Il  est  probable  que  cette 
faute  provient  d'une  erreur  de  copiste  ,  ce  qui  est  d'autant  plus 
possible ,  que  les  anciens  se  sont  montrés  fort  insouciants  sur  le 
mètre  homérique. 


[v.  44" — 9-]  Oui,  je  le  sens  au  fond  de  mon  ame,  un 
jour,  etc. 

Ces  mêmes  vers  (447-9)  se  trouvent  au  quatrième  chant  de 
V Iliade  (i).  Heyne  pense  que  c'est  de  là  qu'ils  auront  été  trans- 
portés ici ,  et  qu'ils  auront  donné  occasion  à  quelque  poète  d'a- 
jouter le  morceau  suivant,  dans  lequel  Hector  peint  les  malheurs 
de  sa  famille  et  l'esclavage  de  son  épouse.  Il  regarde  ce  passage 
comme  plus  soigné  et  plus  tragique  ,  "YXacpupwTspci;  et  rpa-j'HC&WeDoç  , 
qu'il  ne  convient  à  un  poète  épique.  Cette  réflexion  est  ingénieuse  , 
pleine  de  goût,  mais  peut-être  un  peu  trop  subtile.  M.  Knight  n'a 
pas  retranché  le  passage  désigné  par  Heyne. 

Il  est  impossible  de  rendre  en  français  cette  expression  très- 
fréquente  dans  Homère  :  xarà  cpps'va  y.xi  xarà  6u(i.ov..  Le  mot  «ppvjv 
peut  s'entendre  de  toutes  les  opérations  de  l'esprit,  et  le  mot 
6up.&ç  de  tous  les  mouvements  de  l'ame  (2).  Virgile  a  dit ,  en  par- 
lant de  la  Sibylle ,  que  le  prophète  Délien  lui  inspirait  l'esprit  et  l'ame. 

oui  nientem  animumque 

Delius  inspirât  vales  (3). 

Ce  qui  rend  à  peu  près  l'expression  homérique. 

[v.  457.]  Et  que  contrainte  malgré  toi  par  la  dure  né- 
cessité, etc. 

Malgré  l'observation  de  Heyne  que  j'ai  déjà  rapportée  (4) ,  je 
trouve  que  tout  le  discours  d'Hector  respire  le  goût  de  la  plus  belle 
antiquité.  Ce  guerrier  généreux  qui  présage  un  funeste  avenir,  cette 

(i)  V.  163-4-5. 

^2)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  395  du  troisième  chant  de  l'Iliade, 

(3)  jEn.  VI,  v.   II. 

(4)  Voy.  les  obss.  précédentes. 
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épouse  désolée,  cet  enfant  qui,  dans  l'ignorance  de  son  âge,  ne 
prévoit  pas  ses  malheurs ,  forment  la  scène  la  plus  noble  et  la  plus 
touchante  qu'on  puisse  imaginer.  Mais  il  est  inutile  d'insister  da- 
vantage sur  cet  admirable  épisode  si  connu  de  tout  le  monde.  Dans 
son  ensemble  et  dans  ses  moindres  détails,  il  prouve  combien 
notre  poète  était  un  peintre  énergique  et  profond  de  toutes  les 
misères  humaines. 

C'était  une  marque  d'esclavage  d'être  condamné  à  puiser  de 
l'eau;  madame  Dacier  cite  à  cette  occasion  la  sentence  de  Josué 
contre  les  Gabaonites  qui  l'avaient  trompé.  «  C'est  pour  cela  que 
«  vous  serez  sous  la  malédiction  de  h  servitude,  et  qu'il  y  aura  tou- 
«  jours  dans  votre  race  des  gens  qui  couperont  le  bois,  et  qui  por- 
»  teront  l'eau  dans  la  maison  de  mon  Dieu  (i).  »  Elle  aurait  pu 
ajouter  que  Cambyse ,  après  la  prise  de  Memphis ,  fit  passer  la  fille 
de  Psamménite  devant  son  père,  revêtue  d'un  habit  d'esclave  et  por- 
tant une  cruche  à  la  main  pour  aller  puiser  de  l'eau  (2).  C'étaient 
les  filles  des  étrangers  qui  portaient  l'eau  aux  fêtes  des  Panathé- 
nées à  Athènes  (3).  ^r 

fv.  459-]  C'est  donc  là  cette  épouse  d'Hector. 
Sophocle  a  imité  cet  endroit  et  plusieurs  autres  de  cette  même 
scène  des  adieux.  Dans  l'imitation  du  poète  tragique,  on  retrouve, 
comme  dans  toutes ,  la  différence  des  temps  et  de  la  civilisation. 
Voici  le  passage  de  Sophocle  : 

;  .   , \8t-t  Tïîv  ôjJ.euv£Ttv 

AtavTOç,  Sç  (ji.£"^t(rTC<v  to^uffe  arparcii, 

Oîaç  Xfxrpetaç  âvô'  odou  X,-rikw  rpscpet  (4)- 
«  Voyez  l'épouse  d'Ajax ,  lui  qui  combattit  le  plus  vaillamment 
«  de  toute  l'armée  des  Grecs,  quelle  servitude  elle  a  échangée 
«  contre  un  état  si  digne  d'envie.  »  Il  est  inutile  d'insister  sur  la 
comparaison.  Chacun  peut  aisément  la  sentir.  Toujours  Homère 
est  plus  simple,  plus  pathétique;  toujours  ses  imitateurs  ajoutent 


(i)  Josué,  c.  IX,  V.  23. 

(2)  Herod.  m ,  §  U- 

(3)  Vid.  Lexic.  Phol.  Voc.  axotcp/Kpopoi  et  Suidas  au  même  mot. 

(4)  In  Ajace,  5oi — 3  ,  Brank.  éd. 
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à  cette  simplicité  leurs  propres  idées  qui  sont  celles  de  leur 
siècle.  Ce  qu'il  faut  remarquer  aussi  ce  sont  les  expressions  de  So- 
phocle, qui  toutes  diffèrent  de  celles  d'Homère.  La  plupart  des 
mots  adoptés  par  le  tragique  n'étaient  pas  connus  du  temps  d'Ho- 
mère, ou  n'avaient  pas  la  même  acception.  0|^.euveTi;,  épouse,  Xa- 
Tpeîa,  servitude,  Ç^oç,  état  digne  d'envie,  ne  se  lisent  jamais  dans  Ho- 
mère, qui  pour  exprimer  l'idée  ôH épouse  emploie,  comme  ici,  le  mot 
de  pvvî ,  ou  celui  d'àicoiTiç ,  ou  celui  d'àXoxo;.  Il  rend  toujours  l'idée 
de  servitude  par  ^cjÀtov  r(J-*p,  et  ne  connaît  point  le  mot  de  Xa-rpeia,  ni 
même  celui  de  ^cuAsîa.  L'idée  de  gloire  est  toujours  exprimée  par 
xù^oç,  et  quelquefois  par  eùx,wX7i ,  quand  il  s'y  joint  de  la  jactance  et 
de  la  forfanterie.  On  peut  en  dire  autant  des  verbes  !ff-/,uae  et  Tps'cpEt. 
On  sent  bien  que  si  du  temps  de  Sophocle  on  eût  parlé  absolu- 
ment le  même  langage  que  du  temps  d'Homère ,  l'imitation  n'eût  pas 
été  possible;  ce  n'eût  été  qu'une  copie  défigurée.  Tandis  qu'à  cha- 
que instant  on  retrouve  dans  Sophocle  les  idées ,  les  tournures  et 
les  mouvemens  delà  phrase  homérique. 


[v.  464']  Mais  que  la  terre  amoncelée  couvre  mon 
corps  inanimé. 

Dans  Homère,  cette  tournure  :  «  que  la  terre  amoncelée  couvre 
«  mon  corps,  »  signifie  simplement  que  je  sois  enseveli;  parce  qu'alors 
les  tombeaux  en  pierre  n'étaient  pas  en  usage,  et  l'on  se  contentait 
d'élever  des  monceaux  de  terre  sur  le  lieu  de  la  sépulture;  ce 
qu'Homère  exprime  ordinairement  par  -/p-rh  xarà  -^aïa,  xaXûiTTetv, 
cacher  sous  un  amas  déterre  (i),  comme  au  v.  464»  ou  bien  encore 
par  x.UTTiV  èm  •^oûm  yhizn ,  répandre  un  grand  amas  de  terre  (2).  Comme 
il  est  ici  question  d'Hector,  ce  passage  infirme  l'opinion  du  comte 
de  Choiseul  qui  pense  que  les  tombeaux  des  Troyens  étaient  faits  de 
pierres  (3).  Au  reste,  on  retrouve  chez  beaucoup  d'autres  peuples  le 
même  usage  de  désigner  les  sépultures  par  des  tertres  élevés ,  des 
monceaux  de  terre  considérables  (4)  ;  et  le  mot  tumulus  chez  les 
Latins  n'a  pas  d'autre  origine.  Cet  amas  de  terre  n'était  qu'une 

(r)  Cf.  lUad.  ?,  114. 

(a)  Cf.  Iliad.  ^\  256;  Ody.  ■^,  258. 

(3)  Voyez  les  oiiss.  sur  le  vers  56  da  troisième  chaut  de  l'Iliade. 

(4)  Voy.  Hérod.,  liv.  I,  §  gS;  Uv.  V,  §  8  ,  et  liv  VII,  §  117. 
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indication ,  voilà  aussi  pourquoi  un  tombeau  dans  Homère  est  si 
souvent  appelé  ar,[i.a.,  signe,  marque  (i).  Quelquefois  aussi  l'on  pla- 
çait sur  ce  tertre  une  colonne  ou  même  une  désignation  spéciale  à 
l'homme,  comme  dans  l'Odyssée  Ulysse  plante  une  rame  sur  le 
tombeau  d'Elpénor  (2). 

Les  voyageurs  modernes  ont  cru  découvrir  près  du  cap  Sigée  les 
tombeaux  d'Achille  et  de  Patrocle  (3).  Mais  après  tant  de  siècles  ,  il 
est  bien  difficile  d'avoir  des  données  certaines  ;  on  en  est  réduit  à  de 
simples  conjectures;  et  pour  des  esprits  préoccupés  d'une  idée,  la 
moindre  élévation ,  la  plus  légère  inégalité  de  terrain  peut  aisément 
devenir  la  sépulture  de  quelque  héros. 


[v.  484-]  Qui  le  reçoit  dans  son  sein  avec  un  sourire 
mêlé  de  pleurs. 

Dans  le  passage  de  RoUin  auquel  j'ai  renvoyé  (4),  on  a  pu  voir  sa 
juste  admiration  pour  cette  image  si  pleine  de  charme,  (î'axpuoev  'ye- 
Xaéffaffa ,  elle  pleure  en  souriant.  On  la  retiouve  dans  les  Argonautiques 
d'Orphée.  Pelée  est  aussi  représenté  tenant  son  fils  Achille  entre  ses 
bras,  lui  faisant  la  tête  et  les  yeux  avec  un  sourire  mêlé  de  larme ,  ^axpuoEv 
^eXocûv  (v.  445)  ;  mais  comme  le  poème  des  Argonautiques  est  plus 
moderne  que  l'Iliade  (5),  il  est  vraisemblable  que  la  pensée,  ou 
pour  mieux  dire  l'image  originale  appartient  à  notre  poète. 

Malfilàtre,  dans  son  poème  de  Narcisse,  a  imité  cet  endroit 
d'Homère  : 

A  cet  enfant  qui  ne  la  voyait  pas  ^ 

Elle  sourit  eu  étendant  les  bras , 

Elle  sourit  et  pourtant  elle  pleure  (6). 
Quoique  ce  dernier  vers  soit  charmant ,  l'expression  d'Homère  est 
encore  plus  simple  et  plus  naturelle. 


(i)  lliad.  p',  814. 

(2)  Ody.  [x',   i5.  Pour  les  colonnes  placées  sur  les  tombeaux,  voyee 
lliad.  Tï',  457  et  675,  et  p'  484. 

(3)  Voy.  Pittor.  en  Grèce  par  le  comte  de  Choisenl,  t.  II, p.  3o7et3i3. 
(4j  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  394  de  ce  chant. 

(5)  Voyez  les  obs.  sur  le  v.  890  da  cinquième  cb.  de  l'Iliade,  note  3. 

(6)  Narcisse,  chant  II,  v.  107. 
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[v.  4^7-]  Aucun  guerrier  ne  peut  me  précipiter  dans 
la  tombe  avant  l'heure  fatale. 

Quoique  le  vers  487  ait  un  sens  très-positif,  il  ne  faut  pas  en 
conclure  qu'Homère  adoptait  la  doctrine  de  la  fatalité  ;  j'ai  déjà  eu 
occasion  d'examiner  quelles  étaient  les  idées  de  notre  poète,  ou 
plutôt  celles  de  son  temps  relativement  au  destin  (i)  ;  et  dans  ce  cas- 
ci  les  mots  :  aucun  guerrier  ne  peut  me  précipiter  dans  la  tombe  avant 
l'heure  Jatale,  ou  plus  littéralement  malgré  la  destinée,  sont  moins 
l'expression  d'une  croyance  positive  qu'une  formule  générale  pour 
signifier  que  l'instant  de  notre  mort  est  inconnu.  Quant  aux  deux 
vers  suivants ,  ils  veulent  dire  tout  simplement  que  nul  homme , 
courageux  ou  timide ,  ne  peut  éviter  la  mort  à  laquelle  nous  sommes 
tous  condamnés  en  naissant. 

[v.  492.]  Pour  la  guerte ,  elle  doit  être  mon  unique 
soin. 

Virgile  a  dit  : 

lîella  viri  pacemque  gérant ,  qiiîs  bella  gerenda  (2). 
Le  poète  latin  ajoute  presque  toujours  une  pensée  à  celle  d'Homère. 
Celui-ci  dit  simplement  :  7voXeu.oç  [xsXT'ffst,  et  Virgile  bella  et  pacem 
gérant.  Quant  à  la  fin  du  vers ,  elle  est  tellement  une  redondance  que 
plusieurs  critiques  la  regardent  comme  ajoutée  par  une  main  étran- 
gère (3). 

[v.  5o6 — II.]  Tel  un  coursier  abondamment  nourri. 

Virgile  a  imité  cette  belle  comparaison  (4)  ;  mais  RoUin  donne 
l'avantage  à  Homère;  il  analyse  avec  beaucoup  de  goût  les  beautés 
des  deux  poètes;  ses  observations  sont  délicates  et  judicieuses  (5). 
Malgré  cela  Delille ,  qui  dans  la  préface  de  sa  traduction  de  l'Enéide 

(i)  Voyez  les  observ.  sarle  v.  i55  du  second  ch.  de  l'Iliade,  et  celles 
sur  le  V.  72  du  huilième  chant. 

(2)  ^n.  VII,  444- 

(3)  Cf.  Heynii  Virgil.  ,  t.  III,  p.  64,  et  Bmmani  Virgil.,  t.  III, 
pag.  196. 

(4)  JEn.  XI,  492- 

(5)  Traité  des  études,  t.  I ,  p.  446  ,  édit.  de  M.   Letronne. 
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a  aussi  traité  le  même  sujet,  soutient  l'opinion  contraire  à  celle 
de  Rollin  (i).  Je  ne  décide  point  entre  eux;  seulement  je  re- 
marquerai que  la  critique  de  Rollin  montre  un  homme  qui  com- 
prend les  deux  langues,  et  qui  par  conséquent  peut  en  apprécier 
les  beautés  ;  taudis  que  dans  les  réflexions  de  Delille  on  sent 
l'homme  qui  ne  voit  qu'un  seul  côté  de  la  question,  et  qui  juge 
ce  qu'il  blâme  sans  connaissance  de  cause.  Mais  dans  la  préface 
d'une  traduction  de  l'Enéide,  comment  négliger  un  parallèle  entre 
Homère  et  Virgile?  Comment  ne  pas  peser  dans  sa  balance  les 
deux  plus  beaux  ouvrages  de  l'antiquité? 

Conimittit  vates  et  comparât  ;  inde  Maronem, 
Atque  alia  parte  in  tnitina  suspendit  Homerum  (2). 
Cependant  je  suis  bien  convaincu  que  ces  sortes  de  comparaisons 
ne  sont  utiles  que  lorsqu'elles  ont  pour  but,  non  d'établir  une 
supériorité  fort  contestée,  mais  de  caractériser  la  poésie  d'une 
époque ,  de  déterminer  l'influence  qu'ont  eue  sur  les  productions 
de  l'esprit  humain,  les  mœurs,  les  usages,  la  civilisation  tout 
entière.  Virgile  sans  doute  est  celui  qui  fournit  le  plus  souvent 
l'occasion  de  saisir  ces  points  de  vue,  parce  que  nourri  de  la 
lecture  d'Homère ,  il  a  transporté  dans  son  Enéide  toutes  les  idées 
du  poète  en  les  appropriant  avec  un  apt  et  un  goût  merveilleux 
au  génie  du  siècle  où  il  a  vécu.  Mais  les  exemples  que  fournit  Vir- 
gile ne  sont  pas  les  seuls ,  et  quand  il  se  rencontre  d'autres  imi- 
tations ,  il  convient  de  les  examiner  poiu*  y  chercher  des  aperçus 
nouveaux.  Je  citerai  donc  celle  qu'a  faite  Le  Tasse  de  cette  belle 
comparaison  d'un  héros  avec  un  coursier,  et  je  tâcherai  de  faire 
sentir  que  chaque  poète  a  saisi  les  traits  distinctifs  de  son  siècle; 
voici  la  strophe  de  la  Jérusalem  délivrée  : 

Quai  féroce  destrier  ch'al  faticoso 

Onor  dell  arme  vincitor  sia  tolto  : 

E  lascive  marito,  in  vil  riposo , 

Fra  gli  armenti  e  ne'  paschi  erri  disciolto  ; 

Se'l  desta  o  suon  di  tromba,  o  luminoso 

Acciar,  cola  loslo,  anuitrendo,  è  volto; 

Già,  già  l)rama  l'aningo,  e  l'uom  sul  dorso 

Portando  ,  urtato  riurtar  nel  corso  (3). 

(i)  L'Enéide  trad.  par  J.  Delille,  t.  I,  p.  59  et  suiv.  (1804). 

(2)  Juven.  sat.  VI,  v.  4-^^- 

(3)  Ch.  XVI,  st.  28. 
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Qui  déjà  ne  s'est  pas  aperçu  combien  toutes  les  couleurs  de  cette 
peinture  sont  différentes  de  celles  employées  par  le  poète  grec? 
De  quel  éclat  brille  le  Tasse  auprès  de  la  majestueuse  simpli- 
cité d'Homère  !  L'Iliade  nous  montre  un  coursier  long -temps 
retenu  dans  l'étable ,  dont  la  vigueur  s'est  accrue  par  une  abon- 
dante nourriture,  qui  brise  ses  liens  pour  se  plonger  dans  un 
fleuve  et  se  rendre  aux  pâturages  des  cavales.  La  Jérusalem  au 
contraire  nous  peint  le  noble  destrier  enlevé  au  périlleux  hon- 
neur de  la  guerre;  c'est  un  époux  voluptueux  qui ,  dans  une  lâche 
oisiveté,  erre  sans  frein  au  milieu  des  troupeaux.  Mais  sitôt  que 
la  trompette  sonne ,  que  jaillissent  à  ses  yeux  les  éclairs  de  l'airain, 
il  se  retourne  en  hennissant,  il  aspire  la  plaine,  et,  portant 
l'homme  sur  son  dos ,  i!  s'élance  en  frappant  la  terre.  Tout  dans 
Homère  appartient  à  une  époque  voisine  des  peuples  pasteiu-s  ; 
dans  le  Tasse ,  non-seulement  les  expressions ,  mais  encore  toutes 
les  idées ,  toutes  les  images  rappellent  les  siècles  brillants  de  la 
chevalerie. 

Le  Tasse  a  ce  rapport  avec  Homère,  qu'il  a  peint  des  mœurs 
réelles  et  vraies,  des  usages  qui  n'étaient  point  effacés.  Les  hommes 
de  son  temps  croyaient  aux  opinions  qu'il  a  développées ,  et  ses 
héros  étaient  les  ancêtres  des  princes  qui  régnaient  alors  en  Italie. 
Son  poème  se  rattachait  à  une  foule  de  souvenirs  historiques. 
Aussi  voyons-nous  que  les  vers  du  Tasse  sont  devenus  populaires; 
les  gondoliers  de  Venise  ont  chanté  long-temps  les  stances  de  la 
Jérusalem ,  comme  autrefois ,  sans  doute ,  les  pasteurs  de  l'Arcadie 
chantaient  les  vers  de  \ Iliade  et  de  V  Odyssée.  Le  peuple  ne  se 
prête  pas  aux  fictions  savantes  qui  demandent  de  l'érudition  et 
un  esprit  exercé,  mais  il  répète  avec  plaisir  d'âge  en  âge  l'histoire 
de  ses  héros  ou  de  ses  preux;  et  peut-être  nos  vieilles  romances 
seraient-elles  encore  chantées  aujourd'hui  si  notre  langue  n'avait 
pas  changé. 


[v.  Sai — 2.]  Nul  homme,  s'il  est  juste,  ne  méprisera 
tes  travaux  guerriers. 

Paris  était  un  efféminé,  mais  non  point  un  lâche.  Le  goût  pour 
une  vie  molle  et  délicate  n'est  point  incompatible  avec  la  valeur. 
Nous  avons  vu  (pTau  troisième  chant  il  consent  à  se  mesurer  avec 
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Ménélas  en  combat  singulier  (i)  ;  au  onzième,  il  blesse  Eury- 
pyle  (2)  ;  au  treizième,  Hector  le  rencontre  à  la  gauche  de  l'armée 
excitant  le  courage  des  soldats  et  les  menant  au  combat  (3). 

Virgile  de  même  représente  Paris  comme  le  plus  habile  au  com- 
bat du  cesle.  Dans  les  jeux  donnés  sur  le  tombeau  d'Anchise,  il 
est  dit,  en  parlant  de  Darès,  que  c'était  le  seul  qui  avait  coutume 
de  lutter  contre  Paris. 

Soins  qui  Paridera  solitus  coiitendere  contra  (4). 

Les  reproches  que  lui  adresse  Hélène  à  la  fin  du  troisième 
chant  (5)  ne  doivent  être  considérés  que  comme  les  paroles  d'une 
femme  irritée. 


[v.  526 — 7.]  Si  jamais  Jupiter  nous  permet  d'élever 
dans  nos  palais  une  coupe  libre. 

Heyne,  à  l'occasion  de  ce  passage,  s'exprime  ainsi  :  magnificus 
lihri  epilogus,  et  forte  pro  homerica  œtate  nimis  splendidus  {(\').  Je  crois 
que  cette  réflexion  se  rapporte  surtout  au  dernier  vers  cité, 
placer  une  coupe  libre  dans  nos  demeures ,  qui  me  semble  aussi  n'être 
pas  parfaitement  dans  le  goût  de  la  simplicité  homérique.  Je  sais 
bien  que  notre  poète  a  dit  plusieurs  fois  ÈXsûôepov  r,o.ap ,  (5'oûXtov 
r[Aap,  le  jour  Hère,  le  jour  esclave ,  pour  exprimer  le  jour  de  la  liberté, 
le  jour  de  l'esclavage  (7);  mais  comme  ces  idées  étaient  très-fami- 
lières aux  Grecs ,  et  que  l'expression  en  revenait  sans  cesse ,  cette 
tournure  avait  pris  en  quelque  sorte  pour  eux  une  forme  prover- 
biale. C'était  autant  le  langage  usuel  que  le  langage  poétique. 

Dans  les  tournures  qui  n'étaient  pas  d'un  usage  aussi  fréquent  > 
il  faut  remarcpier  qu'Homère  emploie  toujours  les  expressions  les 
plus  simples;  que  rarement  il  leur  donne  un  sens  détourné,  qui 

(i)    V.  340  seqq. 

(2)  V.  5 80  seqq. 

(3)  V.  765  seqq. 

(4)  ^u. ,  V.  370. 

(5)  V.  43o,  seqq. 

(6)  Heyn.  obss.  in  Iliad.  VI,  527,  52S. 

(7)  Cf.  Iliad.  C,  455,  463  V,  83 1  u',  193,  etc. 
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nécessite  toujours  un  travail  de  l'esprit  pour  les  rendre  à  leur  ac- 
ception naturelle.  N'oublions  jamais  que  les  poésies  d'Homère 
ont  été  composées  pour  être  chantées  et  non  pour  être  lues.  Celui 
qui  lit  peut  à  loisir  réfléchir  sur  les  pensées  qu'il  a  sous  les  yeux  ; 
celui  qui  écoute  ne  demande  que  des  impressions  vives  qu'il  sai- 
sisse avec  promptitude. 

M.  Knight  n'a  point  retranché  cette  fin  du  sixième  chant. 


3i2  OBSERVATIONS 


OBSERVATIONS 

SUR  LE  SEPTIÈME  CHANT 

DE  L'ILIADE. 


[v.  26.]  Est-ce  pour  faire  pencher  en  faveur  des  Grecs 
la  victoire  inconstante  ? 

Larcher  observe  (i)  qu'Hérodote  a  rendu  la  même  idée  lorsqu'il 
a  dit:  Èvteùôev  yI^ï)  STEfoioÛTO  tÔ  vewoç,  alors  le  combat  fut  changé  {7.). 
Je  trouve  la  pensée  d'Homère  plus  juste  et  plus  naturelle ,  parce 
que  c'est  bien  réellement  la  victoire  qui  change  de  parti ,  et  non 
pas  le  combat. 

Au  reste,  M.  Knight  supprime  les  v.  26  et  27.  Ce  qui  le  prouve, 
dit-il ,  c'est  qu'Homère  aurait  écrit  cfûr,?  au  subjonctif,  et  non 
point  ^wç  par  contraction  (3).  Il  supprime  aussi  les  vers  3o-3i  et  82  , 
et  pense  que  c'est  le  mot  (7ïiu.Epov  écrit  en  marge  qui  aura  donné 
lieu  à  cette  addition  (4).  Ces  conjectures  ne  sont  pas  sans  probabi- 
lité ,  mais  elles  n'ont  pour  elles  aucune  autorité  ancienne. 


[v.  32 — 3.]  Car  il  n'est  pas  encore  dans  ta  destinée  de 
mourir,  et  d'atteindre  le  terme  fatal  :  j'en  suis  instruit 
par  la  voix  des  immortels. 

Dans  l'édition  de  Venise  le  vers  53  est  marqué  d'un  obel ,  signe 

(t)  Hist.  d'Hérod.  trad.  par  Larcher. ,  t.  V  ,  p.  429  ,  deuxième  édition. 

(2)  Hérod.  VU,  §  22  5. 

(3)  Knight  not.  in  Iliad.  rî ,  26-7. 

(4)  Knight  not.  in  Iliad.  r'  ,  3o.  Cf.  text.  ad  h.  v. 
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d'interpolation ,  et  la  scholie  qui  s'y  rapporte  s'exprime  ainsi  : 
àÔEÏTai  •  ^tà  TTÎ;  u-avri/.-»;;  aùrwv  (tuv^xîv  ,  uç  eVpy-ai.  Heyne  trouve  cette 
scholie  obscure  :  elle  ne  le  sera  plus ,  ainsi  que  me  l'a  fait  observer 
M.  Boissonade,  si  on  fait  rapporter  âôeÏTat  au  vers  Sa  :  «  car  il 
«  n'est  point  dans  ta  destinée  de  mourir.  »  Alors  la  suite  de  la 
phrase  serait  :  «  Va  provoquer  le  plus  vaillant  des  Grecs  à  com- 
"  battre  seul  contre  toi ,  car  c'est  là  ce  que  j'ai  appris  par  la  voix 
«  même  des  dieux  immortels.  »  De  cette  manière  le  sens  est  en 
effet  bien  meilleur  ;  et  la  fin  de  la  phrase  Sik  -ni;  u.avTi)c/i;,  /..  t.  ,  se 
rapporte  seule  au  v.  53  comme  explicative.  Un  autre  motif  de 
rapporter  le  verbe  àôsÎTat  au  v.  62,  c'est,  comme  l'observe  Heyne  , 
parce  que,  1°  les  dieux  n'ont  point  dit  qu'Hector  ne  dût  pas 
mourir  dans  ce  combat  ;  2°  paice  que  ces  paroles  d'Hélénus  sont 
en  opposition  avec  ce  que  dit  Hector  plus  loin  (v.  77),  lorsqu'il 
règle  les  conditions  du  combat  dans  le  cas  où  il  viendrait  à  mou- 
rir. Enfin  il  observe  que  le  vers  53  est  cité  par  Plutarque  (i).  Le 
retranchement,  s'il  y  en  a  un,  doit  donc  tomber  sur  le  vers  Sa  , 
et  dans  tous  les  cas  le  v.  53  doit  rester.  M.  Knight  les  conserve 
tous  les  deux,  malgré  le  mot  -j-às  répété  au  v.  S2  et  au  v.  53,  ce 
qui  me  semble  encore  être  un  motif  de  supprimer  le  vers  Sa. 


[v.  58.]  Cependant  Apollon  et  Minerve  places  sur  le 
hêtre semblables  à  deux  vautours. 

Heyne  a  fort  bien  observé  qu'il  ne  faut  pas  entendre  ici  qu'A- 
pollon et  Minerve  se  changent  en  vautours,  mais  qu'ils  se  placent 
sur  le  hêtre  comme  le  feraient  deux  vautours  (2).  C'est  ainsi  qu'on 
doit  expliquer  le  passage  de  VOfiyssee  où  il  est  dit  que  Minerve  se 
place  sur  une  poutre  comme  une  hirondelle  (3).  Ce  sont  des  com- 
paraisons qu'emploie  le  poète  pour  rendre  l'image  plus  sensible. 
J'ai  déjà  fait  observer  que  ces  sortes  de  métamorphoses  n'étaient 
point  dans  la  mythologie  homérique  (4). 


(i)  De  Socr.  Geni.,  t.    VIII,  p.    344,  édit.  Reisk.,  Cf.  Heyn.  obss. 
iniliad.  VII,  53. 

(2)  Heyn.  obss.  in  Iliad.  YII,  v.  58. 

(3)  Ody.  7;,2  4o. 

(4)  Voyez  les  obss.  sur  les  \.  14  et  ûi  1    du  premiei'  chant  de  Tlliade. 
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[v.  86.]  Sur  les  rivages  du  vaste  Hellespont. 

J'ai  traduit,  avec  tous  les  interprètes,  TrXocTeï  EW.riOwo'vTw  par  le 
-vaste  Hellespont.  Cependant  d'après  Athénée  ,  ou  du  moins  son 
abréviateur ,  il  faudrait  traduire  \' Hellespont  salé.  Je  vais  citer  ses 
propres  expressions ,  qui  sont  très  -  précises  :  8\y.(;iX>.t\.  8ï  [OfAVipo;] 
%%<.  "^Xu)cù  ûfî'wp  àirô  TrXaTc'oç  •  tÔv  (iàv  EXXV.dTrovTOv  eivai  Xe^wv  «Xarûv  (i)- 
o  II  distingue  [Homère]  l'eau  douce  de  l'eau  salée  [iwô  7rX*-£'o;  ] , 
«  en  disant  que  l'Hellespont  est  salé  [irXaTÛv].  »  Hésychius  donne  la 
même  interprétation  (2) ,  et  Casaubon  (3)  cite  plusieurs  passages 
d'Aristote  où  l'adjectif  TrXa.TÙ;  est  pris  dans  le  même  sens  (4).  Mal 
gré  ces  autorités ,  je  persiste  à  croire  qu'il  faut  dire  ici  le  vaste 
Hellespont  et  non  V Hellespont  salé.  Peut-être  dans  la  suite  aiu-a-t-on 
pris  le  mot  ^XaTÙ; ,  large ,  pour  synonyme  de  mer ,  comme  nous 
disons  en  français  d'un  vaisseau  qu'il  court  au  large,  pour  expri- 
mer qu'<7  g'ag-we  la  liante  mer;  alors  Gfî'wp  wXaTv ,  Veau  large,  aura 
signifié  Veau  de  la  mer,  et  par  conséquent  Xeau  salée.  Quoi  c|u'il  en 
soit  d'une  telle  conjecture,  je  regarde  cette  dernière  acception 
du  mot  irXaTÙ;,  comme  très-postérieure  à  Homère. 

A  l'occasion  de  ce  vers  8fi ,  les  petites  scholies  racontent  une 
aventure  que  l'on  trouve  aussi  dans  ApoUodore ,  mais  avec  des 
circonstances  différentes,  pour  donner  l'origine  du  mot  Hellespont. 
La  voici  en  siUjstance  :  Phrixns  et  Hellé ,  enfants  d'Athanias ,  furent 
préservés  par  les  dieux  de  la  fureur  de  leur  père ,  qui  voulait  les 
faire  périr  sur  le  faux  rapport  d'un  oracle.  Alors  un  bélier  à  la 
toison  d'or  s'offrit  à  eux,  et,  portés  sur  son  dos,  ils  s'enfuirent 
à  travers  les  airs  ;  mais  Hellé  ,  ne  pouvant  se  soutenir ,  tomba  dans 
la  mer  qui  de  son  nom  fut  appelée  Hellespont.  Phrixus  aborda  dans 
la  Colchide  (5). 

Ces  sortes  de  fables  n'appartiennent  point  aux  temps  homé- 
riques. Il  est,  au  reste ,  très-difficile  de  déterminer  quelle  est  l'ori- 
gine des  noms  propres  ;  elle  remonte  à  une  antiquité  dont  il  ne 


(i)  Athen.  Deipn.  epit.  lib.  II ,  cap.  4 ,  P-  4»  ,  I^- 

(2)  Ad  V.  TvXaTÙ  et  TcXarù  vl^up- 

(i)  Anîmadv.  in  Athen.  ad  I.  c. 

(4)  Metereol. ,  lib.  II,  cap.  m  ,  p.  556  et  507  ,  éd.  Duval. 

(5)  Brev.  scb.  in  Uiad.  r/ ,  86;  Apollod.  Bibl.  I,  y,  y. 
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reste  aucun  monument ,  et  iis   tiennent  pour  la  plupart  à  des  cir* 
constances  qu'il  serait,  je  crois,  téméraire  de  vouloir  expliquer. 


[v.  90.]  C'est  là  ce  qu'on  cliia ,  et  ma  gloire  ne  périra 
jamais. 

Toute  la  fin  du  discours  d'Hector  est  d'une  admirable  beauté  ; 
cette  pensée,  que  dans  l'avenir  on  parlera  de  sa  gloire,  que  le 
voyageur,  en  voyant  un  tombeau,  s'informera  de  celui  qui  y  re- 
pose et  quel  fut  son  vainqueur ,  suffit  seule  pour  l'engager  à  rendre 
aux  Grecs  la  dépouille  de  son  ennemi  s'il  peut  en  triompher.  Le 
sentiment  de  l'avenir  est  un  des  traits  particuliers  au  caractère 
d'Hector  ;  c'est  ainsi  qu'au  sixième  chant  de  V Iliade,  en  prévoyant  les 
malheurs  d'Andromaque ,  il  s'écrie  comme  en  cet  endroit  :  w;  wots 
Tt;  èps'et  «  voilà  ce  qu'on  dira  peut-être  (i).  »  L'expression  des  sou- 
venirs que  nous  laissons  après  nous  a  toujours  beaucoup  de 
charmes,  parce  qu'elle  tient  au  sentiment  même  de  noire  im- 
mortalité, 

Cicéron ,  dans  un  Traité  sur  la  Gloire ,  avait  traduit  ainsi  ces 
trois  vers  : 

Hic  situs  est ,  vilae  jampiidem  himiiia  liiiquens 
Qui  quondam  Hectoreo  perculsus  coucidit  ense, 
FabiUir  hœc  aliquis.  Mea  semper  gloria  vivet. 

Cette  version  est  bien  inférieure  à  la  touchante  poésie  d'Homère. 
Aulu-Gelle ,  qui  nous  a  conservé  ce  passage ,  observe  que  Cicéron 
s'est  trompé  en  attribuant  à  Ajax  ce  que  notre  poète  fait  dire  à 
Hector  (2). 

Sophocle,  dans  Electre,  emprunte  la  dernière  pensée  à  Homère- 
Electre  ,  pour  engager  sa  sœur  Chrysotémis  à  seconder  ses  projets 
contre  Egisthe ,  lui  dit  aussi  qu'on  célébrera  cette  action ,  qu'en 
voyant  ces  deux  sœurs  chacun  exaltera  leur  courage ,  et  s'écriera 
qu'elles  méritent  l'amour  et  le  respect ,  qu'on  doit  les  honorer  dans 
les  fêtes ,  etc.  «  Voilà  ce  que  tout  homme  dira  de  nous ,  ajoute 


(1)  Iliad.  Ç'  462. 

(2)  Aul.  Gel.  Noct.   Au.,  lib.  XV,  cap.  6. 
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«  lilectre;  et  pendant  notre  vie,  ou  après  notre  mort,  la  gloire  ne 
«  nous  manquera  pas.  » 

TotaÛTa  TOI  vw  Tràç  Tt;  è^spel  psoTÛv 
Zwffatv  Ôavoûcratv  6'  wçe  ^.rt  V.Xittsîv  yJ.î'o?  (i). 
Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  l'expression  ho- 
mérique est  plus  simple,  plus  rapide. 

[v.  99.]  Ah!  puissiez-vous  tous ,  anéantis,  être  réduits 
en  poussière. 

Mot  à  mot  :  «  soyez  tous  de  la  terre  et  de  l'eau.  »  Les  commen- 
tateurs disent  que  Ménélas  entend  par  là  que  ces  guerriers  de- 
vraient retourner  à  leur  nature  première,  aux  éléments  dont  ils 
sont  composés,  et  ils  citent  à  ce  sujet  ce  vers  du  philosophe  Xé- 
nophane ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  d'Homère  : 

nâvTs;  -yàp  "^oArti  te  Jtaî  G^aro;  s/.-j'Svci'[JLe6a  (2). 
o  Car  nous  sommes  tous  nés  de  la  terre  et  de  l'eau.  »  Il  est  pro- 
bable que  le  vers  d'Homère ,  né  peut-être  de  l'idée  exprimée  par 
Xénophane ,  était  devenu  en  quelque  sorte  une  tournure  prover- 
biale dans  les  imprécations ,  pour  exprimer  l'anéantissement  de 
l'individu. 

[v.  117.]  Et  ce  guerrier,  quelque  intrépide  qu'il  soit. 

Mot  à  mot  :  «  quoique  insatiable  de  guerre.  »  Homère  a  quelque- 
fois ailleurs  employé  la  même  expression  (3).  Virgile  l'a  paraphra- 
sée ainsi  : 

Quos  nuUa  fatigant 

Pr.Telia ,  nec  vicli  possunt  absistere  ferro  (4). 
Horace  la  rend  avec  plus  de  hardiesse ,  loi'sque ,  s'adressanl  à 
Mars ,  il  dit  : 

Heu  niniis  longo  satiate  liido  (5). 
Par  ludo  il  entend  les  Jeux  sanglants  de  la  guerre. 

(i)  Elect.  984  ,  éd.  lîrunk. 

(a)  Brev.  Schol.  et  Scbol.  venet.  in  IliaJ.  r/'  99;  Eustath.  ,  p.  668, 
l.  62. 

(3)  Iliad.  s',  388,  v'  ÔSg. 

(4)  ^n.  XI,  3o6. 

(5)  Lîb.  I,  Od.    2,  V.  37.  4 
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M.  Knight  supprime  ce  vers  et  les  deux  suivants  qui  com- 
prennent la  fin  du  discours  d'Agamemnon.  Le  motif  sur  lequel  il 
s'appuie ,  c'est  que  la  première  syllabe  d'à^eîr.c  ne  peut  pas  être 
brève  ;  car  selon  lui ,  dans  le  langage  homérique ,  on  doit  écrire 
ce  mot  avec  deux  S'  (i).  Cette  raison  n'est  point  sans  force. 


[v.  laS.]  Oh,  combien  gémira  le  vieux  guerrier  Pelée  ! 
Hérodote  non-seulement  a  imité,  il  a  copié  mot  pour  mot 
Homère,  lorsque  Syagrus,  indigné  qu'on  donne  le  commande- 
ment à  Gélon ,  roi  de  Syracuse  ,  s'écrie  :  r,  xe  aâ-^'  otaw^euv  ô  UzXom- 
(î'y,;  A-ya_a£ii.vwv ,  «  oh,  combien  gémirait  Agamemnon  le  Pélopide  (2)  !  » 
J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'observer  combien  Hérodote  était  près 
d'Homère ,  et  combien  sa  prose  rendait  plus  littéralement  notre 
poète  que  les  vers  de  Virgile  (3).  Racine  semble  aussi  avoir  voulu 
imiter  le  mouvement  de  cette  phrase  : 

Oh ,  combien  frémira  son  ombre  épouvantée  (4)! 

[v.  182.]  Que  ne  suis-je  encore  dans  ma  jeunesse. 

Toutes  les  fois  que  Nestor  exprime  ses  regi'ets  sur  les  jours  de 
sa  jeunesse ,  il  emploie  la  même  tournure  (5).  Virgile  a  rendu 
aussi  cette  idée  ;  mais ,  ce  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire  ,  il  n'a  point 
pris  le  mouvement  de  la  phrase  homérique.  Ainsi  le  vieux  Entelle, 
comme  Nestor ,  déplore  son  ancienne  vigueur  : 

Si  mibi,qu8e  quondam  fuerat,  quaque  improbus  iste 
Exsultat  fidens,  si  niinc  foret  illa  juventas  (6). 

Au  huitième  livre ,  Evandre  dit  à  son  fils  : 

O  mihi  praeteritos  référât  si  Jupiter  aunes  ! 
Qualis  eram,  quum,  etc.  (7). 

(1)  Knight  not.  in  Iliad  yi' ,  117. 
{t)  Herod.  lib.  VII,  §  iSg. 

(3)  Voyez  ma  note  sur  le  v.   164  du  troisième  chant  de  llliade. 

(4)  Phed.  act.  IV.  se.  6. 

(5)  Iliad.  >,',  669;  t{/'  629,  etc. 

(6)  .En.  V,  397. 

(7)  ^n.  VIII,  56o. 
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L'exclamation  de  Nestor  peint  plus  vivement  ce  qu'il  éprouve  que 
les  formes  employées  par  Virgile.  Homère  est  surtout  le  peintre 
de  l'ame. 


[v.  i33.]  Comme  aux  jours  où  sur  les  rivages  du  ra- 
pide Céladon. 

On  a  remarqué  dans  cette  phrase  que  les  Pyliens  et  les  Arca- 
diens  combattaient  à-la-fois  sur  les  bords  du  Céladon,  qui  était  loin 
de  la  ville,  et  du  Jardauus  ,  qui  en  baignait  les  murs.  Pour  résoudre 
cette  difficulté,  quelques  critiques  veulent  qu'on  prenne  le  mot 
xsXâ'îovTt  (retentissant)  non  point  comme  un  nom  propi'e  ,  mais 
comme  une  épithète  (i)  :  mais  alors  vous  auriez  deux  épithètes  de 
suite  sans  substantif  qui  s'y  rapporte  ;  ce  n'est  pas  probable.  Heyne 
dit  que  rien  n'empêche  de  supposer  qu'Homère,  par  une  licence 
poétique,  ait  pris  l'épithète  >4£Xâ(5'ovTi ,  retentissant,  pour  le  mot 
même  Ae fleuve.  Ainsi  èir'  ùxupo'w  xeXâtJ'ovn  voudrait  dire  -.près  d'un 
fleuve  rapide  (2).  Je  crois  bien  que  ce  nom  de  x.elâ.Sbi'i  a  été  donné 
à  un  fleuve  à  cause  du  bruit  retentissant  de  ses  eaux,  mais  je  ne 
crois  pas  que  le  mot  retentissant  ait  jamais  signifié  tout  fleuve  en 
général.  Il  est  beaucoup  plus  naturel  de  dire  avec  le  même  cri- 
tique ,  que  les  rivages  du  Céladon  étaient  l'endroit  où  l'on  se 
battait,  et  que  la  ville  arrosée  par  le  Jardanus  se  trouvait  à  quelque 
distance  (3). 

Strabon  dit  qu'au  lieu  de  Céladon  il  faut  lire  Alcidon;  au  lieu 
de  Phée  ou  Phea,  il  faut  lire  Chaa  (4).  Didyme  et  Phérécide  lisaient 
Phèra  (5) ,  et  Dardanus  au  lieu  de  Jardanus  (6). 


(i)  Brev.  Sch.  Iliad.  yi'  ,  i33  et  Sch.  Ven.  ad.  1.  c. 

(2)  Heyn.  obss.  ad  Ilîad.  VII,  i33. 

(3)  Heyn.  obss.  1.  c. 

(4)  Strab.,  Ub.  VIU  ,  p.  34». 

(5)  Les  auteurs  de  la  traduction  française  de  Strabon  ont ,  à  ce  sa- 
jet,  fait  une  correction  très-heureuse  au  texte  de  la  Scholie  de  Venise , 
qui  donne  ropinion  de  Didyme  et  de  Phérécide.  (  Voyez  la  Géogr.  de 
Strab.  trad.  du  grec  en  français,  t.  III,  p.   171,  n.    4.) 

(6)  Sch.  Ven.  ^',  i33. 
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[v.  i42-]  Lycurgue  le  tua  par  ruse  et  non  point  par 
la  force. 

M.  Knight  pense  avec  quelque  raison  qvie  toute  cette  histoire 
de  Lycurgue  qui  se  lie  péniblement  avec  le  reste,  aura  été  inter- 
polée; et  que  sans  doute  elle  aura  été  tirée  de  quelqu'autre 
poème  (i).  On  conçoit  que  des  rhapsodes  qui  récitaient  les  poé- 
sies d'Homère  aient  pu  ajouter  les  vers  qu'ils  savaient  sur  un  autre 
héros,  quand  par  hasard  il  en  était  question  dans  le  morceau 
qu'ils  chantaient.  Ces  sortes  d'interpolations  qui  remontent  très- 
haut  sont  encore  une  preuve  que  les  poèmes  d'Homère  n'étaient 
pas  écrits  dans  le  principe.  Car  les  idées  qu'un  auteur  a  fixées 
lui-même  par  l'écriture,  prennent  un  caractère  trop  positif,  trop 
immuable,  pour  qu'on  puisse  ainsi  y  adjoindre  un  épisode  pos- 
tiche qui  cadre  mal  avec  l'ensemble  de  la  narration.  Voici,  en 
faisant  le  retranchement  des  huit  vers  que  rejette  M.  Knight, 
quelle  serait  la  suite  du  discours  :  «  A  la  tête  des  guerriers  d'Arcadie 
«  était  Éreuthalion ,  héros  pareil  aux  dieux  ;  il  portait  sur  ses  épaules 
«  l'arme  du  roi  Areïthoùs,  du  terrible  Areïthoûs  que  les  hommes 
><  et  les  femmes  nommaient  le  guerrier  à  la  forte  massue  ;  car  ja- 
c.  mais  il  ne  combattit  avec  l'arc  ou  le  javelot,  mais  armé  d'une 
«  massue  de  fer,  il  renversait  des  phalanges  entières.  Éreuthalion 
«  possédant  les  armes  de  ce  héros,  provoquait  les  plus  illustres 
«  guerriers  (2).  » 

[v.  1 5o.]  Qui ,  possesseur  de  ces  armes ,  provoquait  les 
plus  illustres  guerriers. 

Sur  la  foi  d'un  manuscrit,  Barnès  après  le  vers  i5o  en  ajoute 
un  que  tous  les  autres  éditeurs  ont  rejeté ,  le  voici  : 

AvTtêtov  (J.a/,éca58at ,  èv  aîv^  ^fiïazrin. 

En  l'admettant,  le  sens  serait  :  «  il  provoquait  les  plus  illustres 
«  guerriers  à  lutter  contre  lui  dans  un  combat  terrible.  »  Ce  vers  qu'on 
retrouve  deux  fois  dans  ce  chant  (3),  et  une  fois  au  troisième  (4), 

(i)   Knight,  net.  in  Iliad.  n',    142. 

(2)  T.  I,  p.  21 3- 14  de  ma  tradaction. 

(3)  V.  40  et  5i. 

(4)  V.  20. 
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est  tout-à-fait  inutile  ici  ;  la  phrase  est  complète  après  illustres 
guerriers. 

[v.  i6i.]  Aussitôt  neuf  guerriers  se  présentent. 

L'adjectif  Tràvie;,  tous,  joint  à  un  nom  de  nombre,  s'emploie 
pour  exprimer  que  le  nombre  est  complet  (i).  Nous  nous  servons 
de  cette  tournure ,  mais  seulement  dans  un  membre  de  phrase 
corrélatif.  Ainsi  nous  dirions  :  «  neuf  guerriers  assistaient  à  l'as- 
«  semblée ,  et  tous  les  neuf  se  présentèrent.  »  Les  Latins  exprimaient 
la  même  idée  par  le  mot  ipse.  On  lit  dans  Cicéron  :  «  Triginta  dies 
«  erant  ipsi,  cum  has  dabam  literas,  per  quos  nullas  a  vobis  ac- 
«  ceperam  (2).  »  —  «Pendant  que  je  vous  écrivais  ces  lettres,  il 
«  n'y  avait  pas  moins  de  trente  jours  que  je  n'en  avais  reçu  de 
«  vous.  » 

Hérodote  a  joint  l'adjectif  TrâvTs;  à  un  nombre  pour  signifier  de 
chaque  genre.  Ainsi  cette  phrase  :  rà  66atu.a  izmrx  T^Kr/iXio.  eôuae  (3)  , 
doit  être  traduite  par  :  «  Il  immola  trois  mille  victimes  de  chaque 
«  genre  (4).  » 

[v.  lya.]  Alors  chacun  des  chefs  trace  un  signe  qu'il 
jette  dans  le  casque  d'Agamemnon.  . 

Il  faut  observer  ces  deux  mots  xXripov  èffYiaT'vavro ,  ils  marquèrent 
un  sort.  J'ai  déjà  donné  l'explication  du  mot  /.Xrpoi;,  sort  (5).  Le 
verbe  £crr,aT,vavTO  vient  du  mot  axa*,  dont  j'ai  aussi  donné  la  signi- 
fication (6).  Ainsi  dans  ce  passage  il  faut  entendre  que  les  neuf 
guerriers  prirent  de  petites  pierres  sur  lesquelles  chacun  fit  sa 
marque  particulière,  et  les  jetèrent  ensuite  dans  le  casque  d'Aga- 
memnon. En  agitant  ce  casque  ,  il  sortit  une  de  ces  petites  pierres  , 
et  alors  le  héraut  la  montra  à  chaque  guerrier,  pour  que  celui 
qui  était  désigné  par  le  sort  reconnût  sa  marque,  comme  il  est 

(i)  Cf.  lUad.  c,  373. 

(2)  Epist.  ad  Attic. ,  lib.  III,  ep.  21. 

(3)  Herod. ,  lib.  I ,  §  5o. 

(4)  Cf. ,  lib.  IV  ,  §  88  ,  et  uot.  in  éd.  Schweigh. 

(5)  Voyez  ma  note  sur  le  v.  3 16  du  troisième  ch.  de  l'Iliade. 

(6)  Voyez  ma  note  snr  le  v.  168  du  sixième  ch.  de  l'Iliade. 
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dit  quelques  vers  plus  bas  (i).  Il  est  bien  sur  que  si  à  cette  épo- 
que l'écriture  eût  été  inventée,  on  n'eût  pas  eu  recours  à  un  tel 
expédient.  Je  répéterai  ici  ce  que  j'ai  dit  à  l'occasion  de  la  mon- 
naie (2)  :  quand  Homère  ne  parle  pas  d'un  art  pratiqué  par  la 
suite ,  c'est  déjà  une  forte  présomption  de  croire  que  cet  art  n'était 
pas  encore  connu  de  son  temps.  Mais  s'il  décrit  une  circonstance 
où  l'usage  de  cet  art  doit  trouver  naturellement  son  application, 
et  qu'alors  il  emploie  un  moyen  beaucoup  plus  compliqué  et 
beaucoup  moins  satisfaisant,  la  présomption  se  change  en  certi- 
tude; il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute.  Au  reste,  tous  les  anciens 
critiques  sont  d'accord  sur  ce  point;  les  petites  scholies,  au  mot 
èGV!u.wavTo ,  disent  positivement  :  «  il  est  clair  d'après  cela  que  les 
«  anciens  héros  ne  connaissaient  pas  les  lettres  (3).  »  Eustathe  (4), 
et  le  scholiaste  de  Venise  (5) ,  font  la  même  réflexion.  Elle  doit  se 
présenter  incontestablement  à  tous  ceux  qui  liront  Homère  sans 
prévention  pour  y  chercher  ce  qui  s'y  trouve  réellement  et  non 
ce  qu'on  veut  y  voir. 

C'est  cette  manie  de  tout  expliquer  dans  un  système  donné, 
qui  a  fait  dire  à  un  ancien  grammairien  que  si  le  héraut  n'avait 
pas  reconnu  le  nom  d'Ajax,  c'est  que  les  lettres  chez  les  Grecs  de 
ce  temps-là  avaient  des  formes  et  des  noms  différents  (6).  «  Ainsi, 
«  dit  fort  bien  M.  Wolf ,  tandis  que  nous  cherchons  un  alphabet 
«  avec  un  si  grand  soin ,  ce  critique  en  trouve  autant  que  de  peu- 
«  plades  dans  la  Grèce  (7).  »  Certes,  dans  un  embarras  pareil, 
Agameranon  aurait  bien  dû  songer  à  avoir  un  truchement,  comme 
il  avait  un  devin  attaché  à  son  armée. 


[v.  194-]  Implorez  silencieusement  en  vous-même  Ju- 
piter, puissant  fils  de  Saturne. 

Aristophane  et  Zénodote  retranchaient  les  cinq  derniers  vers  de 

(i)  V.  i83  seqq. 

(2)  Voyez  ma  note  snr  le  v.  235  du  sixième  chant  de  l'Iliad. 

(3)  Brev.  Sch.  vi',  175. 

(4)  Enst.,p.  674,  1.  35. 

(5)  Sch.  Ven.  //,  175  et  187. 

(6)  Sch.  Veu.  r/,  i85. 

(7)  Prolegom.  ad  Horaer. ,  §  XIX  ,  n.  44  ,  p.  Sa. 
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ce  discours  (igS — 199),  parce  que,  disaient-ils,  Ajax  s'y  contredit 
d'une  manière  ridicule  (i).  Cette  critique  me  paraît  non  seule- 
ment trop  rigoureuse,  mais  injuste.  Sans  doute  l'usage  était  de 
prier  bas  en  certaines  occasions  ;  alors  ce  devait  être  la  première 
pensée  du  héros  ;  mais  sitôt  qu'il  peut  croire  qu'on  attribuera  ce 
silence  à  la  crainte ,  il  s'écrie  :  non  priez  à  haute  voix ,  nous  ne  crai- 
gnons personne.  Ce  n'est  point  là  se  contredire.  M.  Knight  n'a  point 
adopté  ces  vers  dans  son  édition  ,  il  les  trouve  peu  convenables  au 
caractère  d'Âjax  (2)  ;  je  suis  étonné  de  cette  opinion.  Car  le  v.  198 
semble  confirmer  la  doctrine  du  digamma  (3) ,  et  c'était  une  raison 
pour  M.  Knight  de  regarder  ce  vers  comme  authentique. 

Dans  la  transcription  de  ce  vers  198,  j'ai  suivi  la  leçon  d'A- 
ristophane (4),  adoptée  par  Wolf  :  o\j8ï  jasv  I8^t[%  et  non  où^s 
t'  àïiS'pEÎYi,  comme  toutes  les  autres  éditions.  La  leçon  de  Wolf  me 
parait  être  la  meilleure,  sans  aucun  doute;  en  voici  le  sens  que  je 
rattache  à  ce  qui  précède  :  «  nul  à  son  gré  ne  pourra  me  dompter  ni 
•<  par  force  ni  par  ruse.  »  (  Par  adresse,  par  habileté,  car  c'est  là  ce  que 
signifie  î<5'p£ÎYi.)  Voici  maintenant  le  sens  de  la  leçon  suivie  par  les 
autres  éditeurs  :  «  ntd  à  son  gré  ne  pourra  me  vaincre,  ni  par  force , 
«  ni  par  impérilie.  »  C'est-à-dire  à  cause  de  mon  impéritie,  de  ma  mala- 
dresse; etc.  Je  trouve  que  ce  dernier  sens  n'est  pas  soutenable. 

Hej  ne ,  à  l'occasion  des  changements  qu'a  éprouvés  ce  membre 
de  phrase ,  suppose  que  dans  le  principe  on  a  écrit ,  ou  plutôt  pro- 
noncé où<5's  T£  Ft<î'p£Îr,  (5),  qu'ensuite  par  ignorance  du  digamma 
on  aura  mis  où^s  te  îiî'peÎT,  ;  et  comme  le  vers  péchait  contre  la  me- 
sure ,  on  aura  corrigé  où^s  t'  ài^pciip.  Mais  Aristophane  le  gram- 
mairien ,  mécontent  avec  raison  du  sens  que  donnait  cette  correc- 
tion, a  substitué  où^à  p.àv  î^peÎYi,  leçon  qu'a  suivie  Wolf;  contre 
laquelle ,  cependant ,  il  reste  à  dire  que  la  particule  \j.h  est  ici 
beaucoup  moins  selon  les  règles  de  la  syntaxe,  que  la  conjonc- 


(i)  Sch.  Ven.  yi' ,  igS. 

(2)  Net.  in  Iliad.  r,'  igS-g. 

(3)  Voyez  ma  note  sur  le  digamma,  v.  17a  du  quinzième  chant  d» 
l'Iliade. 

(4)  Sch.  Ven.  yi' ,  198. 

(5)  Heyn.  obss.  in  Iliad.  VII  ,  198.  La  première  conjectui-e  de  cetti 
leçon  avec  le  digamma  appartient  à  Bentley ,  comme  le  dit  Heyne  à  l'en 
droit  cité. 
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tion  Tê   qui  serait  conservée   en   adoptant   l'orthographe  avec   le 
digamma.  M.  Boissonade  a  suivi  la  leçon  de  Wolf. 


[v.  229.]  Car  ce  héros  reste  auprès  de  ses  navires, 
irrité  contre  Agamemnon,  pasteur  des  hommes. 

Heyne  serait  d'avis  de  retrancher  les  quatre  derniers  vers  de  ce 
discours  d'Ajax  (v.  229 — 82)  (i).  Heyne  n'en  donne  pas  d'autre 
raison ,  si  ce  n'est  qu'ils  lui  paraissent  avoir  été  ajoutés  par  quel- 
ques rhapsodes  ;  et  j'avoue  que  je  suis  tout-à-fait  de  son  avis.  Le 
goût  seul  est  juge  en  cette  matière.  M.  Knight  les  retranche  aussi 
de  son  édition  sans  apporter  d'autre  motif.  —  Il  faut  remarquer  que 
les  v.  229  et  23o  ci-dessus  se  trouvent  déjà  au  second  chant  771 
et  772.  Il  faut  remarquer  aussi  que  ce  passage  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  un  autre  endroit  du  second  chant  où  se  trouvent  neuf 
vers  supprimés  par  Zénodote ,  et  qui  de  même  ont  rapport  à  la 
retraite  d'Achille  (2  . 


[v.  254.  J  Hector  s'incUne  et  se  dérobe  à  la  mort 
cruelle. 

La  scholie  de  l'édition  de  Venise  qui  se  rapporte  aux  vers  255 
et  256  dit  que  quelques  grammairiens,  entre  autres  Zénodote ,  les 
supprimaient  ;  cette  scholie  ajoute  que  dans  ce  cas  la  liaison  du  dis- 
cours se  faisait  ainsi.  Mais  elle  ne  donne  point  cette  liaison ,  et 
malheureusement  le  texte  de  la  scholie  est  altéré  en  cet  endroit.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que,  si  l'on  supprime  les  vers  255  et  256, 
il  faut  aussi  supprimer  le  vers  257,  qui  n'est  qu'une  suite  de  la 
phrase.  Alors  il  faudrait  lire  :  Hector  s'incline  et  évite  la  mort  cruelle. 
Le  fils  de  Priant ,  etc.  ;  ce  qui  fait  une  suite  de  discours  mal  liée. 
M.  Knight  n'a  point  admis  le  retranchement  de  ces  deux  vers,  qui 
se  retrouvent  au  chant  cinquième  de  V Iliade  (3).  Il  faut  remarquer 


(i)  Heyn.  obss.  in  Iliad.  VII,  228. 

(a)  Voyez  rua  note  sur  le  v.  685  du  second  chant. 

(3)  V.  782  et  783. 
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cette  expression  du  v.  257  oôc'vo;  gù>4  àXaita^vov,  une  force,  non  faible, 
pour  une  force  terrible  (i). 

[v.  282.]  Déjà  la  nuit  est  arrivée ,  il  est  bien  aussi 
d'obéir  à  la  nuit. 

Ce  vers  est  marqué  d'un  astérique  (*)  dans  l'édition  de  Venise , 
parce  que ,  disent  les  critiques  ,  il  est  convenablement  placé  ici  dans 
la  bouche  d'Idéus,  et  qu'il  est  répété  inutilement  par  Hector  au 
V.  agS.  —  Ces  sortes  de  répétitions  ne  doivent  point  blesser  dans 
Homère  ;  ses  poésies  étaient  chantées,  et,  comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué, cette  répétition  d'un  même  vers  pouvait  avoir  quelque  analogie 
avec  un  refrain  de  chanson  (2). 

[v.  3 10.]  Ils  le  conduisent  vers  la  ville  après  avoir 
désespéré  de  son  salut. 

J'écris  avec  l'édition  de  Venise  àeXiTTé'ovTî; ,  leçon  adoptée  par 
Heyne,  Wolf  et  Boissonade.  Toutes  les  autres  éditions  portent  àÉX- 
wovte;;  mais  Ernesti  regardait  àeXTCTîovTe?  comme  la  meilleure;  alors 
on  devait  prononcer  àeXTTTîDvTc;,  pour  qu'il  n'y  eût  pas  une  faute  de 
quantité  (3). 

Bentley,  pour  faire  disparaître  l'hiatus  entre  les  mots  àa-ru  et 
âeXrrrÉovTeç,  écrivait  aerru  (î"  àeXTrrsovTE;.  M.  Knight  n'a  pas  adopté  la 
préposition  Sï  de  Bentley,  qui  écrivait  aaruiS'e  comme  on  dit  âXa- 

Heyne  dit  que  ce  vers  pourrait  bien  avoir  été  interpolé  après 
«oup,  pour  donner  plus  de  liaison  à  la  narration  (5);  je  ne  le 
pense  pas. 

(1)  Voyez  ma  note  sur  le  v.  33o  i!u  premier  chant,  relative  à  la  force 
de  la  négation. 

(2)  Voyez  mes  notes  sur  le  v.  4^9  du  premier  chant,  et  igS  du  qua- 
trième de  l'Iliade. 

(3)  Cf.  Lexic.  Graeco-Prosod. ,  T.  Morell.,  p.  22  ;  Cantabrigiae  181 5, 
not.  Bamesii  ad  h.  v. 

(4)  Cf.  Heyn.  obss.  in  Iliad.  VII,  v.  3ro. 

(5)  Heyn.  obss.  1.  c. 
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[v.  321.]  Mais  le  héros  fils  d'Atrée,  Agamemn on ,  ho- 
nore Ajax  du  large  dos  de  la  victime. 

Le  dos  de  la  victime  était  la  portion  d'honneur,  parce  qu'elle  était 
la  plus  copieuse.  Voilà  pourquoi  Homère  emploie  le  verbe  -yspaipey, 
que  les  petites  scholies  expliquent  par  Èrîaa ,  honorabat.  Athénée,  en 
parlant  des  honneurs  de  la  table  décernés  aux  plus  vaillants  (i), 
rapporte  cet  exemple  d'Ajax  qui  fut  honoré  par  le  dos  d'un  bœuf; 
il  cite  aussi  le  passage  de  VOdjssée  où  Ménélas  donne  à  Télémaque 
et  à  Pisistrate  le  dos  d'un  bœuf  (2) ,  parce  que  même  avant  de  les 
connaître  il  supposait  qu'ils  étaient  d'une  race  royale  -ys'voç  (Baat- 
XViwv  (3). 

Platon  approuve  beaucoup  cette  sorte  de  récompense  accordée 
aux  jeunes  guerriers,  et  après  avoir  cité  l'exemple  d'Ajax  ci-des- 
sus, il  ajoute  :  «  une  telle  récompense  est  parfaitement  convenable 
«  pour  un  jeune  guerrier,  puisqu'elle  sert  à-la-fois  à  l'honorer  et 
«  à  augmenter  ses  forces  (4).  » 

J'ai  rendu  les  mots  vÛTOiat  8t:r^•^zY.i^aa\.  par  le  large  dos;  il  faut 
remarquer  d'abord  qu'ils  sont  au  pluriel  ;  les  Grecs  disaient  les  dos 
comme  nous  disons  les  reins.  Il  faut  remarquer  encore  que 
le  mot  large  ne  rend  pas  toute  l'idée  de  l'adjectif  i5'iYiv£xifiç ,  qui  signi- 
fie proprement  :  continuel,  sans  interruption.  Virgile  a  pu  faire  passer 
en  latin  toute  l'expression  d'Homère,  lorsqu'il  a  dit: 

Vescitur  JEneAs ,  simul  et  trojaua  jiiventus 
Perpetui  tergo  bovis  (5). 

Seulement  observons  pour  la  vingtième  fois  que  Virgile  ne  s'at- 
tache point  aux  mœurs  héroïques,  et  qu'il  donne  à  toute  la  jeu- 
nesse troyenne  une  pai't  d'honneur  qui,  dans  Homère,  n'aurait  été 
cédée  qu'à  l'un  des  premiers  héros  de  l'armée. 

[v.  333.]  Nous  livrerons  les  corps  aux  flammes. 
J'ai  déjà  remarqué  que  c'était  vuie  honte  chez  les  Grecs  de  livrer 

(i)  Athen.  Deipn.  lîb.  I,  C.  11,  p.  i3  ,  E.  F. 

(2)  Od.  8' ,  65. 

(3)  Ody.  8',  63. 

(4)  Reipub.  Ub.  V,  t.   VII  ,  p.  42  l)ip. 

(5)  Mn.  VIII,  182. 
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les  cadavres  aux  bètes,  et  qu'au  contraire  c'était  un  usage  reçu 
chez  les  Perses  (i)  ;  pour  continuer  l'opposition  entre  les  idées  de 
ces  peuples  relativement  aux  sépultures ,  il  faut  observer  que  les 
Perses  avaient  horreur  de  brûler  les  cadavres,  ce  qui,  pour  les 
Grecs,  était  un  devoir  indispensable.  Hérodote  rapportant  les 
mauvais  traitements  que  Cambyse  fit  subir  au  cadavre  d'Amasis, 
termine  par  ces  mots  :  «  enfin  Cambyse  ordonna  de  le  brûler, 
«  donnant  ainsi  un  ordre  impie,  car  les  Perses  pensent  que  le  feu 
«  est  une  divinité  (2).»  Voici  la  traduction  d'une  épigramme  de 
Dioscoride  qui  se  rattache  au  même  sujet  :  «  Ne  brûlez  point  le 
«corps  d'Euphratès,  ô  Phylonyme,  ne  souillez  point  le  feu  à 
«  cause  de  moi.  Car  je  suis  Perse  par  mes  ancêtres,  et  même  je  suis 
«  Perse  de  naissance ,  ô  mon  maître.  Souiller  le  feu  est  pour  nous 
«  plus  affreux  qu'une  mort  funeste.  Mais  après  m' avoir  enveloppé, 
«  livrez-moi  à  la  terre  ;  ne  lavez  point  mon  cadavre ,  car,  ô  mon 
«  maitre,  j'honore  aussi  les  fleuves  (3).  »  Clitarque  disait  aussi  que 
les  Mages  regardaient  comme  une  impiété  de  brûler  les  cadavres  (4). 


[v.  334.]  Afin  que  chacun  rapporte  les  os  des  guerriers 
à  leurs  enfants 

Rien  ne  prouve  mieux  l'importance  qu'on  attachait  aux  dé- 
pouilles mortelles  des  parents ,  que  cette  loi  des  Égyptiens  citée  par 
Hérodote ,  laquelle  défendait  d'emprunter,  à  moins  qu'on  ne  don- 
nât pour  gage  le  corps  de  son  père.  «  A  cette  loi ,  poursuit  Thisto- 
«  rien ,  on  ajouta  que  celui  qui  prêtait  était  maitre  de  la  sépulture 
«  de  l'emprunteur,  et  que  si  celui-ci,  malgré  le  gage,  refusait  de 
«  solder  la  dette ,  il  était  exclu  du  tombeau  paternel  ou  de  toute 
«  autre  sépulture ,  et  lorsqu'un  des  siens  venait  à  mourir,  il  lui 
«  était  défendu  de  l'ensevelir  (5).  » 

Cet  usage  de  rapporter  les  os  des  morts  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité;  dans  l'Exode  il  est  dit   que  Moïse  emporta  les  os  de 


(i)  Voyez  ma  note  sur  le  v.  4  du  piemier  cb.  de  l'Iliade. 

(2)  Herod.  lib.  III,  §  16. 

(3)  Analeot.  Poet.,  t.  I,  p.  5o3,  éd.  Brunk. 

(4)  Diog.  Laër.   Proeni. ,  p.  5,  §  ■;. 

(5)  Herod.  lib.  II,  §  iMi. 
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Joseph.  «  Et  Moïse  emporta  aussi  avec  lui  les  os  de  Joseph,  selon 
■<  que  Joseph  l'avait  fait  promettre  avec  serment  aux  enfants 
■"  d'Israël ,  en  leur  disant  :  Dieu  vous  visitera ,  emportez  d'ici  mes 
«  os  avec  yous(i).  »  Et  au  second  livre  des  Rois  :  «  David  transporta 
«  donc  de  là  les  os  de  Saûl  et  de  Jonathas  son  fils ,  et  ayant  fait 
«  recueillir  les  os  de  ceux  qui  avaient  été  crucifiés  à  Gabaon ,  il  les 
«  fit  ensevelir  avec  ceux  de  Saûl  et  de  Jonathas  son  fils ,  dans  le 
-  sépulcre  de  Cis  père  de  Saûl,  à  Séla,  au  pays  de  Benjamin  (a).  » 


[v.  336',]  Élevons  donc  hors  du  camp  une  tombe  com- 
mune autour  du  bûcher. 

J'avais  traduit  d'abord  :  élei'ons  dans  la  plaine,  en  suivant  le  sens  de 
£v  TTc^tw  que  portent  toutes  les  anciennes  éditions;  mais  je  crois 
qu'il  est  mieux  de  s'en  tenir  à  la  leçon  de  l'édition  de  Venise  que  j'ai 
adoptée  avec  Heyne,  Wolf  et  Boissonade;  èx  tte^iou,  non  loin  du 
camp,  comme  semble  l'avoir  lu  Eustathe  qui  donne  cette  explica- 
tion dans  ses  commentaires  (3),  quoique  dans  le  texte  on  ait  conservé 
Èv  7T£<î'îm.  Il  est  naturel  de  faire  coïncider  l'ordre  que  donne  ici 
Nestor  avec  ce  que  dit  le  poète  quand  on  exécute  cet  ordre,  où  il 
rapporte  que  les  Grecs  élevèrent  la  tombe  commune  hors  du  camp ,  ia. 
TTE^iou  (4). 

M.  Lechcvalier  prétend  avoir  vu  les  ruines  de  cette  tombe  com- 
mune élevée  par  les  Grecs.  Il  la  place  avec  Heyne  sur  la  rive  gauche 
du  Simoïs.  «  C'est,  dit-il,  un  monceau  déterre  entrecoupé  de  fa- 
«  briques  intérieures ,  et  couvert  de  blocs  de  marbre  destinés  sans 
■  doute  à  l'orner  autrefois  (5).  »  Je  serais  bien  tenté  de  croire  que 
ces  conjectures  sont  un  peu  hasardées;  la  raison  admet  difficile- 
ment l'existence  d'un  monument  (jui  remonte  à  une  si  haute  anti- 
quité. D'ailleurs  les  Grecs  ne  durent  pas  donner  beaucoup  de  soli- 


(i)  Exod.  C.  XIII,  y   ly. 

(a)  Reg. ,  lib.  II ,  C.  XXI  ,  X'   i3eti4. 

(3)  Eust.  p.  684  ,1.  14. 

(4)  Iliud.  r,',  436. 

(5)  Voyage  de  la  Troade  ,  t.  II,  j).  2^5  -  1802.  Voyez  aussi  la  caite 
de  la  plaine  de  Troie  ,  dans  le  voyage  pittoresque  de  la  Grèce  pai  le 
couile  de  (Jboiseul-Oouflifr,  t.  II ,  plan  19. 
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dite  à  ce  tombeau,  qui  n'était  qu'un  amas  de  terre.  Ils  le 
construisirent  fort  à  la  hâte,  et  je  crois  qu'ils  employèrent  pré- 
férablement  les  jours  de  la  trêve  à  fortifier  leurs  camps. 


[v.  35 1 — 3.]  Car  nous  combattons  aujourd'hui  parjures 
à  la  foi  des  serments  -  et  je  n'espère  rien  de  glorieux 
pour  nous  si  les  Troyens  refusent  ce  que  je  propose. 

M.  Wolf  finit  la  phrase  au  vers  35 a,  et  renferme  le  vers  suivant 
entre  deux  parenthèses  pour  indiquer  que  ce  vers  a  été  interpolé  ; 
la  scholie  de  l'édition  de  Venise  qui  s'y  rapporte  dit  qu'il  a  été 
ajouté  par  quelqu'un  qui  n'a  pas  senti  que  le  verbe  du  vers  pré- 
cédent était  sous-entendu ,  et  qui  a  cru  nécessaire  d'en  ajouter 
un  pour  compléter  le  sens.  En  admettant  ce  vers ,  voici  la  traduc- 
tion littérale  :  «  Car  nous  combattons  maintenant  en  ajant  violé 
«  les  serments  fidèles  ;  je  ne  pense  pas  par  là  accomplir  (quelque 
«  chose  d'utile  à  nous,  si  nous  faisons  ainsi.  »  Phrase  louche,  em- 
barrassée et  pénible;  en  supprimant  le  dernier  vers,  elle  devient 
nette  et  claire  :  «  car  nous  combattons  aujourd'hui  en  ayant  violé 
«  les  serments  fidèles,  ce  qui  ne  nous  est  point  avantageux.  »  Il  est 
vrai  que  le  verbe  èa-'i  n'est  point  exprimé,  ce  qui  n'empêche  pas 
que  cette  dernière  leçon  ne  soit  de  beaucoup  préférable.  Disons 
toutefois  que  Dion  Chrysostôme  cite  ainsi  la  fin  du  vers  352: 
Tto  où  v'j  Ti  y.âXXto'v  sctti  (i). 

«  Ce  qui  n'est  point  honorable  » ,  en  substituant  le  verbe  iazi  au 
pronom  r.aîv.  Mais  on  peut  fort  bien  admettre  que  le  verbe  est 
sous-entendu. 

D'autres  voulaient  encore  qu'on  retranchât  ce  vers  353 ,  parce 
que  la  fin  présente  un  vice  de  syntaxe,  et  que  les  mots  iva  it.i  sont 
là  pour  èàv  p.vî.  Aristarque  corrigeait  ainsi  ce  vers  : 

EX'Koit.a.i  £>0TeXs£(j6'  îva  (x-r,  psÇou.Ev  àv  û^£  (2). 

Ce  qui  donne  un  vers  faux.  On  peut  expliquer  ces  diverses  conjec- 
tures ,  en  songeant  que  les  poèmes ,  altérés  d'abord  par  l'infidèle 
mémoire  des  rhapsodes ,  ont  été  défigurés  plus  encore  par  les  ca- 

;i)   Oïdl.  LV  de  Hoin.  et  Socr. ,  p.  5rt2. 
(2)  Sch.  Veii,  B.  c' ,  3Jj. 
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priées  de  ceux  qui  voulaient  corriger  les  fautes  qu'ils  croyaient 
V  trouver;  et  ce  passage-ci  montre  évidemment  que  souvent  ces 
fautes  n'existaient  que  dans  la  tète  du  corrigeur.  Knight  n'admet 
point  le  vers  353. 

[v.  38o.]  Et  les  soldats  prennent  dans  leurs  rangs  le 
repas  du  soir. 

Mot  à  mot  :  «  Ils  prennent  le  repas  du  soir  dans  l'armée  rangée 
«  par  groupes.  «L'édition  de  Venise  ne  donne  point  ce  vers,  et 
M.  Wolf  l'enferme  entre  deux  parenthèses.  Il  se  trouve  dans 
d'autres  passages  de  \ Iliade  où  il  est  plus  convenablement  placé  (i). 
Knight  le  supprime  ici. 

[v.  38 1.]  Dès  l'aurore  Idéus  se  rend  vers  les  navires. 

Virgile  suppose  de  même  qu'une  députation  de  la  ville  de  Lau- 
rente  vient  auprès  d'Énéepour  demander  qu'on  rende  les  derniers 
devoirs  aux  morts ,  et  les  ambassadeurs  se  présentent  au  héros 
troyen  : 

Velati  rainis  oleae  (2). 

J'ai  déjà  fait  observer  qu'il  n'était  point  d'usage  dans  les  siècles 
héroïques  de  se  présenter  en  suppliant  avec  des  rameaux  (3)  ;  sans 
doute  que  du  temps  de  Virgile  l'olivier  était  déjà  un  symbole  de 
paix,  ou  du  moins  de  trêve. 

[v.  406.]  Idéus,  tu  viens  d'entendre  ce  que  te  répon- 
dent les  Grecs. 

Mot  à  mot  :  «  Idéus ,  toi  -  même  viens  d'entendre  la  parole  des 
«  Grecs  comme  ils  te  répondent.  »  Les  critiques  observent  (4) 
qu'Homère  emploie  toujours  le  mot  Û7T5!cp''vSfT6ai  pour  rendre  le 
sens  du  verbe  répondre ,  tandis  que  àT^c/.pîvcaôai ,  qui  est  l'expression 


(1)  Uiad.  X',  729  ;  o,  298. 

(2)  Œn.  XI,  loi. 

(3)  Voyez  ma  note  sur  le  v.  14  du  premier  ch.  de  l'Iliade. 

(4)  Brev.  Sch.  Iliad.  y/.  407,  etc. 
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accoutumée,  ne  se  trouve  point  dans  Homère.  Les  autres  auteurs, 
au  contraire,  emploient  rarement  uTioy.^'aiabxi  pour  signifier  ré- 
pondre; et  quoiqu'on  en  trouve  quelques  exemples,  ils  doivent 
être  considérés  comme  des  archaïsmes  (i).  Suidas  dit  positivement: 
«  Les  anciens  ont  donné  le  sens  d'à-o/.pîv£a6at  au  verbe  ûiroxptvetiôat . 
«c'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  d'ûiroxfiTT,;  (hypocrite),  donné  à 
«  l'acteur  qui  répondait  au  chœur  (2).  » 


[v.  4ïO-]  Apaisons  promptement  leurs  mânes  par  le 
feu. 

Le  mot  de  mânes,  que  j'ai  employé  dans  ma  traduction,  appar- 
tient plutôt  à  la  mythologie  des  Romains  qu'à  celle  des  Grecs; 
mais  si  j'avais  traduit  trop  littéralement,  j'aurais  été  inintelligible. 

Il  faut  remarquer  ici  quelle  haute  importance  les  anciens  Grecs 
attachaient  à  la  sépulture ,  et'  l'on  peut  voir  dans  une  foule  de 
passages  de  Vlliade  ou  de  VOdyssée  combien  ils  étaient  observateurs 
religieux  des  devoirs  envers  les  morts.  Refuser  la  sépulture  à  son 
compagnon  était  s'attirer  le  courroux  des  dieux ,  comme  le  té- 
moigne le  discours  d'Elpénor  qu'Ulysse  rencontre  aux  enfers  : 
«  Ne  t'éloigne  pas  sans  m'avoir  accordé  des  larmes  et  la  sépulture, 
«  de  peur  que  je  n'attire  sur  toi  le  courroux  des  dieux  (3).  »  Les 
plus  fortes  imprécations  qu'Agamemnon  puisse  faire  contre  les 
Troyens,  »  c'est  qu'ils  périssent  tous  hors  d'Ilion  sans  honneur  et 
sans  sépulture  (4).  »  Homère  fait  dire  à  Junon  que  la  tombe  «  est 
la  glorieuse  récompense  des  morts  (5).  »  Aussi  voit-on  dans  V Iliade 
qu'un  chant  tout  entier  est  consacré  aux  combats  qui  se  livrent 
autour  du  corps  de  Patrocle  (6).  Le  vieux  Priam  affronte  les  plus 
grands  périls  pour  obtenir  le  cadavre  d'Hector  et  lui  rendre  les 


(t)  Ils  sont  fréquents  dans  Hérodote,  auteur  ancien  et  iniitateui 
d'Houiére;  Cf.,  lib.  II,  §  16-2  ,  lib.  VIII,  g  i44  <  lib.  IX  ,  §  27  ,  etc. 
Cf.  etiara  Thucyd.,  lib.  VII  ,  §  44 ,  Polyb. ,  lib.  VIII,  cap.  29. 

(2)  Suid.  V.  il— cxpivsaÔat. 

(3)  Ody.  À',  72. 
,4)  Iliad.  V  ,  60. 

(5)  liiad.  Tv',  437. 

(6)  Le  dix-beplièine  chaut. 
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derniers  devoirs  (i).  Il  est  vrai  que  ce  désir  ardent  de  ravoir  les 
restes  d'une  personne  chérie  tenait  à  la  barbarie  même  de  ces 
premiers  âges,  où  les  hommes,  dans  la  fureur  de  leur  vengeance, 
outrageaient  jusqu'au  cadavre  d'un  ennemi  (2). 

Virgile  n'a  pas  toujours  senti  de  quel  prix  était  pour  les  anciens 
héros  les  honneurs  de  la  sépulture.  Entraîné  par  son  imagination, 
considérant  bien  plus  la  situation  qu'il  décrit  que  l'ensemble  des 
mœurs  héroïques,  il  fait  dire  à  Anchiie  que  la  perte  d'un  tombeau 
est  une  chose  facile  à  supporter  : 

facilis  jaclura  sepulcliri  (3). 

Ces  idées ,  qui  dans  les  temps  héroïques  eussent  été  une  horrible 
impiété,  étaient  reçues  du  temps  de  Virgile.  Sénèque  a  conservé 
ce  vers  de  Mécénas  : 

Nil  tumulum  euro  :  sepelit  uatura  reliclos  (4). 

Horace,  s'adressant  à  ce  même  Mécénas,  lui  dit  : 

ac  sepulchri 

Mille  supervaciios  honores  (5). 

Avant  eux,Ennius  avait  recommandé  qu'on  ne  l'honorât  point  par 
des  larmes ,  et  qu'on  n'allât  pas  à  ses  funérailles  : 

Nemo  me  lacrumeis  decorel,  née  fuuera  fletii 
Facsit  (6). 

Cependant  ce  même  Virgile,  lorsque  Didon  prononce  ses  violentes 
imprécations  contre  Enée,  a  réservé  pour  la  dernière  et  la  plus 
forte  qu'il  mourût  sans  sépulture. 

Sed  cadat  ante  dieni,  mediaqiie  inlutmattts  arena  (7). 

L'auteur  de  l'Enéide  n'avait  point  comme  Homère  une  croyance 
réelle;  toute  sa  mythologie  est  dans  les  fictions  qu'il  inventait. 


(i)  Voyez  tout  le  vingt-quatrième  chant. 

(2)  Voy.  les  observ.  sar  le  v.  338  du  vingt-deuxième  chant  de  l'Iliade. 

(3)  ]En.  II,  646. 

(4)  Senec.  epist.  9a,  in  cale. 

(5)  Lib.  II ,  20 ,  v.  24. 

(6)  Ennii.  f'ragra.  éd.  He.sselio.  Aiu.st.  1707  ,\t.  161. 

(7)  ]£n.  IV,   (120. 
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[v.  417-]  Soudain  on  s'empresse,  les  uns  de  conduire 
les  cadavres ,  les  autres  d'apporter  le  bois. 

Virgile  a  embelli  ce  passage  de  tout  l'éclat  de  sa  poésie ,  dans  la 
belle  peinture  des  funérailles  de  Misène;  au  lieu  de  dire  simple- 
ment comme  Homère  :  les  autres  apportent  le  bois,  il  donne  une  riche 
description  de  tous  les  arbres  qui  sont  abattus  : 

Procumbuut  piceœ;  soiiat  icta  securibus  ilex; 
Fraxineœqiie  tiabes  cimeis  et  fissile  robur 
Scindilur;  advolvunt  ingénies  moutibus  orDos(i). 

Il  n'y  a  pas  une  expression  à  reprendre,  le  choix  des  mots  ne  sau- 
rait être  plus  heureux,  et  l'harmonie  imitative  anime  toute  cette 
poésie.  Seulement,  je  trouve  que  la  nomenclature  de  tous  les  arbres 
annonce  trop  l'intention  d'accumuler  de  brillantes  images.  Quand 
Homère  nous  donne  des  détails,  ils  sont  pris  dans  la  nature  même 
du  sujet.  Ainsi  au  vingt-troisième  chant  où  il  peint  les  préparatifs 
des  funérailles  de  Patrocle,  il  est  beaucoup  plus  abondant  qu'en 
cet  endroit;  mais ,  au  lieu  de  parler  des  différentes  espèces  d'arbres , 
il  raconte  avec  une  admirable  simplicité  la  marche  et  le  travail  de 
ceux  qui  vont  couper  le  bois.  Il  ne  néglige  point  les  détails,  sans 
toutefois  ajouter  à  son  récit  aucune  pompeuse  superfluité.  Les  vers 
pour  lui  ne  sont  pas  le  but ,  mais  un  moyen  de  faire  connaître  des 
mœurs ,  des  usages ,  et  de  graver  ses  récits  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Je  vais  transcrire  la  traduction  de  tout  ce  passage  du 
vingt-troisième  chant,  pour  faire  sentir  la  différence.  Les  exemples 
prouvent  mieux  que  tout  le  reste.  <<  Cependant  Agamemnon  or- 
«  donne  aux  soldats  de  conduire  les  mules  hors  du  camp  pour 
«  transporter  les  bois  des  funérailles  ;  un  héros  vaillant  les  conduit, 
«  Mérion ,  écuyer  d'Idoménée.  Dans  leurs  mains  ils  portent  les 
«  haches  tranchantes  et  les  forts  cordages  ;  devant  eux  marchent 
«  les  mules  qui  gravissent  les  monts  escarpés ,  et  traversent  les 
«  ravins  par  des  sentiers  difficiles  et  tortueux.  Quand  ils  sont  par- 
«  venus  dans  les  vallons  de  l'Ida ,  ils  se  hâtent  d'abattre  avec  l'acier 
«  étincelant  les  chênes  à  la  haute  chevelure ,  qui  tombent  avec  fra- 
«  cas.  Les  Grecs  divisent  ensuite  les  troncs  d'arbres,  et  les  chargent 
«  sur  les  mules  vigoureuses  ;  impatientes  d'arriver  dans  la  plaine, 
"  elles    franchissent    rapidement    l'espace   à   travers   les  épaisses 

(1)  Ma.  VI.  180. 
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«  broussailles.  Les  soldats  eux-mêmes  sont  chargés  de  lourds  far- 
«  deaux;  ainsi  l'ordonna  Mérion  (i).  » 

Tout  est  décrit  avec  une  rigoureuse  fidélité,  et  pas  un  détail  ne 
parait  inutile.  Les  idées  ne  sont  pas  recherchées  pour  amener 
l'harmonie,  mais  l'harmonie  prête  heureusement  son  secours  pour 
mieux  rendre  les  pensées  du  poète.  Il  est  un  vers  surtout  que  je 
ne  puis  me  défendre  de  citer ,  tant  il  exprime  avec  justesse  le  pas 
des  mules  par  des  sentiers  roides  et  pénibles  : 

IlcXXà  &'  âvavra  ,  îtecravra  ,  Ttâpavrot  te  ,  Sôy^iâ,  t'  -«Xôov  (2). 

Il  suffit  seulement  d'épeler  le  grec  pour  sentir  cette  beauté  d'imi- 
tation. 

[v.  443-]  Les  dieux ,  assis  près  de  Jupiter  maître  de  la 
foudre. 

Ce  vers  et  les  vingt -un  suivants,  qui  comprennent  le  récit  de 
ce  qui  se  passe  dans  l'Olympe ,  ont  été  regardés  comme  une  inter- 
polation par  les  principaux  critiques  de  l'école  d'Alexandrie. 
Ainsi  Zénodote,  Aristophane  et  Aristarque  (3)  supprimaient  cette 
assemblée  des  dieux.  Voici  les  raisons  qu'on  trouve  dans  les  scho- 
lies  de  Venise:  1°  parce  qu'au  commencement  du  douzième  chant, 
lorsque  le  poète  raconte  la  future  destruction  des  remparts  élevés  par 
les  Grecs,  il  en  parle  comme  s'il  n'en  avait  pas  été  question  ici  (4)  ; 
2°  parce  que  dans  le  discours  de  Neptune  en  cet  endroit,  ce  dieu  dit 
que  lui  et  Phébus  ont  bâti  la  ville  de  Laomédon  (5) ,  tandis  qu'au 
vingt-unième  chant  de  V Iliade,  ce  même  dieu  dit  qu'il  fut  seul  em- 
ployé à  bâtir  une  ville  auxTroyens ,  tandis  qu'Apollon  faisait  paitre 
les  troupeaux  (6).  Ces  raisons  ne  sont  pas  très-fortes.  M.  Knight  a 
remarqué  dans  ces  vingt-deux  vers  quelques  expressions  qui  n'ap- 


(i)  Iliad.  <]>' ,  V.    iio,  et  seqq. 

(2)  V.  n6. 

(3)  Sch.  ven.  •/)',  452.  Quoique  le  texte  de  la  scholie  porte  x.at  aÙTOç 
T^rcii^oxo^,  et  Zénodote  lui-même,  Heyne  dit  avec  raison  qu'il  faut  lire 
Aristarque  ,  puisque  Zénodote  vient  d'être  nommé. 

(4)  Sch.  ven.  r/  ,  443. 

(5)  V.  452. 

(6)  Iliad.  cp'  ,  446  ,  Cf.  Sch,  ven.  ad  h.  i. 
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partiennent  point  aux  temps  homériques ,  telles  que  voov  xat  (jl^tiv 
ÈvtTTTîiv  (i),  dire  sa  pensée  et  son  avis ,  et  ~C<.yo<;  iroXi^siv  (2),  bâtir  un 
mur,  et  àôXraavTe  (3),  souffrant,  étant  condamné,  pour  àeôXr.oavTc , 
qui  est  l'expression  usitée  dans  Homère  (4).  M.  Wolf  admet  aussi 
l'interpolation ,  du  moins  elle  est  indiquée  dans  son  édition.  Je 
crois  que  le  principal  motif  qui  a  engagé  M.  Wolf  à  regarder  ces 
vers  comme  interpolés ,  c'est  la  grande  analogie  qui  existe  entre  ce 
passage-ci  et  un  autre  passage  du  dix-huitième  chant,  visiblement 
ajouté  après  coup.  Dans  les  deux  endroits  c'est  une  conversation 
du  même  genre ,  qui  se  trouve  couper  le  fil  de  la  narration  (5). 

[v.  446.]  0  Jupiter  !  quel  homme  désormais  sur  la 
terre. .  .  . 

Je  crois  que  Virgile  avait  en  vue  ce  passage,  lorsqu'il  fait  dire 
à  Junon  : 

et  quisqiiam  nunien  Juiionis  adoret 

Praeterea,  aut  supplex  aris  imponat  honorem  (6)  .>• 

Cependant  nous  venons  de  voir  que  tout  ce  passage  était  regardé 
comme  interpolé ,  et  que  M.  Knight ,  dans  ce  même  vers  447,  trou- 
vait des  expressions  qui  n'appartenaient  point  aux  siècles  homé- 
riques (7).  Il  parait  en  effet  que  les  auteurs  latins  ont  presque 
entièrement  ignoré  les  conjectures  des  anciens  grammairiens  sur 
Homère. 

Boileau  a  dit ,  en  imitant  plutôt  Virgile  qu'Homère  : 

Suis-je  donc  la  Discorde.^  et  parmi  les  mortels, 
Qui  voudra  désormais  enceuser  mes  autels  (8)  ? 


(i)  V.  447- 

(2)  V.  453. 

(3)  V.  453. 

(4)  Knight,  not.  in  Iliad.  rî ,  422-4. 

(5)  Voyez  ma  note  sur  le  v.  356  du    dix-huitième  chant  de  l'Iliade. 

(6)  Mn.  I ,   v.  48  ,  éd.  Heynii. 

(7)  Voyez  la  note  précédente. 

(8)  Le  Lutrin,  ch.   I,  v.   5r.  | 
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[v.  474 — 5.]  Les  uns  offi'ent  des  peaux,  les  autres  des 
bœufs  ou  des  esclaves.  Ils  apprêtent  le  banquet  joyeux. 

J'ai  déjà  remarqué  que  ce  commerce  des  échanges  ,  surtout 
pour  les  choses  habituelles  de  la  vie ,  supposait  l'absence  absolue 
de  la  monnaie  (i). 

Quelques  critiques  supprimaient  ce  vers  475 ,  parce  que  le  mot 
àv^pairo^cffoi  est  une  expiession  plus  moderne  qu'Homère ,  et  aussi 
à  cause  de  la  répétition  trop  fréquente  du  mot  à>J.5i  (2).  Cette 
dernière  raison  n'est  pas  d'un  grand  poids.  Ce  qu'il  y  a  de  sur, 
c'est  que  PoUux,  en  parlant  du  prix  des  choses,  cite  les  trois 
premiers  vers  ci-dessus,  et  ne  rapporte  pas  le  quatrième  (3). 

Aristarque  écrivait  àv^paTTO^otat.  Ce  mot,  dérivé  de  àvr,p,  àv<î'pb;, 
homme,  et  de  ttcj;  ,  izoS'o; ,  pied ,  était  donné  aux  esclaves,  dit  Eu- 
stathe ,  parce  qu'ils  sont  comme  les  pieds  de  leurs  maîtres  pour 
exécuter  les  ordres  qu'ils  reçoivent  (4).  Le  grand  étymologiste  fait 
dériver  ce  mot  de  ~iSr, ,  chaîne ,  dont  on  entourait  les  pieds  des 
esclaves  (5). 

(i)  Voyez  ma  note  sur  le  v.  ^3  5  da  sixième  chant  de  niiade. 

(2)  Sch.  ven.  n',  475;  Eust.,  p.  692,  1.  20. 

(3)  Onomastic. ,  lib.  IX  ,  §  73. 

(4)  P.  692  , 1.  24. 

,     (5)  Etym.  magn.  ad  v.  àv^pàito^ov. 
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SUR  LE  HUITIÈME  CHANT 

DE   L'ILIADE. 


[v.   2.]  Jupiter   qui   se  plaît  à  lancer  la  foudre  con- 
voque l'assemblée  des  immortels. 

Virgile  commence  de  même  son  dixième  chant  par  l'assemblée 
des  dieux  ;  et ,  comme  ici ,  Jupiter  y  tient  un  discours  à  tous  les 
immortels.  Mais  le  Jupiter  d'Homère  parle  avec  bien  plus  de 
puissance  et  d'autorité.  Dans  toute  V Iliade,  la  parole  de  Jupiter  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  irrévocable,  surtout  quand  elle  est  scellée 
d'un  signe  de  sa  tête  (i);  alors  elle  est  supérieure  au  Destin  lui- 
même. 

[v.  19.]  Du  haut  du  ciel  suspendez  une  chaîne  d'or. 

Cette  image  d'une  chaîne  à  laquelle  Jupiter  peut  suspendre 
l'univers  entier ,  et  l'attirer  à  lui  malgré  les  efforts  réunis  de  tous 
les  autres  dieux ,  représente  d'une  manière  admirable  et  toufc-à- 
fait  dans  les  idées  homériques  la  force  de  la  puissance  suprême 
qui  gouverne  le  monde  ;  mais  les  partisans  de  l'allégorie  ne  s'en 
sont  pas  tenus  à  une  explication  si  naturelle,  et  n'ont  vu  dans 
cette  belle  peinture  que  la  révélation  d'un  système  astronomique. 
Platon  lui-même  dit  que  la  chaîne  d'or  dont  parle  Homère  n'est 
autre  chose  que  le  soleil  (2).  Pope  découvre  dans  ces  vers  tout  le 


(i)  Cf.  lliad.  a',   526-7. 

(2)  Theatet.  ,t.  II,   p.  71  ,  bip. 
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système  de  Copernic  (i).  Héraclide,  qui  n'est  point  celui  dont 
Diogène  de  Laërce  nous  a  donné  la  vie ,  mais  qui  selon  Ménage 
vivait  sous  les  premiers  empereurs  (2) ,  a  fait  un  livre  intitulé  les 
Allégories  homériques,  dans  lequel  il  parle  aussi  de  celte  chaîne 
d'or;  et  il  prétend  que  les  plus  habiles  philosophes  en  cette  ma- 
tière pensent  que  le  poète  a  voulu  parler  ici  des  révolutions  des 
astres  autour  de  la  terre  (3).  Tout  le  livre  de  cet  Héraclide  est 
rempli  d'interprétations  de  cette  nature.  Alors  il  faut  supposer 
qu'Homère  s'est  amusé  à  composer  des  énigmes,  pour  que  les 
scholiastes  et  les  grammairiens  nous  en  donnassent  le  mot  neuf 
cents  ans  après  :  il  est  difficile  de  se  tromper  davantage  sur  le 
génie  d'Homère.  L'auteur  le  plus  simple,  le  plus  naïf,  peut -il 
n'avoir  eu  d'autre  intention  que  de  cacher  ce  qu'il  voulait  dire  ? 
D'ailleurs  à  quoi  bon  ?  ou  ses  contemporains  connaissaient  ces 
systèmes  d'astronomie ,  alors  pourquoi  les  déguiser  sous  des 
fables?  ou  ils  ne  les  connaissaient  pas,  alors  que  servait-il  d'em- 
ployer de  telles  fictions  ?  Il  ne  parlait ,  dit-on ,  que  pour  un  petit 
'nombre  de  sages,  mais  le  petit  nombre  de  sages  en  savait  autant 
qu'Homère ,  et  alors  l'allégorie  leur  était  inutile.  L'allégorie ,  je  le 
répète  (4),  n'est  qu'un  jeu  de  l'esprit;  c'est  le  délassement  d'une 
société  avancée,  et  quand  on  en  est  venu  à  ne  pouvoir  même  plus 
inventer  d'allégories ,  on  tâche  d'en  découvrir  dans  les  ouvrages 
des  anciens.  Voilà  pourquoi  d'autres  commentateurs  pensaient 
qu'Homère,  par  cette  image  de  la  chaîne  d'or,  avait  eu  l'intention 
de  prouver  l'excellence  du  gouvernement  monarchique  (5).  Une 
fois  sur  la  ligne  des  suppositions,  tout  peut  être  admis.  Don 
Pernely  découvrait  dans  Homère  tous  les  secrets  du  grand-œuvre, 
et  ne  voyait  sérieusement  dans  toute  Y  Iliade  qu'une  suite  d'allé- 
gories où  .se  cachait  la  vérité  de  la  philosophie  hermétique  (6). 
Luclfen  cite  ironiquement  ce  passage,  et  se  moque  de  cette  my- 

(i)   Homer's  Iliad.  tiauslat.  by  Pope  Bo.  VIII  ,  v.  not.  on  aS  ,  of  the 
translat. 

(2)  Vid.  Diog.  Laert. ,  t.  II,  p.  226.  Voyez  aussi  rAnti-P.aillet ,    t.  T. 
p.  42  ,  1690. 

(3)  Alleg.  Homer. ,  cap.  36,  p.  118  ,  éd.   Show. 

(4)  Voy.  les  obss.  sur  le  v.  5o  du  premier  ch.  de  l' Iliad. 

(5)  Brev.  Sch.  et  Sch.  Venet.  in  Iliad.  6',  aS. 

(6)  Voyez   le  sixième  liv.  des  Fables  Egypt.   et  Gr.  dévoilées. 

11. 
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thologie  (i).   Il  eût  mieux  fait  de  rire  des  explications  qu'on  en 
donnait. 


[v.  2 5 — 6.]  Si  je  fixe  cette  chaîne  à  l'extrémité  de  l'O- 
lympe ,  tout  l'univers  sera  suspendu  devant  moi. 

Zénodote  supprimait  ces  deux  vers  (2);  Heyne  approuve  ce  re- 
tranchement parce  que  ces  vers  n'ajoutent  rien  à  ce  qu'a  dit  Ju- 
piter (3).  Si  cette  opinion  est  fondée  ,  comme  je  le  crois ,  que 
devient  le  système  de  Boivin ,  qui  s'appuie  principalement  sur  ce 
passage  pour  prouver  que  l'Olympe  n'était  point ,  dans  les  idées 
d'Homère,  vnie  montagne  de  Thessalie  comme  on  l'a  toujours 
pensé ,  mais  une  montagne  imaginaire  dont  la  base  était  attachée 
à  la  voûte  céleste ,  et  dont  le  sommet  était  tourné  vers  la  terre  (4). 
«Beaucoup  de  gens,  dit  Boivin  ,  s'imaginent  que  l'Olympe  où 
•  habitent  les  dieux  est  l'Olympe  de  Thessalie  :  je  leur  demande 
«  comment  il  se  pourrait  faire  que  la  mer  et  la  terre  demeurassent 
"  suspendues  par  une  chaîne  au  plus  haut  sommet  d'une  mon- 
«  tagne  qui  tient  à  la  terre ,  et  qui  n'en  est  qu'une  très  -  petite 
«  portion  (5).  » 

Riccius,  professeur  de  littérature  grecque,  auquel  nous  devons 
un  volume  de  dissertations  sur  Homère  (6) ,  partage  entièrement 
cette  idée  plus  bizarre  que  juste,  et  qui  perd  sa  principale  force ^ 
s'il  est  vrai  qu'on  doive  l'etrancher  les  deux  vers  ci -dessus.  L'O- 
lympe était  une  montagne  élevée  dont  sans  doute  le  sommet  était 
souvent  chargé  de  nuages ,  et  l'on  conçoit  aisément  comment  l'i- 
magination des  hommes  en  a  fait  le  séjour  de  la  divinité.  C'est 
ainsi  qu'Homère  place  souvent  son  Jupiter  sur  le  sommet  le  plus 
élevé  de  l'Ida  ;  c'est  même  là  que  va  le  trouver  Junon  quand  elle 
s'unit  à  lui  pour  le  tromper  (7). 


(i)  Deor.  dial.  XXI. 

(2)  Sch.  ven.  6' ,  20. 

(3)  Heyn.  obss.  in  Iliad. ,  lib.  VIII ,  v.  2  5. 

(4)  Mém.  de  l'Académ.  des  inscrip. ,  t.  VII,  p.  4ri. 

(5)  Même  ouvrage  ,  p.   419. 

(6)  Dissert.   XL,  p.  298,  Lipsi.  1784. 

(7)  Iliad.  ^',  07  ;  Cf.  Iliad.  Ô'  ,  42  seqq. 
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[v.  28.]  II  dit  :  tous  les  immortels  restent  muets  d  e- 
tonnement. 

La  stholie  de  l'édition  de  Venise,  qui  se  rapporte  au  vers  28, 
nous  dit  que  les  trois  vers  28,  29,  3o,  et  les  dix  suivants  jusqu'au 
V.  41  >  doivent  être  retranchés  parce  cju'ils  ont  été  transportés  ici 
de  plusieurs  autres  passages  de  V Iliade.  Ainsi  ces  trois  premiers 
vers,  28,  39,  3o,  se  retrouvent  au  neuvième  ch.  (v.43o,  43i,  432): 
seulement  la  fin  du  troisième  vers  porte  -,c'peov  ÏTrTrinXaTa  <I>otviÇ,  le 
vieux  e'cujer  Phœnix ,  au  lieu  de  ôsà  •^XauJitiTTiç  AÔvivv) ,  la  déesse  Mi- 
nerve  aux  yeux  bleus,  parce  que  là  il  est  question  d'Achille  et  de 
Phœnix  et  ici  de  Jupiter  et  de  Minerve.  Tout  le  discours  suivant* 
de  Minerve  est  répété  textuellement  par  Junon  dans  ce  même 
chant  huitième  (  v.  4^3 — 8).  Enfin,  la  réponse  de  Jupiter  au  dis- 
cours de  Minerve  se  retrouve  au  vingt-deuxième,  v.  i83  et  184. 

Heyne  partage  l'opinion  du  scholiaste  de  Venise  relativement  à 
cette  majeure  interpolation  ;  il  pense  que  la  narration  aurait 
beaucoup  plus  de  suite  si  Jupiter  rompait  l'assemblée  des  dieux 
immédiatement  après  son  grand  discours  qui  se  termine  ainsi  : 
•  tant  je  suis  au-dessus  des  dieux  et  des  hommes.  »  Alors  il  fau- 
drait ajouter  immédiatement  :  «  A  ces  mots  il  place  sous  le  joug 
«  ses  chevaux  rapides.  »  Knight  est  du  même  avis,  et  retranche  ces 
14  vers  dans  son  édition. 


[v.  66.^^  Tant  que  dure  le  matin ,  et  que  s'élève  l'astre 
sacré  du  jour. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'Homère  ne  connaissait  point  la  division 
artificielle  de  la  journée  (i).  Le  passage  ci-dessus  prouve  en  effet 
que  la  marche  du  soleil  était  la  seule  manière  de  désigner  les 
époques  du  jour  qui  alors  se  bornaient  à  deux,  le  matin  et  le  soir; 
le  matin  comprenait  le  temps  entre  le  lever  du  soleil  et  sa  plus 
haute  élévation ,  le  soir  entre  cet  instant  et  la  nuit.  Quelquefois 
Homère  marque  l'heure  de  la  journée  en  rapportant  une  action 
(ju'on  avait  coutume  de  faire  à  tel  moment  :  Ulysse  dit  que  le 
gouffre  de  Scylla  revomit  son  navire,  à  l'heure  oit  le  juge  quitte  l'as- 

(r)    Voye7,  les  obs.s.   sur  le  v.   749  chi  cinquième  de  l'Iliade. 

22. 
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semblée  pour  prendre  le  repas  du  soir  (<î'ofTT&v)  (i).  Au  chant  onziènio 
de  Y  Iliade,  le  poète  désigne  le  milieu  du  jour  par  l'heure  où  le 
bûcheron  prépare  son  repas  (5'sî-vgv).  Voici  tout  le  passage  :  <-  tant 
«  que  dure  le  matin  et  que  s'élève  l'astre  sacré  du  jour,  les  traits 
«  volent  des  deux  armées  et  les  peuples  périssent  également;  mais 
«  à  l'heure  où  le  bûcheron  apprête  son  repas  dans  le  creux  d'un 
«  rocher,  etc.  (2)  »  Plus  loin  il  dit  encore  :  «  tant  que  le  soleil  s'élève 
«  dans  la  vaste  étendue  des  cieux ,  les  traits  volent  des  deux  armées 
«  et  les  peuples  périssent  également;  mais  quand  cet  astre  décline, 
•  vers  l'heure  où  l'on  délie  les  bœufs ,  etc.  (3).  » 

Il  est  à  remarquer,  à  l'occasion  de  ces  dernières  citations, 
qu'elles  se  trouvent  placées  toutes  les  deux  dans  la  même  jour- 
née (la  dix-septième  depuis  la  colère  d'Achille).  Ce  qui  me  parait 
être  assez  extraordinaire  et  nuire  un  peu  au  parfait  ensemble  de 
V Iliade,  car  il  est  difficile  d'admettre  que  le  poète  emploie  ces 
expressions  semblables  dans  deux  circonstances  différentes  du 
même  jour.  De  plus,  quand  on  considère  la  foule  d'événements 
qui  ont  lieu  pendant  cette  journée  qui  dure  depuis  le  commence- 
ment du  onzième  chant  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième,  on  ne  con- 
çoit pas  qu'ils  aient  pu  s'effectuer  dans  un  si  petit  espace  de 
temps.  Malgré  l'unité  que  présente  V Iliade  à  une  lecture  rapide,  il 
est  rare  qu'un  examen  plus  approfondi  ne  fasse  pas  découvrir  les 
inadvertances  de  ceux  qui,  sous  les  Pisisîratides,  ont  réuni  en  un  seul 
corps  les  poésies  attribuées  à  Homère  (4).  En  général  on  peut  re- 
procher aux  littérateurs  qui  ont  parlé  du  plan  de  Y  Iliade  de  s'en 
être  rapportés  à  luie  première  impression  ;  et  quand  une  fois  cette 
idée  a  été  admise,  toute  tentative  d'examen  est  devenue  une 
hérésie  condamnée  sans  appel. 

[v.  72.]  Le  jour  fatal  aux  Grecs  est  arrivé. 
Mot  à  mot  :  «  Le  jour  fatal  des  Grecs  penche,  »  à  cause  des  ba- 


(i)  Od.  II.',  439. 

(2)  Iliad.  X' ,  86. 

(3)  Iliad.  ir'  ,  777. 

(4)  Voyez  surtout  les  obss.  sur  le  v.  658  du  treizième  de  l'Iliade  ,  à 
l'occasion  de  Pylémènes  qui  reparaît  en  cet  endroit  après  avoir  été  tué 
au   cinquième  chant. 


SUR  LE   CHANT  VIII.  34i 

lances  de  Jupiter.   Eschyle,  faisant  allusion  à   cette    expression 
d'Homère,  a  dit  avec  beaucoup  de  hardiesse  : 

«  Un  dieu  penche  favorablement  (i).  » 

Nous  avons  déjà  vu  ce  qu'on  devait  entendre  par  le  Jour  fatal, 
par  le  destin  en  général  (2).  Ce  n'est  que  l'ordre  dans  lequel  les 
événements  se  sont  succédé.  Les  choses  ont  été  ainsi,  c'était 
l'ordre  du  destin ,  mais  elles  pouvaient  être  autrement.  La  volonté 
de  Jupiter  plane  toujours  au-dessus  du  destin  ;  et  même  en  cette 
occasion  où  le  père  des  dieux  vient  de  peser  les  destinées  des  deux 
peuples,  il  s'arme  lui-même  de  la  foudre  pour  accomplir  ce  qui 
doit  être  le  sort  des  Grecs  (3).  Au  seizième  chant ,  lorsque  ce  dieu 
voit  le  jour  marqué  par  les  destins  où  Sarpedon  doit  périr,  il  dé- 
libère pour  savoir  s'il  ne  dérobera  pas  son  fils  au  malheur  qui  le 
menace;  et  s'il  n'accomplit  pas  sa  volonté,  c'est  qu'il  cède  aux 
conseils  de  Junon  (4).  Dans  Homère ,  on  sent  que  la  puissance  de 
la  volonté  est  au-dessus  de  tout,  et  que  même  chez  les  hommes  le 
libre  arbitre  a  toujours  son  plein  exercice.  En  un  mot ,  on  peut 
dire  que  le  destin  chez  Homère  est  comme  la  préscience  divine  quj 
laisse  aux  hommes  la  faculté  de  se  décider  pour  le  bien  ou  pour 
le  mal  (5). 


[v.  yS.]  Leurs  destins  penchent  vers  la  terre,  et  ceux 
des  Troyens  montent  vers  les  cieux. 

M.  Wolf  a  renfermé  ces  deux  vers  entre  deux  parenthèses  ;  en 
effet  la  scholie  de  l'édition  de  Venise  nous  apprend  qu'ils  doivent 
être  ^tranchés  (6),  parce  qu'il  est  dit  ici  :  xtçiz  Ày^atwv  ,  les  destinées 
des  Grecs,  au  pluriel;  tandis  qu'au  vers  70,  le  poète  emploie  le  duel 


(i)  Sept.  Cont.  Theb.,  v.  2  r ,  éd.  Stanleii. 

(2)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.    i55  du  second  ch. 

(3)  Le  V.   75   de  ce  ch. 

(4)  UiadT?',  433  seqq. 

(5)  Ce  que  dit  Cicéron  de  la  destinée  se  rapporte  bien  aux  idées  d'Ho- 
mère :  Quidquid  accidat,  id  ex  alterna  veritate,  causaruinqae  coatinuatione 
fluxiâse  dicatis  (  de  Nat.  deor.  I  ,  20  ). 

(6)  Sch.  Venet.  e',  7  3. 
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^ùo  jcvipe,  les  deux  destinées,  c'est-à-dire  la  destinée  des  Grecs  et 
celle  des  Troyens,  une  pour  chaque  peuple.  La  même  scholie  ajoute 
que  c'est  \e  diasquevastc  (i)  qui  en  admet  plusieurs.  On  fait  remar- 
quer aussi  qu'au  vingt-deuxième  de  X Iliade,  Jupiter  pèse  de  même 
la  destinée  d'Hector  et  celle  d'Achille,  et  non  les  destinées  (2).  Enfin 
dans  ce  passage-ci  le  sens  est  complet  après  ces  mots  du  vers  pré- 
cédent :  le  jour  fatal  des  Grecs  est  arrivé,  et  tout  ce  qu'on  ajoute 
cjue  les  destinées  des  Grecs  s'abaissent,  et  que  celles  des  Troyens  s'élèvent , 
n'est  qu'une  redondance  inutile  qui  porte  tous  les  caractères  de 
l'interpolation  (3). 

[v.  108.]  Ces  coursiers,  ministres  de  terreur,  que  j'en- 
levai naguère  au  vaillant  Enée. 

J'ai  rétabli  dans  la  traduction  ces  mots  :  ministres  de  terreur,  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  ma  première  édition  ;  et  j'ai  écrit  p.TÎ(rrwps  cpo'Soio, 
en  suivant  la  leçon  de  l'édition  de  Venise  adoptée  par  Heyne,  Wolf 
et  Boissonade ,  au  lieu  de  p.7Î(jTwpa  cpo6oio ,  que  portent  les  autres 
éditions.  En  traduisant  d'après  la  leçon  de  Venise  ces  mots  (i.7i(jTwp£ 
«po'êoio  ,  ministres  de  terreur,  se  rapportent  au\  deux  coursiers;  et  d'a- 
près la  leçon  des  autres  éditions,  [xr.drwpa  «poêoio  se  rapporterait  à 
Enée.  Eustathe  désapprouve  ici  le  duel  et  veut  p-rortopa  cpc'êoto,  se 
rapportant  à  Enée  (4)  ;  cependant  au  cinquième  chant ,  lorsque 
Diomède  enlève  à  Enée  ces  deux  chevaux,  ils  sont  qualifiés  de 
(/.TÎcrrwpe  cpoêoto ,  ministres  de  terreur.  Cette  raison  très-probable ,  jointe 
à  l'autorité  de  l'édition  de  Venise,  justifie  pleinement  la  leçon 
adoptée  par  les  trois  meilleures  éditions  d'Homère. 

Au  reste,  la  scholie  A  de  cette  même  édition  de  Venise,  qui  se 
l'apporte  à  ce  vers,  dit  qu'on  doit  le  retrancher,  parce  qu'il  est 
ridicule  que  Diomède  raconte  à  Nestor  une  chose  que  ce  dernier  ne 
peut  pas  ignorer.  On  observe  en  outre  que  l'adverbe  tto-è  exprime 
une  chose  faite  plus  anciennement  que  de  la  veille.  La  scholie  B,  au 
contraire,  maintient  l'authenticité  du  vers,  et  dit  que  dans  VOdjs- 

(i)  Pour  le  sens  de  ce  mot  voyez  les  observ.  sur  le  v.  SgS  du  troisième 
chant  de  l'Iliad. 

(2)  Cf.  Ih'ad.  •/',  209  seqq.  * 

(3)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.   i4'-  du  second  ch.  de  l'Iliade. 

(4)  P.    702  ,  1.  34. 
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sée  il  se  trouve  un  exemple  où  l'adverbe  tîotI  est  pris  pour  une 
action  qui  s'est  passée  la  veille.  C'est  lorsque  Philétius  frappe 
Ctésippe  l'un  des  prétendants  et  qu'il  lui  dit:  «  reçois  ce  don  d'hos- 
«  pitalité  pour  le  pied  de  bœuf  que  tu  donnas  hier  (  ov  ttot'  l'iî'toxaç) 
«  au  divin  Ulysse  (i).  »  Heyne  en  cite  un  autre  exemple  pris  dans  le 
quatorzième  chant  de  V Iliade  (2).  Ce  même  critique  désapprouve 
entièrement  la  critique  du  scholiaste  de  Venise  qui  prétend  ((u'on 
doit  retrancher  ce  vers.  «Voilà,  dit-il,  un  exemple  évident  de  ces 
«  sortes  de  suppressions  qui  ne  proviennent  que  du  faux  jugement 
«  des  grammairiens ,  et  qui  ne  s'appuient  sur  l'autorité  d'aucun 
«  manuscrit  (3).  »  M.  Knight  n'a  point  admis  non  plus  le  retranche- 
ment proposé. 

[v.  164 — 6.]  Cours  à  ta  perte,  fille  timide  :  ne  crois  pas 
que  je  te  laisse  franchir  tes  tours  ni  entraîner  nos 
épouses  dans  nos  navires  5  auparavant  je  te  donnerai 
la  mort. 

Selon  la  scholie  de  l'édition  de  Venise  qui  se  rapporte  au  v.  i64i 
les  trois  vers  i64-5-6  doivent  être  retranchés,  parce  qu'ils  sont 
d'une  versification  faible ,  et  aussi  parce  que  cette  expression  du 
v.  166,  Tol  Sx'vJ.Qvx  S(ùa(ù  ,  pour  Je  te  donnerai  la  mort,  n'est  point  ho- 
mérique. Zénodote  écrivait  :  toÎ  ttotij-gv  scprîato  (4)  ,  je  te  lancerai  la 
mort,  leçon  que  Heyne  trouve  préférable  (5).  Les  petites  scholies 
disent  que  dans  la  phrase  critiquée ,  l'adjectif  xaicbv  est  sous-en- 
tendu ,  et  qu'il  faut  lire  :  toI  J'octp.cva  y.a.y.0^  S'iÔgio  ,  Je  te  donnerai  un 
sort  funeste  (6).  Heyne  observe  qu'Homère  s'est  servi  de  l'expression 
«S'oacv  ôâvaTov  ,  donner  la  mort  (j).  Aristophane  supprimait  aussi  ces 
trois  vers  (8).  Heyne  approuve  ce  retranchement.  M.  Knight  ne  les 


(i)  Od.  y;,29o. 

(2)  Iliad.   ^',45. 

(3)  Obss.  in  Iliad.  VIII,  108. 

(4)  Sch.  Yen.  6',  166. 

(5)  Heyn.  obss.  in  Iliad.  VIII,  i(i6. 

(6)  Biev.  Sch.  Iliad.  6',  t66. 

(7)  Iliad.  t',  571  ,  et  567  ,  Vet.  éd. 

(8)  Sch.Ten.  6',  164. 
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admet  point,  et  ils  sont  marqués  d'un  obel,  signe  d'interpolation, 
dans  le  texte  de  l'édition  de  Venise. 


[v.  182 — 3.]  Je  veux  embraser  leurs  flottes,  et  près 
des  navires  exterminer  tous  ces  Grecs  troublés  par  les 
tourbillons  de  la  fumée. 

Le  vers  i83  ne  se  trouve  point  dans  l'édition  de  Venise.  M.  VV^olf 
l'enferme  entre  deux  parenthèses  et  finit  la  phrase  au  vers  précé- 
dent, ce  qui  présente  un  sens  plus  net  :  «  j'embraserai  leur  flotte, 
«  et  je  les  exterminerai  eux-mêmes.  »  Ce  deuxième  vers  porte  tout- 
à-fait  le  caractère  de  l'interpolation.  Sans  doute  que  quelque 
grammairien  aura  cru  que  le  mot  aùroùç,  eux-mêmes,  était  trop 
isolé  et  ne  se  rapportait  à  rien ,  alors  il  aura  ajouté  le  substantif 
Ap-yîîcu; ,  Argiens  ;  ce  qui  l'a  entraîné  à  faire  tout  le  vers  suivant. 
Cette  observation  est  d'Ernesti  (i)  ;  elle  me  parait  fort  juste. 

[v.  i85.]  Xanthe,  Podarge,  iEthon,  et  toi,  généreux 
Lampus. 

Comme  les  mots  qui  composent  ce  vers  peuvent  être  pris  in- 
différemment pour  des  noms  de  chevaux  ou  pour  des  épithètes  ; 
quelques  critiques  ont  pensé  qu'il  n'était  ici  question  que  de  deux 
chevaux ,  parce  qu'on  ne  voit  pas  dahs  Y  Iliade  qu'Homère  parle 
jamais  de  quadrige ,  et  aussi  parce  qu'aux  vers  suivants  le  poète 
emploie  le  duel  (2).  On  répond  à  cela  que  la  syntaxe  de  la  phrase 
ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'y  ait  ici  quatre  chevaux;  que  pour 
ce  qui  est  du  duel,  cela  doit  s'entendre  d'un  double  attelage  (3); 
et  enfin  quant  à  l'usage  de  n'avoir  que  deux  chevaux  à  son  char, 
on  observe  que  celui  de  Nestor  en  avait  plus  de  deux ,  puis  qu'il 
est  dit  que  l'un  des  chevaux  ayant  été  blessé,  il  effraie  les  autres  (4)  ; 
et,  au  treizième  de  V  Odyssée,  Homère  parle  d'un  attelage  de 
quatre  coursiers  (5).  La  scholie  B,  de  l'édition  de  Venise,  tranche 

(r)  Not.  Ernest,  ad  h.  v.  i83. 
(a)  Eust.,  p.  706,  ].  44  et  suiv. 

(3)  Cf.  Ei'nesti  uot.  ad  e.  v. 

(4)  Iliad.  6',  86. 

(5)  Odys.  v',  81,  conféré  la  note  de  madame  Dacier  en  cet  endroit 
<lu  Vlli"  eb. 
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la  difficulté  en  disant  que  ce  vers  doit  être  supprimé,  parce  que 
Xantlie  est  le  nom  du  cheval  d'Achille  (i);  Podarge,  le  nom  de 
celui  de  Ménélas  (2);  JEtlton,  ou  Mctltè ,  le  nom  de  celui  d'Aga- 
memnon  (3);  et  Lampus,  le  nom  d'un  des  coursiers  de  l'aurore  (4). 
Heyne  pense  aussi  que  ce  vers  doit  être  retranché  comme  ayant  été 
interpolé  par  quelque  rhapsode  qui  aura  voulu  qu'Hector  eût  la 
gloire  de  nommer  ses  coursiers  comme  Achille  nomme  les  siens 
au  dix-neuvième  chant  (5).  Mais  Heyne  va  plus  loin,  il  propose  de 
retrancher  non-seulement  ce  vers ,  mais  tout  le  discours  d'Hector, 
et  de  plus  les  discours  de  Junon  et  de  Neptune  qui  suivent  im- 
médiatement ;  ce  qui  ferait  trente  vers  en  y  comprenant  le  vers  i83, 
dont  j'ai  parlé  dans  la  note  précédente.  II  ne, donne  pas  de  raisons 
positives,  c'est  son  goût  qui  lui  fait  sentir  dans  tout  ce  passage 
le  travail  négligé  de  l'interpolateur  (6).  M.  Knight ,  qui  approuve 
tout-à-fait  cette  opinion  de  Heyne,  entre  dans  quelques  détails 
pour  la  justifier.  Je  vais  traduire  la  note  qui  s'y  rapporte.  «  Ce 
«  n'est  pas  sans  raison  que  Heyne  a  soupçonné  que  tous  ces  vers 
«  venaient  d'un  interpolateur  négligent  :  car  jamais  dans  les  com- 

•  bats  on  n'a  fait  usage  de  quadrige;  et  ni  le  poète,  ni  ses  au- 

•  diteurs  n'étaient  assez  ignorants  des  choses  les  plus  naturelles, 
«  pour  croire  que  le  vin  était  agréable  aux  chevaux  (7).  Il  n'est 
«  parlé  qu'en  cet  endroit-ci  seulement  du  bouclier  d'or  de  Nestor, 
«  et  de  la  cuirasse  de  Diomède ,  ouvrage  de  Vulcain  ;  enfin  dans 
■  l'arrangement  des  mots  et  dans  les  manières  de  parler,  on  trouve 
«  je  ne  sais  quoi  d'étranger  au  génie  du  poète.  Mais  ce  qui  est 
«  d'une  plus  haute  importance,  c'est  que,  en  rejetant  ces  vers,  la 
«  liaison  des  idées  devient  simple  et  facile.  Car  l'article  twv,  du 
«  vers  2i3  ,  se  rapporte  absolument  au  mot  aùroùç  du  vers  182.  Ainsi 
«  la  pensée,  même  grammaticalement,  parait  claire  et  précise  si 
«  vous  retranchez  les  vers ,  et  si  vous  les  laissez  subsister,  elle  reste 


(i)  Iliad.  t'  ,  4oo. 

(2)  Iliad.  i/ ,  295. 

(3)  In  eod.  vers. 
(4;  Odys.  y' ,  24(j. 

(5)  V.  400. 

(6)  Hey.  obss.  lu  Iliad.  VIII,  i85. 

(7)  Voyeï  la  note  suivaule. 
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«  ambiguë  et  pénible  (i).  -  Je  vais  tâcher  de  faire  sentir  ce  que 
M.  Knight  entend  par  la  liaison  des  idées.  Hector  vient  de  s'adresser 
à  ses  troupes  et  il  termine  son  discours ,  comme  je  l'ai  dit  dans  la 
note  précédente ,  par  ces  mots  :  «  je  veux  brûler  leur  flotte  et  les 
«  exterminer  eux-mêmes.»  C'est-à-dire  qu'il  finit  au  vers  182,  et 
en  admettant  le  retranchement  proposé ,  voici  quel  serait  le  sens 
littéral  autant  qu'il  est  possible  de  le  rendre  dans  notre  langue. 

«  Ainsi  je  brûlerai  leurs  vaisseaux  et  je  les  exterminerai  eux- 
M  mêmes.  » 

«  Par  ceux-là  donc ,  tout  l'espace  compris  entre  les  navires ,  les 
«  tours  et  les  fossés  était  rempli ,  et  également  par  les  chevaux  et 
«  les  hommes  armés  de  boucliers.  » 

J'ai  souligné  les  mots  eux-mêmes  et  ceux-là  pour  indiquer  le 
rapport  que  M.  Knight  trouve  entre  les  mots  aÙTcùç  et  tûv  ,  rap- 
port qui  disparait  si  on  laisse  subsister  l'interpolation  des  trente 
vers.  Ces  aperçus  de  Heyne  et  de  M.  Knight  sont  aussi  justes  qu'in- 
génieux; j'ajouterai,  pour  fortifier  leur  opinion,  que  le  dialogue 
de  Junon  et  de  Jupiter  me  parait  être  fort  analogue  à  ces  entre- 
tiens de  divinités  que  l'on  a  déjà  remarqués  et  qui  se  trouvent 
jetés  sans  motif  au  milieu  d'une  action  pour  en  retarder  la  marche 
et  en  gêner  le  récit  (2). 

[v.  189.]  Et  prépare  le  vin  pour  vous  désaltérer  au 
gré  de  vos  désirs. 

Nous  venons  de  voir  combien  ce  vers  était  censuré  par 
M.  Knight  (3).  M.  Wolf  l'enferme  entre  deux  parenthèses  pour 
indiquer  qu'il  ne  le  regarde  point  comme  authentique.  Aristo- 
phane le  supprimait  aussi  (4).  La  scholie  5  de  l'édition  de  Venise, 
qui  se  rapporte  au  v.  187,  dit  que  le  vers  189  ci-dessus  doit  être 
retranché,  parce  qu'il  n'est  pas  naturel  qu'on  donne  à  boire  du 
vin  aux  chevaux;  et  encore  parce  que  la  fin  du  vers  ote  Ôupiô; 
àvw-yoi ,  toutes  les  fois  que  le  désir  vous  y  porte,  n'est  pas  une  expres- 

(i)  Knight.  notas  in  Iliad.  6',  p.  28  et  29. 

(2)  Voyez  les  obss.  sar  le  v.  443  du  septième  ch.  ,  et  celles  sur  le 
V.  356  du  dix-huitième  de  l'Iliade. 

(3)  Consultez  la  note  précédente. 

(4)  Sch.  Venet  6'.   189. 
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sion  convenable  pour  des  animaux.  Heyne  dit  que  les  Arabes,  les 
Égyptiens  et  les  Africains  sont  dans  l'usage  de  donner  du  vin  aux 
chevaux  (r);  il  n'en  regarde  pas  moins  le  vers  comme  interpolé. 
Mais  j'ai  déjà  parlé  de  son  opinion  sur  tout  ce  passage  (a). 


[v.  193.]  Ce  bouclier  d'or  dont  les  poignées  mêmes 
sont  d'or  massif. 

J'ai  traduit  par  poignées  le  mot  jcavova;,  n'ayant  pas  d'expression 
({ui  rendit  mieux  la  pensée.  Ces  xavove;  étaient  des  espèces  êianses 
adaptées  dans  la  partie  creuse  du  bouclier,  dans  l'une  on  passait 
le  bras  et  l'on  empoignait  l'autre  avec  la  main.  C'est  ce  que  l'on  a 
nommé  dans  la  suite  Ta  i'y^ava  (3).  Le  nom  a  changé,  mais  cette 
manière  de  tenir  le  bouclier  était  trop  naturelle,  pour  qu'elle  ne 
soit  pas  aussi  ancienne  que  le  bouclier  lui-même.  Il  n'eût  pas 
été  possible  de  s'en  servir  autrement. 

[v.  202.]  Ton  cœur  sera-t-il  sans  pitié  pour  les  Grecs 
expirants  ? 

Athénée  raconte  qu'anciennement  dans  les  festins  les  convives 
avaient  coutume  de  se  proposer  des  questions  singulières  sur  les 
vers  d'Homère  (4).  Ainsi,  par  exemple,  il  fallait  trouver  un  vers 
dont  la  première  et  la  dernière  syllabes  réunies  donnassent  le  nom 
d'un  ustensile  quelconque,  comme  dans  le  vers  202  ci-dessus, 
où  la  première  syllabe  d'OAXujjLsvwv  jointe  à  la  dernière  de  6uMÔ2 
forme  oÀ(y.oç,  qui  signifie  un  mortier  ou  un  vase  à  boire,  ainsi  que 
l'explique  Athénée  lui-même  (5).  Quelquefois  ces  deux  syllabes 
devaient  donner  un  nom  propre;  ou  bien  le  vers  devait  commencer 
et  finir  par  la  même  lettre ,  etc.,  etc.  (6).  Athénée  nous  apprend 
qu'une  grande  habileté,  en  ces  sortes  de  jeux,  était  une  preuve  de 


(i)  Obss.  în  Iliad.  VIII,   189. 

(2)  La  note  précédente. 

(3)  Herod.,  lîb.  I,  §  171. 

(4)  Athen.  Deipn.,  lih.  X ,  c.  22 ,  p.  458. 

(5)  Athen.  Deipn.,  lib.  XI,  (;.  i3  ,  p.  494,  B. 

(6)  Athen.,  lib.  X  ,  c.  22  ,  p.  458,  A. 
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» 

belle  éducation  (i).  Sans  doute  que  la  preuve  eût  été  meilleure 
encore  si  l'on  se  fût  appliqué  à  développer  les  véritables  beautés 
d'Homère ,  au  lieu  de  ne  rechercher  dans  ses  vers  que  des  rappro- 
chements puériles  et  bizarres. 

[v.  21  j — 8.]  Et  sans  doute  il  livrait  les  vaisseaux  à  la 
flamme,  si  l'auguste  Junon  n'eût  placé  dans  le  cœur  d'A- 
gamemnon 

Cette  tournure  est  familière  à  notre  poète.  Au  chant  second  de 
l'Iliade  :  «  alors  malgré  les  destins  les  Grecs  hâtaient  leur  retour 
«  si  Junon  ,  etc.  (2).  »  Au  chant  dix-huitième  :  •  et  ce  jour  même  ils 
«  renversaient  Ilion  si  Apollon  ,  etc.  (3).  »  Au  chant  vingtième  : 
«  sans  doute  en  ce  moment  les  fils  des  Grecs  renversaient  la  su- 
«  perbe  Troie,  si  le  brillant  Apollon,  etc.  (4).  » 

Virgile  en  imitant  ce  mouvement  n'a  pas  suivi  la  même  succes- 
sion d'idées. 

Diffugiunt  versi  trépida  formidine  Troes. 
ET,  SI  conlinuo  victorem  ea  cura  subisset 
Runipere  claustra  mauu,  sociosque  immittere  portis, 
Ultimus  ille  dies  bello  geutique  fuisset  (5). 

La  phrase  d'Homère  est  plus  vive,  plus  animée. 

[v.  222 — 3.]  Et  s'arrête  vers  le  navire  d'Ulysse,  au 
centre  de  l'armée ,  pour  être  entendu  de  toutes  parts. 

C'est  là  que  se  termine  l'alinéa  en  suivant  l'édition  de  Venise,  qu; 
n'admet  pas  les  quatre  vers  224-5-6  et  7.  Wolf  en  conséquence  les 
renferme  entre  deux  parenthèses  ;  Heyne  (6)  et  Knight  les  regar- 
dent évidemment  comme  interpolés.  Ils  ne  se  trouvent  point  dans 


(i)  Athen.  ,  lib.  X,  c.  22,  p.  437  ,  C. 

(2)  Iliad.  fl',  i55. 

(3)  Iliad.  c',  454. 

(4)  Iliad.  ç',  544. 

(5)  .^En.  IX,  756. 

(6)  Heyn.  obss.  in.  Iliad.  VIII,  224,  22,5,  226. 
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plusieurs  autres  manuscrits  (i).  Très-probablement  ces  vers  au- 
ront été  transportés  ici  du  onzième  chant  où  il  est  dit  aussi  que 
la  discorde  s'arrête  sur  le  vaisseau  d'Ulysse,  et  le  poète,  après  avoir 
répété  les  vers  222  et  223,  ajoute  les  trois  suivants  (2)  qui,  comme 
l'observe  Heyne ,  sont  plus  convenablement  placés  dans  le  passage 
du  onzième  chant  que  dans  cet  endroit-ci ,  parce  que  la  situation 
présente  exige  qu'Achille  n'entende  pas  la  voix  d'Againemnon ,  et 
que  celui-ci  ne  se  fasse  pas  entendre  de  lui  (3).  Ce  n'est  donc  point 
sur  une  telle  pensée  qu'Homère  devait  arrêter  l'attention  de  ses 
auditeurs.  Knight  admet  aussi  l'interpolation. 


[v.  23 1.]  Vous  rassasiant  de  la  chair  des  taureaux. 

Athénée  nous  apprend  qu'Aristarque  supprimait  ce  vers  23 1, 
parce  que,  dit-il,  la  jactance  et  la  plaisanterie  ne  peuvent  pas  naître  de  la 
plénitude  (4).  La  scholie  de  l'édition  de  Venise,  qui  se  rapporte  à 
ce  même  vers,  dit  aussi  (\yCil est  inutile,  car  c'est  l'action  de  boire,  et 
non  celle  de  manger,  qui  produit  la  forfanterie  (p) .  Ernesti  approuve 
cette  critique  d'Aristarque,  mais  ne  la  trouve  point  suffisante  pour 
l'ctrancher  ce  vers.  Il  fait  observer  aussi  que  les  deux  membres 
de  la  phrase,  mangeant  la  chair,  buvant  le  vin,  auraient  besoin  d'être 
liés  par  une  conjonction  copulative  (6).  Voilà  pourquoi  quelques 
interprètes  latins  ont  traduit  comedentes  bibentesque  (7).  Knight  sup- 
prime ce  vers  avec  raison. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  remarquer  ce  qu'il  fallait  entendre  par 
JtpotTTÎsaç  ÈTVKTTetps'aç  otvoto  ,  des  coupes  couronnées  de  vin  (8). 


(1)  Vid.  Heyn.,  I.  c.  et  Rarnesii  not.  ad  v.  224. 
{2)  Iliad.  '/' ,  5-9. 

(3)  Heyn.  obss.  1.  c. 

(4)  Athen.  Deip.  epit. ,  lib.  II  ,  c.  3  ,  p.  89,  D. 

(5)  Ex.  "^àp  Toù  iTÎvEiv,  C'j)4  ix.  Toii  èaôîstv  to  xau-/,àaÔai  ouaëaîvet,  Sch. 
Ven.  6',  a3i. 

(6)  Ernest,  not.  ad.  li.  v.  23  i. 

(7)  Heyne  et  Ernesti. 

(8)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  f^~o  du  premier  ch.  de  l'Iliade. 
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[v.  234 — 5.]  Aujourd'hui  nous  ne  valons  pas  le  seul 
Hector ,  qui  bientôt  va  livrer  notre  flotte  aux  feux  dé- 
vorants. 

Le  vers  5.35  est  marqué  d'un  obel ,  signe  d'interpolation  dans 
l'édition  de  Venise;  la  scholie  qui  s'y  rapporte  nous  apprend 
qu'Aristophane  le  supprimait.  Wolf,  qui  l'a  renfermé  entre  deux 
parenthèses,  finit  la  phrase  au  vers  234- «  Aujourd'hui  nous  ne 
«  valons  pas  un  seul  homme.  » 

Aristarque  laissait  subsister  le  vers  235  ,  mais  l'écrivait  ainsi  : 
ËxTopo;  (0  S'il  y/jSoi  OXufATrtoç  aùrô;  ÔTrâC^t. 
«  D'Hector  auquel  l'Olympien  lui-même  accorde  la  gloire  (i),  » 

Knight  adopte  l'opinion  d'Aristophane  et  supprime  ce  vers  qui 
en  effet  porte  tous  les  caractères  de  l'interpolation. 

[v.  243 — 4-]  Permets  notre  retour,  favorise  notre  fuite, 
et  ne  souffre  pas  que  sous  les  coups  des  Troyens  pé- 
rissent ainsi  tous  les  enfants  des  Grecs.    ^ 

Barnès  nous  apprend  que  dans  deux  manuscrits  (a)  l'ordre  de 
ces  vers  était  interverti ,  que  le  vers  244  précédait  le  vers  243  qui 
alors  finissait  le  discours  d'Agamemnon.  En  adoptant  cette  leçon, 
le  sens  serait  :  «  ne  souffre  pas  que  les  Troyens  exterminent  ainsi 
«  les  Grecs ,  permets  notre  retour,  favorise  notre  fuite.  » 

Bentley  dit  que  le  vers  243  ne  se  trouvait  pas  dans  l'un  des  deux 
manuscrits  cités  par  Barnès  (3) ,  et  il  propose  de  le  retrancher  (4). 
En  ce  cas  le  sens  serait  simplement  :  «  ne  souffre  pas  que  les  Troyens 
"  exterminent  ainsi  les  Grecs.  »  Heyne  pense  que  le  vers  243  n'est 
qu'une  inutile  répétition  ;  il  blâme  aussi  le  retour  du  même  verbe  à 
des  temps  différents  :  É'aacv  au  vers  243,  et  ta  au  v.  244»  quoique 
le  sens  de  la  phrase  ne  demande  pas  ce  changement  de  temps  (5). 
Knight  admet  les  deux  vers  dans  son  édition.  Le  goût  seul  est  juge 
en  cette  matière. 

(i)  Sch.  Yen.  in  Iliad.  6',  235. 

(a)  MS.  Mori,  et  MS.  Barocc.  Oxon.,  Cf.  Rames,  ad  h.  v.  243. 

(3)  In  Morî  Ms. 

(4)  Cf.  Heynii  obss.  in  Iliad.  VIII,  243. 

(5)  Heyn.  obss.  1.  c. 
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[v.  266.]  Et  Teucer  est  le  neuvième  qui  s'avance  armé 
de  son  arc  flexible. 

J'ai  rendu  l'adjectif  waXîvTovc;  par  ^exi7>k.  C'est  là  son  véritable 
sens,  et  non  celui  que  lui  donne  Henri  Etienne  :  cji/i  résiste;  comme 
l'arc  qui,  lorsquo/iTeut  le  fendre  ,  fait  effort  pour  retourner  en  arrière  (i). 
Je  crois  (|ue  Henri  Etienne  a  mal  interprété  les  petites  scholies 
qui  expliquent  TraXtvTOva  par  eï;  TC/ù-rvWtd  TEivo'ijieva  (2),  les  arcs  qui 
se  tendent  en  arrière.  Ces  mots  ne  doi\ent  pas  signifier  que  les  arcs , 
par  la  force  du  ressort,  avaient  une  tendance  à  retourner  en  ar- 
rière ,  mais  cju'ils  étaient  assez  flexibles  pour  être  bandés  des  deux 
côtés ,  en  arrière  comme  en  avant.  Eustathe  ne  laisse  aucun  doute 
à  cet  égard;  puisqu'en  parlant  de  cet  adjectif  employé  par  Héro- 
dote à  l'occasion  des  arcs  que  portaient  les  Arabes  (3) ,  il  dit  que 
c'était  un  arc  qui,  de  plus  que  les  autres,  pouvait  se  courber  ou 
s'arrondir  en  arrière  à  cause  de  sa  flexibilité,  t'^  àvscjei  (4).  Ailleurs 
il  explique  Varc  pa lin to ne,  «  un  arc  qui  se  courbe  des  deux  côtés 
«  (s-Tîi  ôaTepa  [Aspio  >cXivo[;.£vov),  comme  disent  les  anciens  (5).  Hesychius 
donne  la  même  signification  (fi).  Tous  les  traducteurs  latins  ont 
suivi  le  sens  de  Henri  Etienne ,  et  traduisent  arcus  renitentes.  Heyne 
a  traduit  arcus  resilientes.  Je  crois  que  le  mot  flexible  rend  mieux  la 
véritable  pensée  de  l'original. 


[v.  277.]  Tous  abattus  sont  entassés  sur  la  terre  fé- 
conde. 

Ce  vers,  renfermé  entre  deux  parenthèses  par  M.  Wolf,  ne  se 
trouve  point  dans  l'édition  de  Venise.  Heyne  dit  qu'il  peut  avoir 
été  transporté  ici  de  quelques  autres  passages  de  V Iliade  où  il  est 
répété  (7).  Kniglit  ne  l'admet  pas  non  plus. 


(i)  Thesaar.  ling.  grœc,  t.  III,  col.  i?.83. 

(a)  Brev.  Sch.  Iliad.  6',  266. 

(3)  Herod.,lib.  VII,  §  69. 

(4)  Eustath.,  p.  375,  1.  10. 

(5)  Id.,  p.  712  ,  1.  23. 

(6)  Ad  V.  iTa.XtvTOva. 

(7)  Iliad.  fi',  194;  tt',  418;  Cf.  Hfiyn.  obss.  in  Iliad.  VIII,  27' 
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[v.  283.]  Qui  veilla  sur  son  enfance. 

Mot  à  mot  :  qui  te  nourrit  quand  tu  étais  jeune.  Souvent  Homère 
emploie  le  verbe  Tps'œsiv,  nourrir,  dans  le  sens  d'élever,  faire  l'éduca- 
tion (i).  Autrefois  notre  verbe  nourrir  avait  la  même  acception. 
Brantôme  a  dit  :  «Elle  (Anne  de  Bretagne)  était  très-vertueuse, 

••  sage,  honneste,  biendisante aussi  avoit-elle  esté  nourrie  par 

«  madame   De  Laval qui  lui   avoit  esté  donnée  par  le   duc 

«François  son  père,   pour   gouvernante    (a)»   On    trouve  dans 
Corneille  : 

Si  vous  faites  état  de  cette  nourriture. 
Donnez  ordre  qu'il  règne  (3). 

T'en  poin-rais  citer  une  foule  d'autres  exemples. 

[v.  284.]  Et  qui  t  éleva  dans  son  palais,  bien  que  tu  sois 
né  d'un  lit  étranger. 

Une  des  scholies  de  l'édition  de  Venise,  qui  se  rapporte  à  ce 
vers,  dit  qu'il  n'était  point  admis  par  Zénodote,  et  qu'il  était  re- 
tranché par  Aristophane ,  car  cette  digression  sur  la  naissance  de 
Teucer  était  non  seulement  hors  de  propos  ,  mais  encore  outra- 
geante pour  ce  guerrier,  et  plutôt  capable  de  le  blesser  que  de 
l'exciter  à  combattre.  C'est  mal  connaître  les  mœurs  héroïques. 
Une  autre  scholie  de  la  même  édition  qui  se  rapporte  à  ce  vers  284 , 
dit  avec  raison  qu'alors  la  bâtardise  n'était  point  honteuse.  Il 
suffisait  que  le  père  fût  un  héros  illustre. 

Télamon  eut  Teucer  d'Hésione ,  fille  de  Laomédon  et  sœur  de 
Priam.  Elle  avait  été  faite  captive  par  Hercule  lorsqu'il  ravagea  la 
ville  de  Troie;  celui-ci  donna  Hésione  en  récompense  à  Télamon 
son  allié.  Le  fils  qui  naquit  de  leur  union  fut  nommé  Teucer, 
parce  que  sa  mère  était  troyenne.  La  scholie  de  Venise,  qui  rap- 
porte cette  aventure,  dit  qu'elle  est  ainsi  racontée  par  le  grammai- 
rien Apollonius  dans  le  second  livre  des  origines;  les  petites  scholies, 
qui   donnent  textuellement  la  même  histoire ,  nomment  aussi   le 

(i)  Iliad.  a',  414;  £*,  70;  yj ,  421;  Ody.  X',  67,  etc. 
(a)  Voyez  les  mém.  de  Brantôme  sur  le.s  vies  des  dames  illnstre.s,  p.  3  . 
édition  de  Ley de  1722. 

(3)  Nicomède  ,  A.  2.  se  3,  v.  9. 
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même  grammairien   Apollonius ,  mais  ajoutent   que  c'est  dans  le 
catalogue  des  vaisseaux  (i). 

[v.  3o6.]  Comme  dans  un  jardin,  le  pavot  penche  sa 
tète  chargée  de  fruits  et  des  rosées  du  printemps. 

RoUin,  à  l'occasion  de  ce  passage,  qu'il  dit  avoir  été  imité  par 
Virgile,  ajoute:  «  que  le  poète  latin  n'a  pris  du  grec  que  l'idée,  et 
«  qu'il  l'a  extrêmement  enrichie  (2).  »  Voici  les  vers  de  Virgile  : 
Purpiireus  veliiti  ciiin  flos  sticcisus  aratro 
Languescit  nioriens;  lassove  papavera  collo 
Demisere  caput,  plu  via  ciin»  forte  gravantur  (3). 
Il  faut  observer  que  dans  Virgile  il  y  a  deux  comparaisons  fort 
distinctes:  celle  d'une  fleur  coupée  par  la  charrue,  et  celle  des  pa- 
vots chargés  de  pluie  ;  ce  n'est  que  la  seconde  qui  est  imitée  d'Ho- 
mère. Celui-ci  a  pu  dire  que  le  pavot  penche  sa  tête,  mais  il  n'aurait 
point  ajouté  lasso  collo ,  parce  cjue  son  cou  est  fatigué.  Virgile  à  son 
tour  néglige  cette  circonstance  minutieuse  du  jardin  dans  lequel  se 
trouve  le  pavot.  Catulle ,  sous  ce  rapport  seulement ,  a  imité  notre 
poète  : 

Talis  in  vario  solet 
Divilis  domiui  hortulo 
Stare  flos  hyariiilhimis  (4). 
Et  dans  le  chant  nuptial  : 

Ut  flos  iu  septis  secretus  uascitur  horlis  (5). 
Il  convenait  au  sujet  de  Catulle  de  peindre  une  fleur  cachée  dans 
un  asile  secret. 

[v.  3 1 1 .]  Mais  elle  s'égare  (  la  flèche  ). 

Virgile ,  pour  exprimer  la  même  pensée ,  an  lieu  de  ces  mots  si 
simples,  la  flèche  s'égare,  a  dit  : 

Excepere  aiiroR  vulnus  (6). 

(i)  Cf.  Sch.  Venet.  A.  B.  ô',  284  et  brev.  Sch.  Iliad.  0',  284. 
(a)  Traité  des  études,  t.  I ,  p.  447  ,  édit.  de  M.  Lettonne. 

(3)  JEn.  IX,  435. 

(4)  In  nupt.  JuliaR  ,  v.  pr. 

(5)  V.  39. 

(6)  Mn.,  IX,  745. 

23 
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Ce  furent  les  airs  qui  reçurent  la  blessure.  Dans  notre  langue,  cette 
image  nous  paraîtrait  beaucoup  trop  précieuse. 

[v.  328.]  Le  poignet  s'engourdit. 

Mot  à  mot  :  «  la  main  vers  la  jointure  s'engourdit.  »  C'est  ce  que 
nous  nommons  en  français  le  poignet.  Eustathe  explique  fort  bien 
le  sens  de  ces  mots  x,elp  l~\  xapTrôj.  Au  cinquième  chant  dr  V  Iliade, 
le  poète  dit  que  Diomède  blessa  Vénus  à  l'extrémité  de  la  paume  de 
la  main,  7TpuL».vôv  ÛTràp  ôsvapo;  (i).  Voici,  sur  ce  premier  point,  l'in- 
terprétation d'Eustathe  :  «  Les  anciens  pensent  que  le  mot  ôévap 
«  est  dit  de  cette  partie  de  la  main  qui  est  entre  les  doigts  et  la 
«  jointure ,  c'est-à-dire  le  creux  de  la  main  (2).  »  Plus  loin ,  au 
vers  458  du  même  chant  cinquième,  Vénus,  parlant  de  sa  bles- 
sure, se  sert  des  mêmes  mots  qui  sont  cités  ici,  -/.stp  im  y.apirw,  et 
voici  ce  qu'ajoute  Eustathe  à  ce  sujet  :  «  Ces  mots  /.eîp  i~\  )capiTM 
n  donnent  la  véritable  explication  de  ceux-ci  :  TrpufAvôv  ùirèp  6='pavoç, 
«  l'extrémité  de  la  paume  de  la  main.  Ainsi  Vénus  ne  fut  point 
«blessée  à  l'extrémité  de  la  main  qui  touche  aux  doigts,  mais  à 
.<  l'extrémité  qui  est  près  de  la  jointure  (3).  »  On  ne  peut  pas  plus 
clairement  désigner  le  poignet. 

Athénée  dit  que  le  nom  grec  vâpy.v; ,  donné  à  la  torpille,  poisson 
qui  a  la  propriété  d'engourdir,  est  venu  du  vers  d'Homère  cité 
ci -dessus  (4). 


[v.  367.]  Lorsque  Eurysthee  envoya  ce  héros  dans  les 
enfers  pour  enlever  de  l'Erèbe  le  chien  du  terrible 
Pluton. 

Le  scholiaste  de  Venise  observe  qu'Homère ,  en  parlant  du  chien 
des  enfers,  ne  lui  donne  point  de  nom  comme  les  auteurs  mo- 
dernes qui  l'ont  appelé  Cerbère  (5).  Pausanias  a  fait  la  même  re- 
marque :  «  Homère,  dit-il  (c"ar  c'est  le  premier  qui  raconte  qu'Her- 

(i)  Cf.  Iliad.  £';  339. 

(2)  Eust. ,  p.  553,  1.   19. 

(3)  Id.,  p.  570,  1.  37. 

(4)  Athen.  Deipn. ,  lib.  VII ,  c.  1 8  ,  p.  3 14  ,  B. 

(5)  Sch.  Vea.ô',  368. 
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"  cule  emmena  le  chien  des  enfers  ) ,  ne  donne  aucun  nom  à  ce 
«chien  (i).  »II  paraît  résulter  de  ces  observations,  mais  surtout  de 
celles  faites  par  le  scholiaste  de  Venise,  que  le  nom  de  Cerbère 
n'était  pas  encore  connu  du  temps  d'Homère.  Or,  comme  il  se 
trouve  nommé  dans  la  Théogonie  (2) ,  voilà  encore  une  preuve 
que  cet  ouvrage  est  moins  ancien  que  les  poèmes  d'Homère  (3). 
Virgile  fait  aussi  mention  dans  l'Enéide  du  nom  de  Cerbère  : 

Cerberus  hxc  inç;ens  lalratii  régna  trifaiici 

Personal  (4)- 
Virgile  lui  donne  trois  gosiers ,  trifauci,  et  l'auteur  de  la  Théogonie 
suppose  qu'il  a  cinquante  têtes ,  iTEvTYixcvTaxâpïivov  (5). 

[iictorii)iis  atque  poetis 

Quidiibet  aiidendi  seinper  fuit  aeqiia  poteslas  ((i). 

[v.  '6'jî. — 2.]  Car  cette  déesse  embrassant  ses  genoux,  et 
le  flattant  d'une  main  caressante,  l'a  supplié  d'honorer 
Achille,  fléau  destructeur. 

Ces  deux  vers  sont  marqués  d'un  obel  dans  l'édition  de  Venise, 
parce  qu'il  est  inutile  de  raconter  deux  fois  la  même  chose,  sur- 
tout à  Junon  qui  la  sait  déjà  (7).  Cette  raison  ri' est  pas  d'un  gi-and 
poids  :  toutefois  Zénodote  voulait  qu'on  les  supprimât  (8). 

Aristarque  blâmait  l'épithète  de  TtroXEiropâoi; ,  destructeur  des  cités  , 
donnée  à  Achille  ,  parce  qu'elle  est  plus  particulière  à  Ulysse  (9). 
Pourtant  on  la  trouve  quelquefois,  dans  Viliade,  appliquée  à 
Achille  (10). 

(r)  Lib.  III,  c.  25. 

(2)  Theog. ,  3i  I . 

(3)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  4fio  du  premier  chant  de  l'Iliade, 
not.  2. 

(4)  JEn.,  VI  ,  417. 

(5)  Theog.,  3 12. 

(6)  Ars  poet. ,    v.    y. 

(7)  Sch.  Veaet.  6',  3^1  et  872. 

(8)  Sch.  Yen.  1.  c. 

(9)  Sch.  Ven.  0',  56. 

(10)  Cf.  liiad.  &',  77  ,  mais  ce  passage  a  aussi  paru  suspect  aux  anciens 
grammairiens,  Iliad.  9',.55o;  w',  108 


356  OBSERVATIONS 

M.  Knight ,  dans  son  édition ,  supprime  cet  entretien  de  Junon 
et  de  Minerve ,  et  en  général  tout  l'épisode  où  il  est  question  de 
ce  qui  se  passe  parmi  les  dieux.  Ce  retranchement  comprend  i35 
vers,  depuis  le  v.  849  jusqu'au  v.  485.  Il  pense  que  par  ce  moyen 
la  narration  est  plus  rapide  et  mieux  liée  (i). 


[v.  385.]  Minerve  dans  les  palais  de  son  père  laisse 
couler  à  ses  pieds  le  riche  voile  aux  couleurs  variées. 

Les  vers  385,  386  et  38-  sont  marqués  d'un  obel  dans  l'édition 
de  Venise,  pour  montrer  qu'ils  doivent  être  retranchés  ici  et  con- 
servés au  cinquième  chant,  où  ils  se  trouvent  répétés  comme  je 
l'ai  remarqué  (2).  On  a  vu  aussi  dans  cette  note  que  Zénodote,  au 
contraire,  les  supprimait  au  cinquième,  et  les  laissait  subsister 
ici.  Cependant  la  scholie  qui  se  rapporte  au  v.  385  dit  non  seule- 
ment qu'Aristophane  supprimait  les  trois  vers,  mais  aussi  que  Zé- 
nodote ne  les  écrivait  pas  (3)  ;  ce  qui  ferait  supposer  qu'il  ne  les 
admettait  ni  au  cinquième  ni  au  huitième  chant. 

Je  suis  étonné  que  le  vers  388  «  et  qu'elle-même  a  tissu  de  ses 
mains,  »  ne  soit  pas  marqué  d'un  ohel  dans  le  texte,  et  que  les 
scholies  n'en  disent  rien.  Conmie  il  fait  la  suite  de  la  phrase, 
je  crois  qu'il  doit  être  retranché  si  l'on  retranche  les  trois  pré- 
cédents. Voici ,  dans  ce  cas ,  quelle  serait  la  liaison  du  discours  : 
«  Cependant  Minerve ,  la  fille  du  puissant  Jupiter ,  monte  sur  le 
«  char  étincelant ,  etc.  » 

[v.  3go.]  Cette  lance  forte ,  énorme ,  terrible,  avec  la- 
quelle Minerve  renverse  les  phalanges  des  guerriers. 

La  scholie  de  l'édition  de  Venise,  qui  se  rapporte  aux  vers 
890  et  391 ,  dit  qu'ils  doivent  être  retranchés,  parce  qu'ils  ont  été 
à  tort  transportés  ici  du  chant  cinquième  (4)-  On  pourrait  le  dire 
aussi  du  vers   précédent  (889),  qui  se  trouve  de  même  au  cin- 

(i)  Not.  in  liiad.  35o-484. 

(a)  Voyez  les  obs.  sur  le  v.  736  du  cinquième  chant  de  l'Iliade. 

(3)  Zr.vo'^orcç  ^k  ouSk  e-^paçev,  Scb.  Ven.  6',  385. 

(4)  lliad.  e' ,  746  et  747. 
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quième  chant  (i).  Quoique,  dans  le  texte  de  l'édition  de  Venise, 
ces  vers  390  et  Sgi  soient  marqués  d'un  obel ,  Wolf  ne  les  ren- 
lerme  pas  entre  deux  parenthèses. 

[v.  420.]  Ainsi  donc,  que  Minerve  apprenne  à  ne  point 
combattre  votre  père. 

Le  vers  420  et  les  quatre  suivants  sont  marqués  d'un  obel  dans 
l'édition  de  Venise  :  r"  parce  que  les  trois  premiers  sont  répétés 
textuellement  par  Iris ,  à  laquelle  Jupiter  vient  de  les  dire  (2)  ; 
a°  parce  que,  dans  les  deux  derniers  vers.  Iris  parle  trop  rude- 
ment à  Minerve,  qu'elle  nomme  y-6ov  i^^û^,  chienne  déhontée  (3). 
J'ai  déjà  parlé  de  ces  sortes  de  répétitrons  (4).  Quant  au  mot 
chienne,  j'ai  eu  aussi  l'occasion  de  montrer  que  ce  mot,  dans  Ho- 
mère, n'avait  pas  l'acception  odieuse  qu'on  lui  a  donnée  dans  la 
suite  (5).  On  reproche  enfin  aux  deux  derniers  vers,  423-4,  de  ne 
pas  présenter  un  sens  complet.  En  effet ,  voilà  le  mot  à  mot  de 
cette  phrase:  «Mais  toi,  audacieuse,  chienne  elfrontée,  si  vrai- 
«  ment  tu  oses  porter  ta  longue  lance  contre  Jupiter...  »  Comme 
on  voit,  la  phrase  n'est  pas  terminée.  Heyne  donne  les  différentes 
corrections  qui  ont  été  proposées;  j'y  renvoie  (6).  Au  reste, 
tout  cet  épisode  où  il  est  question  de  la  résolution  de  Junon  et 
dé  Minerve  (v.  45o-84)  est  entièrement  retranché,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  par  Knight  ;  il  le  regarde  comme  composé  de  lam- 
beaux pris  de  divers  autres  endroits  ,  ou  peut-être  de  quelques 
anciens  poèmes  sur  Hercule.  Il  observe  en  outre  qu'une  multitude 
de  passages  ont  été  marqués  d'un  obel  par  les  anciens  grammai- 
riens (7).  Wolf  marque  aussi  d'un  signe  la  fin  du  vers  849  et  du 
vers  484  5  pour  indiquer  qu'il  tient  tout  cet  épisode  pour  suspect. 
Dans  ce  cas ,  après  ces  mots  de  la  traduction  :  «  il  a  les  yeux  de  la 
«  Gorgone  ou  de  Mars,  fléau  des  mortels  » ,  v.  349 ,  '1  ^^^^  immé- 

(i)  V.  745. 

{2)  V.  406,  407  et  408. 

(3)  Cf.  Sch.  Yen.  6',  420  et  423. 

(4)  Voyez  les  observ.  sut-  le  v.   igS  da  qnatrième  ch<mt  de  l'Iliade. 

(5)  Voyez  les  observ.  sur  le  ▼.  180  du  troisième  chant  de  l'Iliade. 

(6)  Heyn,,  obss.  iniliad.,  VIII.  423. 

(7)  Knight,  not.  in  Iliad.  6',  450  —  84. 
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diatement  passer  a  ceux-ci  :  «  luais  déjà  la  brillante  iuiiiière  du 
«  soleil  s'était  précipitée  dans  l'Océan  ,  etc.,  »  v.  485. 


[v.  44o-]  Neptune  dételle  les  coursiers. 

Ici  et  dans  plusieurs  autres  passages,  Homère  nomme  Neptune 
Ewoot-^atc; ,  qui  ébranle  la  terre  (i)  ,  quoique  ailleurs  cette  expression 
ne  soit  qu'une  épithète  (2).  Mais  il  arrive  souvent  à  notre  poète 
de  transformer  en  noms  propres  les  épithètes  de  quelques  divinités. 
Ainsi ,  non  seulement  l'adjectif  èwcot'Yatcç ,  mais  ceux  de  hoaiybut , 
(jui  a  le  même  sens,  de  "yair,o-;^o; ,  qui  ceint  la  terre,  sont  tour  à  tour 
épithètes  et  noms  propres  (3).  Le  vrai  nom  de  Neptune  en  grec  est 
iTca£t^''âfov ,  du  moins  ce  mot-là  n'est-il  jamais  pris  adjectivement. 
Juvénal,  imitant  Homère,  a  de  même  désigné  Neptune  par  le 
nom  de  Ennosigœus.  Il  dit  en  parlant  de  Xercès  : 

Ipsum  compedibus  qui  vinxerat  Einiosigaenin  (4). 

Homère  change  aussi  en  noms  propres  les  épithètes  de  Mercure 
et  d'Apollon.  Le  premier,  nommé  Épfi.7;;  ou  plutôt  Èfu.£Îa;,  reçoit 
les  noms  d'Àp-^eiçovr^î ,  qu'on  peut  traduire  par  meurtrier  d'Ar- 
gus, de  Éptoûvtoç,  très -utile,  très  -  propice ,  mots  qui  se  trouvent 
aussi  employés  comme  épithètes  (5).  Apollon  enfin  est  désigné  par 
les  épithètes  de  È/câes'Yo;,  de  E>mctc;,  qui  lance  au  loin,  de  Ap-ppo- 
TcÇoç,  qui  porte  un   arc  d'argent  {G).  Mais  il    n'en  est  pas  de  même 


(i)  Cf.  II.  p.',  27  ;  0',  218,  etc. 

(2)  Iliad.  v',  43. 

(3)  Noms  propres, Iliad.  v',  Sg,  33  ;  u',  r3  ,  4o5;  o',  4^5  ;  épithètes, 
Iliad.  Yi',  445;  v' ,  65;  Od. ,  a',  68;  6',  322. 

(4)  Sat.  X,   V.  182. 

(5)  Noms  prop.,  Iliad,  ç'.  497  ;  w',  339,  36o,  etc.;  ephli.  Iliad.  u',  34  ; 
û>',  457,  679. 

(6)  Iliad.  a',  37,  385,  474,  etc.;  la  même  observation  peat  s'appli- 
quer à  Vulcain ,  dont  les  épithètes  x'ja/.ctïc^Îwv  et  àaci'.yjr.c'.;,  boiteux  , 
sont  aussi  noms  propres  (Cf.  Iliad.  o',  371,  383,  393.  Ody.  ô',  349; 
voyez  les  observations  sur  le  v.  33 1  du  vingt-nnième  ch.  de  l'Iliad.) , 
et  au  Soleil,  nommé  YTvapîwv,  snpcrgradiens  (Cf.  Iliad.  r' ,  398  ;  Ody. 
p.',  i33).  Je  crois  que  c'est  à  tort  qu'il  est  toujours  nom  propre  dans 
Wolf 
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pour  les  héros,  qui   conservent  toujours  leurs  noms  propres  ou 
leurs  noms  patronimiques. 


[v.  466.]  Oui,  nous  éviterons  les  combats,  puisque  tu  le 
désires. 

Le  V.  46fi  et  les  deux  suivants  ne  sont  point  clans  l'édition  de 
Venise;  voilà  pourquoi  M.  "W  olf  les  renferme  entre  deux  paren- 
thèses. Ces  trois  vers,  dans  les  autres  éditions,  terminent  un  dis- 
cours de  Junon,  lequel  se  trouve  déjà  au  commencement  de  ce 
chant  huitième,  mais  prononcé  par  Minerve  (i).  Quelques  criti- 
ques supprimaient  ce  discours  entièrement  dans  le  premier  pas- 
sage (2).  Eu  général,  ce  chant  huitième  est  un  de  ceux  où  l'on  a 
remarqué  un  plus  grand  nombre  d'interpolations.  M.  Kniglit,  dans 
son  édition,  a  retranché  de  ce  chant  deux  cent  vingt  et  un  vers;  c'est 
presque  la  moitié. 

[v.  475 — 6.]  Au  jour  où  les  deux  armées,  resserrées 
dans  un  étroit  espace  près  de  la  flotte ,  combattront  pour 
le  corps  de  Patrocle. 

La  scholie  de  l'édition  de  Venise  qui  se  rapporte  aux  deux 
vers  475 — 6  prévient  qu'ils  doivent  être  retranchés,  parce  que, 
dans  les  vers  précédents ,  Jupiter  a  suffisamment  déterminé  l'épo- 
que où  Hector  cesserait  de  triompher,  en  disant  que  ce  ne  serait 
que  lorsque  Achille  s'élancerait  de  ses  navires  (V).  La  scholie  dit  en  outre 
que  tout  ce  qu'on  ajoute  non  seulement  est  inutile  à  détailler  > 
mais  même  n'est  pas  vrai ,  car  Patrocle  n'est  point  mort  dans  le 
combat  où  les  Grecs  furent  resserrés  près  de  leur  flotte  dans  un  étroit 
espace,  et  ce  combat ,  dont  il  est  parlé  ci-dessus ,  n'eut  lieu  qu'a- 
vant l'arrivée  de  Patrocle  (4).  Voilà  sans  doute  pourquoi  Wolf  a 
mis  entre  deux  parenthèses  les  deux  vers  47^  et  47^'- 

(i)  Cf.  Uiad.  6',  32-  37. 

(2)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  28  tle  ce  chant. 

(3)  Cf.,  V.  473  et  474- 

(4)  Cf.  Iliad.  e',  426. 
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[v.  49^ — 5.] Ce  héros  tient  en  ses  mains  une 

lance  de  onze  coudées,  dont  la  pointe  d'airain,  fixée  par 
un  cercle  d'or,  jette  un  vif  éclat. 

La  sc'holie  de  Venise  qui  se  rapporte  au  v.  493  dit  que  Zéno- 
dote  supprimait  ici  quatre  vers,  parce  qu'on  les  retrouve  ail- 
leurs (i).  Aristarque  dit  au  contraire  qu'ils  sont  mieux  placés  ici, 
puisque  Hector  y  est  repiésenté  au  milieu  de  son  armée.  M.  Knight 
les  a  laissé  subsister  dans  les  deux  endroits.  Je  crois  qu'il  a  eu 
raison. 


[v.  5^4 — 5.]  Les  avis  que  je  propose  sont  maintenant 
les  plus  salutaires;  demain  je  vous  donnerai  de  nouveaux 
ordres. 

Ces  deux  vers  doivent  être  retranchés ,  dit  la  scholie  de  l'édition 
de  Venise  qui  s'y  rapporte ,  parce  qu'on  ne  voit  pas  que  dans  la 
suite  Hector  prononce  le  discom-s  qu'il  annonce  ici  ;  en  outre , 
parce  qu'au  premier  vers  534  on  ''t  o;  (qui)  au  lieu  de  l'article  o  (le), 
seul  admissible  en  ce  cas,  puisqu'il  correspond  à  l'article  tov  du 

second  vers  (SaS)  6  {Xc'v tov  Se:  voilà  ce  que  demande  la  syntaxe. 

Mais  en  mettant  ô,  la  mesure  du  vers  ne  se  trouve  plus. 

Heynei  regarde  aussi  ces  vers  comme  interpolés ,  par  d'autres 
raisons  ;  c'est  qu'ils  sont  maigres ,  inutiles ,  sans  nerf,  qu'ils 
sont  au  nombre  de  ceux  qui  affaiblissent  la  pensée  en  voulant 
l'expliquer  ;  et  enfin  parce  que  le  mot  û-|''.r.;  n'est  point  homéri- 
que (a).  Ces  observations  me  paraissent  très-justes.  Cependant 
Wolf  admet  ces  deux  vers  sans  les  enfermer  entre  deux  paren- 
thèses. Knight  les  supprime,  ainsi  que  les  quatre  suivants. 


[v.  026 — 8.]  Et  j'espère  qu'alors,  secondé  par  Jupiter  et 

(i)  Cf.  Iliad.  l\  3  18. 

(2)  Heyn.  obs*.  in  Iliad.  VIII ,  âa/t ,  5^5  ,  t.  V,  p.  5o5,adcalc. 
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tous  les   autres  dieux,  je   chasserai  ces   dogues  cruels 
qu'une  funeste  destinée  conduisit  en  ces  lieux. 

Voici  le  mot  à  mot  des  vers  627  et  628  :  «  ...  Chasser  d'ici  les 
«  chiens  portés  par  les  destinées ,  que  les  destinées  portèrent  sur 
«  de  noirs  vaisseaux.  »  Le  second  de  ces  deux  vers  est  inutile, 
puisqu'il  ne  fait  que  répéter  littéralement  l'expression  qui  termine 
levers  précédent  [-/.riDKjai'so^r-ox)^].  Voilà  pourquoi  il  doit  être  re- 
tranché, dit  le  scholiaste  de  Venise  (i);  voilà  pourquoi  aussi  Zé- 
nodote  ne  l'écrivait  pas  dans  son  édition  (2) ,  et  pourquoi  enfin 
V\''olf  le  renferme  entre  deux  parenthèses. 

Ruhnkenius,  au  contraire,  dans  la  première  épître  critique  qui  se 
trouve  en  tête  de  la  seconde  édition  de  l'hymne  à  Cérès  (3) ,  jus- 
tifie cette  redondance  comme  étant  particulière  au  génie  d'Ho- 
mère. Voici  les  exemples  qu'il  cite  à  l'appui.  Au  chant  neuvième , 
Agamemnon  promet  douze  chevaux  vainqueurs  dans  les  jeux  (àôXcœo- 
pou;),  qui  ont  remporte'  des  prix  à  la  course,  et  àî'ÔXix  TTcaff'.v  àfovro  (4). 
Au  treizième,  Idoménée  dit  :  Je  crains  Ene'e  venant  d'un  pied  rapide, 
ÈîTÎcvTa  m^aç  Tax.ùv,  et  le  poète  ajoute  immédiatement,  Ôc  p!-"  é'ttsi- 
aiv,  lui  qui  me  poursuit  (5).  Ruhnkenius  cite  encore  deux  autres 
exemples  pris  dans  \ Odyssée  (6).  On  pourrait  discuter  sur  la  parité 
des  exemples  que  cite  Ruhnkenius ,  mais  il  vaut  mieux  dire  avec 
Heyne  qu'il  est  impossible  de  déterminer  d'une  manière  précise  si 
ce  qui  nous  parait  redondant  et  superflu  doit  appartenir  à  quel- 
que main  moderne,  ou  bien  au  style,  encore  informe,  et  à  la  sim- 
plicité des  hommes  et  des  temps.  II  est  sûr  que  le  goût  seul ,  un 
goût  très -délié,  et  par  conséquent  un  peu  subtil,  est  la  seule 
autorité  en  cette  matière  délicate. 

[v.  534 — 4i-]  J'enlèverai  les  dépouilles  sanglantes  :  de- 
main il  fera  preuve  de  valeur,  s'il  résiste  aux  coups  de  ma 

(i)  Sch.  Yen.  ô',  5a8. 

(2)  Sch.  Ven.  1.  c. 

(3)  P.  56. 

(4)  Iliad.  t',  124-  M.  Knight  a  supprimé  le  vers  124,  mais  par  une 
autre  raison;  il  pense  qu'àô/.oçc'fcu;  n'est  pas  un  mot  homérique  ,  et  qu'il 
faut  àsOÀctpopou;  ou  plutôt  àFeôXoçopou;  (  not.  in  Iliad.  1 ,  124). 

(5)  Iliad.  v',  481,  482. 

(6)  Cf.  Od.  g,  64  et  65,  v'  Sgo  et  3yi. 
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lance  j  mais,  j'ose  le  croire,  dès  l'aurore  il  tombera  le 
premier  couvert  de  blessures  ,  et  ses  nombreux  compa- 
gnons autour  de  lui.  Plût  aux  dieux  que  je  fusse  assuré 
d'être  immortel ,  de  conseiver  toujours  une  vive  jeu- 
nesse, et  d'être  honoré  à  l'égal  de  Minerve  ou  d'Apol- 
lon, comme  il  est  sûr  que  ce  jour  sera  funeste  aux  Argiens. 

evapa  PpoTOsvxa  «pspcofxai. 

535  Aupiov  -flv  àpsTrjV  oiaeiGSTai,  ti  y!  èfxov  âyyoç 

MstVVj   £77£pyO{/,£VOV  ,   àOCk"   èv  TCpCOTOKTlV,    ^Uù^ 

Keiaexai  oùxTiOetç,  T:ôkizç,  ^'  à[J!.<^'  aÙTOv  eTarooi, 
Hs)viou  àvtovTOç  eiç  aî»piov.  Eî  yàp  eycov  coç 
Etviv  ctGavaTo;  xai  ày/i'paoç  TÎjxaxa  iravTa, 
540  TioijATiv  o',  wç  Tier'  ÀGvivaiyi  y.al  Àxol^-wv, 
tic,  vuv  •ïôpî-Ép'n  ■'î^s  xa/.ov  (pépei  Àpyeioiciv. 

J'ai  cru  devoir  transcrire  ici  toute  la  fin  du  discours  d'Hector, 
en  y  joignant  le  texte,  pour  faire  comprendre  le  jugement  des 
anciens  gramraaii'iens.  Les  uns  voulaient  que  les  vers  535,  536 
et  537  fussent  retranchés,  et  alors  voici  quel  était  le  sens:  «  J'en- 

«  lèverai  les  dépouilles  sanglantes demain  au  lever  de  l'aurore. 

«  Plût  aux  dieux  que  je  fusse  assuré  d'être  immortel,  etc.  »  Aris- 
tarque,  Zénodote,  Didyme  et  Aristonique  admettaient  la  suppres- 
sion de  ces  trois  premiers  vers  (i).  D'autres ,  au  contraire ,  retran- 
chaient les  trois  vers  suivants  538,  SSg  et  54o;  et  dans  ce  cas  voici 
le  sens  :  «  J'enlèverai  les  dépouilles  sanglantes;  demain  il  fera 
«  preuve  de  valeur  ,  s'il  résiste  à  ma  lance  ;  mais  je  crois  qu'il 
«  tombera  frappé  aux  premiers  rangs,  et  ses  nombreux  compagnons 
a  autour  de  lui.  C'est  ainsi  que  ce  jour  sera  funeste  aux  Grecs.  » 
La  cause  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  suppressions  est  que  la 
même  idée  se  trouve  répétée  (a).  M.  Knight  termine  le  discours 
d'Hector  à  ces  mots  :  «  J'enlèverai  les  dépouilles  sanglantes ,  »  et 

(1)  Sch.  Vea.  6',  535,  53fi ,  53n. 

(2)  Sch.  Veti.  1.  c. 
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retranche  ies  sept  vers  suivants.  Je  vais  donner  ses  motifs  :  «Ces 
"  vers  proviennent  de  cette  manie  d'amplifier,  qui  en  a  fait  ima- 
«  giner  tant  d'autres ,  surtout  dans  les  discours.  Ce  que  le  poète 
«  a  composé,  avec  une  grande  force  et  une  très-convenable  briè- 
«  veté,  se  trouve  ainsi  délayé  jusqu'à  satiété  par  l'insipide  ba- 
«  varilage  des  rhapsodes.  Il  parait  que  nous  devons  ces  sept  vers 
«  à  une  double  interpolation  (i).  »  Je  crois  que  ftl.Knight  a  raison. 

[v.  547^ — 32.]  Ils  apportent  de  leurs  demeures  le  pur 
froment ,  rassemblent  de  grands  monceaux  de  bois ,  puis 
offrent  aux  immortels  de  solennelles  hécatombes.  Les 
vents  portent  jusqu'au  ciel  le  doux  parfum  des  sacrifices; 
mais  les  dieux  n'y  participent  point  :  ils  refusent  ces 
offrandes;  car  la  ville  sacrée  d'Ilion  leur  est  odieuse,  et 
Priam ,  et  le  peuple  de  ce  roi  guerrier. 

SiTov  t'  i'A  [j'.syapwv,  éxl  oè  ^ula  TzoKkcK.  ^.éyovTO. 
Epi^ov  ^'  àÔavàToiot  TeV/lsGcaç  ex.aTdu.é'aç. 
Kvirrcviv  ^'  £x  tts^iou  avejxoi  çspov  oùpavov  eicw 
550  H^eiav  '  Tviç  o'  ouTt  Ôeol  [7.a/.apsç  oaTsovTO  , 
Où^'  eÔeXov  ^dla.  yoi^  ccpiv  ait •/)■/_() £to  IXioç  îp-/i, 
Kal  IIpiafJLoç  y.aX  T^aoç  £U[X[A£Xuo  ITpiajy-oio. 

J'ai  admis  ce  passage,  d'après  les  éditions  de  Wolf  et  de  Bois- 
sonade.  Cependant,  à  l'exception  du  v.  549,  1^^  quatre  548,  55o, 
55 1,  552  ne  se  trouvent  dans  aucune  édition.  Eustathe  n'en  parle 
pas ,  ils  ne  se  trouvent  point  dans  l'édition  de  Venise  ,  et  les  scho- 
lies  de  cette  édition  n'en  font  nulle  mention. 

En  supprimant  ces  quatre  vers,  voici  quelle  serait  la  phrase  : 
«  Ils  apportèrent  dû  pain  de  leurs  demeures,  ils  rassemblèrent 
»  beaucoup  de  bois;  et  les  vents,  du  sein  de  la  plaine,  portaient 
«  la  fumée  jusqu'aux  cieux.  »  Barnès  est  le  premier  qui  ait  trans- 
porté ces  quatre  vers  dans  son  édition,  en  les  marquant  toutefois 
d'un  astérisque,  et  ne  les  comprenant  point  dans  la  numération. 
Le  motif  de  cette  addition  est  que  Platon  cite  ces  vers  dans  son 


(i)  Not.  in  Iliad.6',  535- 4i. 
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dialogue  intitulé  le  second  Alclhiade  (i).  Heyne  ne  les  a  point 
admis ,  parce  qu'il  pense  qu'en  retle  occasion  il  ne  doit  pas  être 
question  de  sacrifices  parmi  les  Troyens,  qui  se  contentent  d'ame- 
ner des  provisions  pour  passer  la  nuit  hors  des  remparts.  En  se- 
cond lieu,  il  conteste  le  sens  donné  au  verbe  ^aTs&vTo  (v.  55o  ci- 
dessus).  AaTsTaôai,  dit-il,  ne  signifie  point  goûter  les  viandes,  mais 
les  distribuer.  Enfin  il  observe  que  la  plupart  de  ces  vers  sont  tirés 
d'autres  endroits  de  l'Iliade  (2).  Ces  raisons  ne  sont  pas  sans  quel- 
que poids.  Wolf  n'admet  ces  vers  qu'en  les  renfermant  entre  deux 
parenthèses,  parce  qu'il  supposait  qu'ils  étaient  rejetés  par  les 
grammairiens  d'Alexandrie  (3).  En  effet  ils  ne  se  trouvent  point 
dans  l'édition  de  Venise,  à  l'exception  du  v.  549  ou  648,  comme 
je  l'ai  déjà  dit.  C'est  même  ce  vers-là  seulement  qui  a  fait  supposer 
que  Platon  avait  voulu  parler  de  cet  endroit-ci  de  X Iliade.  Ce  vers 
étant  le  second  du  passage  cité  par  Platon ,  et  ne  se  trouvant  nulle 
autre  part  ni  dans  ï Iliade  ni  dans  V Odyssée,  il  sert  à  désigner 
quelle  place  doivent  occuper  les  quatre  autres  vers.  Malgré  cela , 
je  ne  crois  pas  que  ces  quatre  vers  appartiennent  à  V  Iliade,  et  je  fonde 
mon  opinion  sur  le  passage  même  de  Platon,  dont  voici  la  traduc- 
tion littérale  :  «Vous  trouverez  dans  Homère  des  choses  conformes 
«  à  ce  qui  vient  d'être  rapporté.  Car  il  dit  que  lorsque  les  Troyens 
•  firent  un  retranchement ,  ils  offrirent  aux  immortels  de  solennelles  hé- 
«  catombes ,  et  que  tes  vents  portaient,  du  sein  de  la  plaine,  la  douce  fumée 
«jusqu'au  ciel,  etc.  (4).  »  D'abord  j'observerai  qu'il  n'est  point  dit 
dans  Y  Iliade  que  les  Troyens  firent  un  retranchement;  c'est  cepen- 
dant ce  que  signifient  ces  mots  l'irauXiv  7rciou[j.£v&u;  de  Platon ,  il 
est  impossible  de  les  traduire  autrement.  Les  Troyens  ne  bâ- 
tirent point  de  fort  (5),  ne  tracèrent  aucune  ligne  de  circonvallation,  du 
moins  il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  \ Iliade  :  aussi  Platon  ne 
dit-il  pas  que  ce  passage  soit  de  X Iliade;  il  ne  parle  que  d'Homère, 
et   l'on    sait   combien  d'ouvrages    divers   ont  été  attribués  à  ce 


(i)  Plat.  Alcib.  II,  t.  V,  p.  98-9,  édit.  bip. 
(a)  Cf.  Heyn.  obss.  in  Iliad.  VIII,  647. 

(3)  Proleg.  ad  Homer.,  §  xi,  p.  xxxvii ,  n°  7. 

(4)  Plat.  1.  c. 

(5)  Daciei'  traduit  :  w«yôrf,  la  vers,  latine  suburbanum  œdificium.  Mai.s 
il  vaut  mieux  s'en  rapporter  à  Hesychius,  qui  explique  ^TrauXi;  par  arparo- 
Tvsiî'îa,  un  camp  retranché. 
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poète  (i).  Mais,  dira-t-on,  le  passage  de  Platon  donne  un  vers  de 
V Iliade.  Cela  est  vrai ,  mais  un  vers  aussi  simple  que  celui-là  :  «  les 
«  vents  portaient  la  fumée  jusqu'au  ciel  »  pouvait  bien  se  trouver 
ailleurs  que  dans  V Iliade.  Ainsi  je  crois  que  Platon,  en  disant  Ho- 
mère d'une  manière  générale,  n'a  point  entendu  parler  de  V Iliade, 
et  voilà  pourquoi  les  anciens  critiques  n'ont  pas  songé  à  placer  ici 
ces  vers.  Cette  raison  n'a  pas  été  alléguée  par  Heyne,  quoiqu'il 
n'admette  pas  ces  vers.  M.  Knight  ne  les  admet  pas  non  plus 
dans  son  édition. 


[v.  557 — 8.] qu'on  découvre  au  loin  les  collines, 

les  sommets  des  montagnes  et  les  vallées. 

Les  vers  SSj  et  558 ,  placés  entre  deux  parenthèses  par  M.  Wolf , 
sont  marqués  d'un  obel  et  d'une  croix  astérisée  dans  l'édition  de 
Venise;  parce  que,  disent  les  scholies ,  ils  doivent  être  retranchés 
ici,  et  rester  au  chant  seizième  de  V Iliade  où  ils  sont  mieux 
placés  (2).  Voici  le  passage  du  seizième  chant  :  «  Lorsque  le  puis- 
«  sant  Jupiter,  au  sommet  d'une  montagne ,  dissipe  les  sombres 
«  nuages ,  on  voit  apparaître  au  loin  les  collines ,  leurs  cimes  aiguës 
«  et  leurs  vallées  profondes ,  etc.  »  On  conçoit  que  l'on  découvre 
tous  ces  objets  ,  lorsque  le  brouillard  se  dissipe;  tandis  que  durant 
la  nuit,  même  par  le  plus  beau  clair  de  lune,  il  est  assez  difficile 
de  bien  distinguer  les  collines ,  leurs  sommets  et  surtout  les  vallées 
profondes.  D'ailleurs  on  ne  nuit  point  au  sens  de  la  phrase  en  re- 
tranchant ces  deux  vers;  au  contraire,  dégagée  de  cette  super- 
fluité  ,  la  comparaison  n'en  est  que  plus  juste ,  et  la  narration 
mieux  liée.  Voici  la  suite  des  idées  en  retranchant  les  deux  vers  : 
«  Ainsi,  lorsque  dans  le  ciel,  autoiu"  de  la  lune  argentée,  brillent 
«  les  étoiles  radieuses,  lorsque  les  vents  se  taisent  dans  les  airs, 
«  alors  apparaissent  tous  les  astres ,  et  le  cœur  du  berger  est  rem- 
«  pli  d'allégresse.  »  Knight  admet  la  suppression.     • 

La  comparaison  d'une  nuit  calme  et  silencieuse,  de  ces  astres 
radieux  remplissant  de  joie  le  cœur  du  berger,  avec  les  feux  qu'ont 


(i)  Voyez  la  vie  d'Homère  ,  attribuée  à  Hérodote,  §   16  et  24. 
(2)  Cf.  Iliad  tt',  299  ,  3oo. 
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alliunés  les  Troyens  qui  bienlôt  vont  répandre  le  trouble  dans 
l'ame  d'Agamemnon  pasteur  des  peuples,  est  une  de  ces  beautéf 
sublimes  qu'on  sent  même  à  travers  les  voiles  épais  de  nos  tra- 
ductions :  cette  pensée  touchante  fait  naître  la  plus  douce  mélan- 
colie par  l'opposition  naturelle  de  la  paix  des  champs  et  du  tu- 
multe de  la  guerre. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LE   NEUVIÈME   CHANT 

DE   L'ILIADE. 


[v.   i3.]    Alors   Agamemnon  se  lève   en  versant   des 
larmes  abondantes  :  telle  une  source  profonde,  etc. 

Il  est  à  présumer  que  Zénodote  supprimait  toute  la  comparai- 
son, et  qu'il  écrivait  ainsi  ce  passage  : 

àv  (S"'  Ai'a[;!.£(i.vii>v 

I(rr*TO  ^a;cpu-;^ê(ov ,  (iETa  S''  Ap-j'ïî&tffiv  é'eiTïev. 

"  Aloi's  Agamemnon  se  lève  en  versant  des  larmes,  et  dit  au  milieu 
«  des  Grecs.  »  Telle  est  du  moins  la  conjecture  très-vraisemblable 
de  Heyne,  car  la  scholie  de  Venise,  où  l'on  trouve  le  jugement  de 
Zénodote,  est  évidemment  altérée  (i).  Heyne  approuve  le  retran- 
chement de  cette  comparaison,  comme  peu  convenable  à  la  si- 
tuation et  à  la  dignité  de  celui  qui  va  parler  (2).  Je  ne  partage 
pas  cette  opinion.  Il  me  semble  au  contraire  que  ces  larmes 
amères  du  roi  des  hommes  comparées  à  une  source  profonde  qui 
répand  ses  noires  eaux  sur  la  terre ,  présentent  une  image  vraie  et 
lout-à-fait  dans  le  goût  homérique.  Virgile  a  dit  avec  plus  de 
hardiesse  : 

Multa  j;emens,  largoque  humectat_/7ttw/«e  vullum  (3). 
La  même  comparaison  se  retrouve  au  commencement  du  sei- 
zième  chant   de  Y  Iliade  pour  exprimer  la  douleur  de  Patrocle. 
M.  Kiiight  l'admet  avec  raison  aux  deux  endroits. 

(i)  Cf.  Sch.  Venet.  i',  14. 

(a)  HeyuilObss.  in  Iliad.  VIII,  14. 

(3j  JEn.  I,  469,  vel.  465   Heynii. 
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[v.  2  3 — 5.]  C'est  là  ce  qui  plaît  au  puissant  Jupiter,  lui 
qui  détruisit  et  doit  détruire  encore  le  faîte  de  tant  de 
villes,  car  sa  puissance  est  sans  bornes. 

La  scholie  de  l'édition  de  Venise  qui  se  rapporte  aux  trois  vers 
33-4-5,  dit  que  Zénodote  ne  les  admettait  pas,  et  qu'Aristophane 
les  supprimait  (i).  La  même  scholie  dit  que  ces  trois  vers  doivent 
être  retranchés  parce  qu'ils  sont  plus  convenablement  placés  au 
second  chant  lorsque  Agameninon  veut  éprouver  ses  troupes  (2). 
Dans  ce  cas  il  faut  supprimer  tout  le  discours  d'Agamemnon,  qui 
ne  fait  que  répéter  ici  ce  qu'il  a  déjà  dit.  Seulement  au  second 
chant  il  ajoute  beaucoup  de  circonstances  qu'on  ne  retrouve  pas 
au  neuvième.  En  effet ,  il  est  étonnant  que  le  chef  de  l'armée  em- 
ploie tour  à  tour  les  mêmes  expressions  quand  il  ne  veut  qu'é- 
prouver les  Grecs ,  et  quand  il  leur  conseille  réellement  de  s'em- 
barquer. Car  il  n'y  a  pas  de  doute,  comme  l'observe  la  scholie  de 
Venise  déjà  ^citée ,  que  dans  ce  passage-ci  Agamemnon  ne  parle 
très-sincèrement. 


[v.  2p — 3.]  Il  dit,  et  les  Grecs  consternés  restent  sans 
voix  en  entendant  ces  paroles  :  tous  gardent  long-temps 
un  profond  silence  ;  enfin  le  brave  Diomède  s'écrie. 

Zénodote  retranche  les  trois  vers  29-3o-3i,  parce  qu'ils  sont 
inutiles  et  qu'ils  se  trouvent  ailleurs  (3).  Toutefois  observons  qu'il 
faut  conserver  le  vers  3 1  qui  précède  le  discours  de  Diomède  , 
parce  que  jamais  Homère  ne  fait  parler  ses  héros  sans  en  avertir 
par  un  vers  analogue  au  v.  3i.  Au  reste,  la  scholie  de  Venise  déjà 
citée,  quoique  un  peu  obscure,  semble  indiquer  que  certains 
critiques  terminaient  le  discours  d'Agamemnon  au  vers  22.  En  sui- 
vant cette  indication,  voici  quelle  serait  la  suite  de  la  narration: 

«  Soupirant  avec  amertume,  Agamemnon  parle  aux  Grecs  en  ces 
«  mots  : 


(i)  nafà  ZnvO(5'GTw    oùx    è<pÉpovTC-    /.ocî    ÀptffTOcpâvviç  Sk    -À^iTii.    Sch. 
Ven.  i',  23,  24,  2  5. 

(2)  Cf.  II.  S',  ii6  seqq. 

(3)  Sch.  Ven.  in  Iliad.  i',  29,  3o,  3i. 
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«O  mes  amis,  princes  et  chefs  des  Argiens,  Jupiter  m'accable 
»  d'un  pesant  malheur.  Le  cruel,  il  me  promit ,  il  jura  même  que 
K  je  ne  retournerais  pas  avant  d'avoir  renversé  les  hautes  murailles 
«  d'Ilion;  mais  aujourd'hui,  méditant  un  dessein  funeste,  il  m'or- 
«  donne  de  regagner  honteusement  Argos ,  après  avoir  perdu  des 
«  peuples  nombreux. 

«  Alors  le  brave  Diomède  s'écrie,  etc.» 

Knight  adopte  une  partie  de  cette  critique;  il  supprime  les 
vers  23-4-5,  mais  il  laisse  subsister  la  fin  du  discours  d'Aga- 
memnon ,  et  ne  partage  pas  l'opinion  de  Zénodote  sur  le  retran- 
chement des  vers  29-3o-3i.  Selon  lui,  après  les  mots  du  v.  22  : 
des  peuples  nombreux ,  il  faut  passer  immédiatement  à  la  fin  du  dis- 
cours d'Agamemnon.  «  Ainsi  donc  cédez  tous  à  ce  que  je  propose  , 
<  fuyons  avec  nos  vaisseaux ,  etc.  »  De  cette  manière  la  narration 
me  parait  très-bien  liée. 

[v.  42.]  Si  ton  ame  te  conseille  le  retour,  fuis. 

Le  grec  porte  wuts  véscôat,  afin  de  retourner.  Il  faut  observer 
:jue  cette  conjonction  ware ,  qui  répond  en  latin  à  ces  mots  ut , 
ideo  ut,  et  en  français  à  ceux-ci  :  afin  de,  afin  que,  se  construit 
antôt  avec  l'infinitif  et  tantôt  avec  l'indicatif.  Homère  ne  l'em- 
ïloie  que  deux  fois,  et  toujours  avec  l'infinitif  (i).  Observons  en- 
■ore  qu'Homère  fait  un  fréquent  usage  de  l'infinitif,  parce  que 
•ette  forme  appartient  à  une  langue  encore  jeune.  Les  hommes 
le  s'expriment  d'abord  que  d'une  manière  générale;  et  ce  n'est 
jue  par  la  suite  qu'ils  viennent  à  analyser,  à  particulariser  chaque 
dée.  Voilà  pourquoi  les  enfants  affectionnent  ces  tournures  moi 
iller,  moi  faire,  moi  vouloir,  tournui'es  particulières  aux  créoles, 
ieuples  jeunes  et  ignorants  (2).  A  mesure  que  les  langues  atteignent 
i  leur  maturité  ,  les  formes  infinitives  disparaissent,  mais  avec 
me  juste  mesure;  elles  servent  encore  à  donner  de  la  variété  au 
.tyle,  quoique  déjà  l'on  s'aperçoive  qu'elles  deviennent  moins 
réquentes  (3).  Mais  quand  les  langues  vieillissent  et  dégénèrent, 

(1)  Ad  h.  1.  etOd.  p',  21. 

(2)  "Toute  leur  étude  était  de  se  complaire  et  de  s'entr'alder.  Au 
•  reste  ils  étaient  ignorants  comme  des  créoles ,  et  ne  savaient  ni  lire  ni 
'  écrire.  »  (Paul  et  Virg.,  t.  IV  des  Étud.  de  la  nat.,  p.  20,  éd.  de  1788.) 

(3)  Vid.  lien.  .Steph.  Tbesaur.  ling.  gr.  ad  v.  (ott£,  et  Vigeri  idiolis- 
nos,  p.  558,  éd.  Hermanni  i8ao. 
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les  infinitifs  disparaissent  entièrement,  comme  il  est  arrivé  dans 
le  langage  vulgaire  des  Grecs,  qui  décomposent  leurs  infinitifs  au 
moyen  d'une  préposition.  Ainsi  au  lieu  de  dire  :  ôe'Xw  jas  -TTEpwâ- 
T£W ,  je  veux  me  promener,  ils  disent  :  ôsÀw  va  TrspiTraTW ,  je  feux  que  je 
me  promène.  Leur  particule  va,  qui  revient  sans  cesse,  n'est  qu'une 
corruption  de  îva ,  afin  que.  Dans  notre  langue  française ,  il  y  a  une 
remarque  à  faire  :  c'est  que  notre  préposition  pour  a  quelque  ana- 
logie avec  MGTî,  puisqu'elle  se  construit  aussi  avec  l'infinitif  et 
avec  le  subjonctif;  nous  disons  également  -.pour  venir,  et. pour  qu'il 
vienne.  Mais  il  faut  observer  que  lorsque  cette  préposition  se  trouve 
dans  une  phrase,  complète ,  elle  se  construit  avec  l'infinitif  si  les 
deux  verbes  ont  leur  nominatif  à  la  même  personne,  et  au  sub- 
jonctif s'il  y  a  changement  de  personnes.  Exemple  :  Je  suis  venu 
pour  le  voir,  et  non  pour  que  je  le  voie.  Mais  on  dit  fort  bien  :  //  est 
venu  pour  que  je  le  voie ,  ou  bien  :  Je  suis  venu  pour  qu'il  me  voie.  C'est 
par  la  même  règle  que  nous  disons  :  Je  veux  venir,  je  veux  que  tu 
viennes,  il  veut  que  tu  viennes,  etc.  Ces  formes  tiennent  au  génie  des 
langues,  il  est  impossible  d'en  rendre  raison. 


[  V.  43 — 4-  ]  Fuis  ;  les  chemins  te  sont  ouverts ,  et  les 
nombreux  vaisseaux  qui  te  suivirent  de  Mycènes,  t'at- 
tendent sur  le  bord  de  la  mer. 

Le  vers  44,  selon  le  scholiaste  de  Venise  (i),  doit  être  retranché, 
parce  qu'il  est  inutile ,  et  que  le  sens  se  trouve  complet  à  la  fin  du 
vers  précédent;  dans  ce  cas  voici  le  sens  :  ■<  fuis,  les  chemins  te 
«  sont  ouverts ,  et  tes  navires  sont  sur  le  bord  de  la  mer.  »  Sfins 
doute  que  l'interpolateur  aura  pensé  queues  mots  :  vyîs;  Si -coi  â,f/j 
6aXâ(7ffYic  ,  les  vaisseaux  à  toi  sur  le  bord  de  la  mer,  avaient  besoin  d'un 
verbe  pour  compléter  la  phrase,  et  il  aura  ajouté  loTâffi,  sont  pla- 
cés :  ce  qui  a  nécessité  la  fin  du  vers ,  où  il  est  parlé  des  vaisseaux 
qui  partirent  de  Mycèues ,  comme  si  Mycènes ,  dit  M.  Knight ,  était 
un  port  de  mer  (a). 


(1)  Sch.  Ven.  i',  44. 

(a)  Cf.  Knight,  Not.  in  Iliad.  i',  44- 
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[v.  48.]  Nous  seuls ,  Sthénélus  et  moi ,  combattrons 
jusqu'au  jour  où  nous  trouverons  le  terme  fatal  d'Ilion. 

Cette  pensée ,  et  le  mouvement  même  de  la  phrase ,  a  été  heu- 
reusement imité  par  notre  Racine  : 

Et  quand  moi  seul  enfln  il  faudrait  l'assiéger, 
Patrocle  et  moi,  seigneur,  nous  irons  vous  venger  (i). 

[v.  119.]  Mais  puisque  je  fus  coupable  en  cédant  à  mon 
aveugle  fureur. 

Athénée  après  avoir  rapporté  ce  vers  rig,  y  joint  celui-ci  qui 
ne  se  tixDUve  dans  aucune  de  nos  éditions. 

H  GÎ'vtù  lAEÔijMV ,  Tri  [a'  â'êXa^'av  6eot  aÙTOt. 
«  Soit  que  je  fusse  pris  de  vin  ,  soit  que  les  dieux  m'eussent  eux- 
«  mêmes  frappé.  »  Athénée  ajoute  :  «  C'est  ainsi  du  moins  que  Dios- 
«  coride,  disciple  d'Isocrate,  écrivait  ces  vers  (2)  »  Ce  qui  prouve 
que  du  temps  d'Athénée  cette  leçon  n'était  pas  généralement  adop- 
tée dans  les  éditions  d'Homère. 

Barnès  est  le  seul  qui  ait  admis  ce  vers ,  en  le  marquant  toute- 
fois d'un  astérique  ;  mais  au  lieu  de  le  placer  à  cet  endroit-ci  de 
V  Iliade,  comme  l'indique  le  vers  qui  précède ,  cité  par  Athénée ,  il 
le  transporte  après  le  vers  187  du  dix-neuvième  chant,  qui  n'est 
pas  le  même  que  celui-ci,  et  par  conséquent  que  celui  rapporté 
par  Athénée  (3). 

[v.  122.]  Sept  trépieds,  qui  ne  sont  point  destinés  au 
feu. 

Athénée  donne  une  explication  très-précise  de  ces  mots  àiTÛpouî 
7p(T:o(5'a;.  «  Anciennement,  dit-il,  il  y  avait  deux  espèces  de  tré- 
«  pieds  que  l'on  avait  coutume  d'appeler  l'une  et  l'autre  des  bas- 
«  sins  (Xeëniaç).  Les  uns,  destinés  à  aller  au  feu,  étaient  les  vases 
«  où  l'on  faisait  chauffer  l'eau  du  bain;  c'est  de  cette  espèce  de 
«  trépieds  que  parle  Eschyle  dans  ce  vers  :  Le  trépied  domestique 
«  toujours  placé  sur  le  feu  le  reçut.  Les  autres  étaient  appelés  coupes 

(1)  Iphig.,  act.  I,  se.  2. 

(2)  Alhen.  Deipn.  epit.,  Iib.  I,  c.  9,  p.  11.  A. 

(3)  "Voy.  les  oLserv.  sur  le  v.  t37  du  19*  chant  de  l'Iliade. 

2/,. 
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«  (jcpaTYip  )  ,  ce  sont  ceux  dont  parle  Homère  :  sept  trépieds  qui  ne 
«  sont  point  destinés  au  feu  (àTTupouç).  C'est  dans  ces  derniers  qu'on 
«  faisait  le  mélange  du  vin  (i).  »  Comme  Athénée  cite  le  vers 
même  de  ce  passage,  il  n'y  a  pas  de  doute  sur  le  sens  qu'il  donne 
à  cet  adjectif.  Ainsi  rpÎTrcu;  aTrupo;  ne  doit  pas  se  traduire  par  un 
trépied  neuf,  qui  n'a  pas  encore  été  au  feu ,  mais  par  un  trépied  qui 
n'est  pas  destiné  au  feu ,  ainsi  que  je  l'ai  traduit. 

Ovide,  dans  l'Héroîde  de  Briséis  à  Achille,  rappelle  tous  les  pré- 
sents qu'Agamemnon  promet  ici  à  Achille;  mais  le  poète  latin  y 
ajoute  des  pensées  qui  ne  sont  point  dans  le  goût  d'Homère;  c'est 
ainsi  qu'en  parlant  des  jeunes  Lesbiennes  offertes  par  Agamem- 
non  (2) ,  la  sensible  et  délicate  Briséis  dit  à  son  amant  que  ce  doit 
être  pour  lui  un  présent  superflu;  et  quand  elle  en  vient  à  l'offre 
d'Iphigénie  pour  être  l'épouse  d'Achille  (3) ,  elle  s'écrie  :  Sed  non 
opus  est  tibi  conjuge  (4).  Tous  ces  senfiments,  un  peu  alambiqués, 
n'appartiennent  point  aux  mœurs  des  siècles  héroïques. 

Virgile  a  imité  cet  endroit  d'Homère.  Ascagne  promet  aussi  à 
Nisus  de  belles  récompenses  (5)  ;  mais  ces  offres  du  fils  d'Énée  ne 
doivent  être  regardées  que  comme  une  magnificence  royale ,  ce 
sont  les  promesses  d'un  cœur  généreux;  tandis  que  les  offres 
d'Agamemnon  doivent  être  moins  considérées  comme  de  simples 
dons  que  comme  les  conditions  d'un  véritable  traité  de  j)aix 
conclu  entre  deux  souverains,  et  garanti  par  les  principaux  chefs 
de  l'armée. 

[v,  123 — 4-] douze  ckavaux  vigoureux,  vain- 
queurs à  la  course,  et  qui  de  leurs  pieds  agiles  ont  rem- 
porté de  grands  prix. 

M.  Knight  supprime  le  vers  124.  Il  regarde,  et,  je  crois,  avec 
raison,  que  le  mot  àôXctpo'pou;  n'est  point  d'Homère,  qui  dit  tou- 
jours asÔXov  et  non  pas  dcôXov  (6).  H  faut  observer  en  outre  que  la 

(i)  Athen.  Deipn.  epit.,  lib.  II,  c.  2,  p.  87,  F.  38,  A. 

(2)  Cf.  II.  t',  128,  129. 

(3)  Cf.  II.  i',  l45,seqq. 

(4)  Heroid.  III,  v.  35  seqq. 

(5)  yEn.  IX,  263-274. 

(6)  Knight,  not.  in  Iliad.  t',  124,  Cf.  les  observ.  sur  les  v.  29  du 
i5'  cbant  de  l'Iliade,  et  i59  du  8'  de  l'Odyssée. 
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lin  du  V.  124  ot  àï'ÔXi*  Troaalv  àp^vTO,  n'est  que  la  répétition,  et  en 
quelque  sorte  l'explication  du  mot  àôÀcoopojç;  manière  tout-à-fait 
étrangère  à  notre  poète ,  dont  la  pensée  est  toujours  simple ,  nette, 
et  sans  commentaire.  L'opinion  de  M.  Knight  me  parait  probable , 
quoiqu'elle  n'ait  en  sa  faveur  aucune  autorité  ancienne. 

[v.  125 — 7.]  Il  ne  craindrait  plus  l'indigence ,  il  aurait 
de  l'or  abondamment,  celui  qui  posséderait  ces  trésors  et 
tous  les  prix  que  m'ont  valus  ces  nobles  coursiers. 

Heyne  suppose  que  le  vers  126  a  été  interpolé  j  il  trouve  qu'en 
le  retranchant,  la  forme  grammaticale  et  le  sens  sont  meilleurs  (i). 
Dans  ce  cas  on  doit  traduire  :  «  Il  ne  craindrait  plus  l'indigence^ 
«  celui  qui  posséderait  tous  les  prix  que  m'ont  valus  ces  agiles 
«  coursiers.  »  M.  Knight  adopte  cette  critique  de  Heyne.  Elle  me 
semble  juste;  la  phrase  est  plus  nette,  et  n'offre  pas  une  répé- 
tition de  pensée,  semblable  à  celle  qui  est  remarquée  dans  les 
observations  précédentes. 

L'épithète  de  p.wvjx,£;  donnée  aux  chevaux  signifie  proprement 
qui  n'a  qu'un  ongle.  Elle  est  employée  pour  exprimer  la  force  et 
la  solidité  du  pied  d'un  cheval  (2).  C'est  dans  le  même  sens  que  le 
poète  a  dit  :  xpaTîpMVj/^E;  177—01,  des  chevaux  à  l'ongle  fort  (3);  et 
Virgile  : 

Tellurem,  et  solide  graviter  sonat  ungiila  cornu  (4). 

[v.  i4i-]  Si  nous  retournons  dans  le  riche  pays 
d'Argos. 

J'ai  déjà  remarqué  que  pai-  Argos  il  fallait  souvent  entendre 
tout  le  Péloponnèse  (5).  Ici  il  lui  donne  l'épithète  d'Jchaique,  pour 

(1)  Heyn.,  Observ.  in  Iliad.  IX,  126. 

(2)  Cf.  Elym.  Mag.  in  u.fiv'jya;  iTnrcu;. 

(3)  Cf.  II.  e'  329.  77,  724,  etc. 

(4)  Georg.  III,  88. 

(5)  Voyez  mes  notes  sur  les  vers  114  du  deuxième  et  i52  du  sixième 
chant  de  l'Il.  Voy.  aussi  Strabou ,  1.  VIII,  p.  869 ,  qui  observe  que  dans 
Homère,  Argos  est  pris  aussi  comme  nom  de  ville  ;  conf.  II.  o'  55<)  et  o'  5-2 . 
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le    distinguer   d'A*"gos  Pélasgique  qui   comprenait    la  Thessalie , 
c'est-à-dire  le  pays  où  régnait  Achille  (i). 

Cette  expression  &'j6ap  àpoûpr,;,  signifie  proprement  la  mamelle  de 
la  terre  pour  la  fécondité.  Virgile  a  dit  avec  non  moins  d'énergie  : 

Terra  au  tiqua,  polens  armis  et  ubere  glebœ  (2). 

[v.  i44 — 5.]  J'ai  trois  filles  dans  mon  palais,  Chryso- 
tliémis,  Laodice,  Iphianasse. 

Dans  ma  première  édition,  j'avais  substitué  le  nom  d^Iphigénie 
à  celui  àHpIiianasse,  parce  que  dans  l'antiquité  on  avait  souvent 
donné  l'un  et  l'autre  nom  à  la  même  personne  (3).  J'avais  aussi 
adopté  le  nom  (ïlp/ngénie  comme  plus  harmonieux,  et  en  quel- 
que sorte  consacré  par  Racine,  qui,  en  cela,  avait  suivi  l'exemple 
d'Euripide  (4)-  Sophocle,  au  contraire,  a  conservé  à  cette  prin- 
cesse le  nom  que  lui  donne  Homère  (5).  Le  scholiaste  de  Sophocle 
dit,  à  ce  sujet,  que  l'auteur  des  vers  cypriaques  donnait  quatre 
filles  à  Agamemnon  (fi).  On  pourrait  supposer  en  ce  cas  que  notre 
poète  ne  nomme  point  ici  Iphigénie,  parce  qu'elle  a  été  immolée 
en  Aulide;  mais  je  rejette  absolument  cette  supposition,  et  je 
pense  comme  le  scholiaste  de  Venise ,  qui  dit  qu'Homère  ne  con- 
naissait pas  le  sacrifice  d'Iphigénie  dont  ont  parlé  les  moder- 
nes (7).  D'ailleurs  rien  ne  témoigne  que  les  sacrifices  humains 
fussent  en  usage  du  temps  d'Homère.  Quand  Achille  immole  douze 
Troyens  sur  le  bûcher  de  Patrocle  (8),  quand  Télémaque,  dans 
l'Odyssée ,  pend  les  servantes  infidèles  (9) ,  ils  agissent  l'un  et  l'autre 
plutôt  par  esprit  de  vengeance  que  par  un  sentiment  de  superstition. 

Iphianasse  n'est  point  la  seule  fille  d' Agamemnon  dont  le  nom 
ait  été  changé;  Laodice  dans  la  suite  se  nomma  Electi-e.  Voilà  pour- 

(i)  Cf.  II.  P',  681  seqq. 

(2)  Mu.l,  53 1.  éd.  Heyn. 

(3)  Cf.  Brev.  Schol.  Iliad.  <.',  r45;  Hesych.  ad  v.  icptacvotffdav,  etc. 

(4)  Cet  auteur  lui  donne  aussi  le  nom  d'Ipkigone.  (Elect.  i023.) 

(5)  Elect.  r58,  éd.  Brunk. 

(6)  Soph.  Schol.  Elect.  i55. 

(7)  Cf.  Sch.  Yen.  i',  i^S. 

(8)  II.  <^',  175  seqq. 

(9)  Odys.  7,',  465  seqq. 
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quoi  Euripide  parlant  des  trois  filles  d'Agamemnon ,  au  lieu  de 
les  nommer  comme  Homère ,  dit  :  Chrjsothémis ,  Ipliigénie  et  Elec- 
tre (i).  Elien,  dans  ses  Histoires  diverses,  dit  que  le  nom  ôi  Electre 
fut  donné  à  Laodice  parce  qu'elle  resta  vierge  quand  Égisthe  eut 
épousé  Clyteranestre  (2).  Eustathe,  qui  rapporte  à-peu-près  la 
même  chose  (3) ,  cite  en  preuve  ces  vers  d'Euripide  : 

Ilapôsve,  jAaxpôv  8ri  u.f,)40ç  ÈXéxrpa  f^^i'im  (4). 

«Electre,  vierge  depuis  longues  années.  » 

Les  faiseurs  d'allégories  n'ont  pas  manqué  de  remarquer  ici  que 
les  noms  donnés  aux  filles  d'Agamemnon  sont  très-convenables 
pour  les  filles  d'un  roi.  Ainsi  Chrjsothémis  signifie  Thémis  d'or,  c'est- 
à-dire  la  bonne  loi  (vo'p.o;  dpôo'ç),  Laodice  signifie  la  Justice  du  peuple, 
(^t'xYi  Xaoù) ,  et  Iphianasse  signifie  gouverner  avec  force  (  tcpt  àvâ<T- 
c£tv)  (5).  Tous  ces  jeux  de  mots  sont  extrêmement  ingénieux  sans 
doute ,  mais  on  ne  me  persuadera  jamais  qu'ils  fussent  dans  l'in- 
tention d'Homère.  D'ailleurs  il  me  semble  que  les  partisans  de 
l'allégorie  doivent  tout  expliquer  par  l'allégorie;  car  ce  serait  un 
système  trop  commode  que  celui  qui  permettrait  de  décomposer 
les  mots,  de  torturer  le  sens  des  phrases,  et  ensuite  de  regarder 
comme  nul  tout  ce  qu'on  ne  peut  interpréter. 


[v.  146 — 7.]  Sans  faire  aucun  présent  de  mariage,  il 
conduira  celle  qu'il  préférera  dans  les  demeures  de  Pelée. 

Les  présents  qu'un  homme  faisait  en  épousant  une  fille  se  nom- 
maient en  grec  rà  15'va;  ainsi  àvâc(î^vov,  selon  l'interprétation  des 
petites  scholies ,  signifie  sans  les  présents  du  mariage,  aveu  i'iJ'vwv  (()). 
Ces  présents  se  faisaient  ordinairement  aux  parents  de  la  jeune 


(i)  Orest.  23. 

(2)  Electre,  composé  d'à  privatif  et  de  Xs'xtoov  lit,  signifie /20»  mariée. 
Cf.  M\.  var.  histor.,  11b.  IV,  c.  2G. 

(3)  Eust.,  p.  742, 1.  52. 

(4)  Oiest.  72. 

(5)  Cf.  .Sch.  Ven.  t',  i45;  Eust.,  p.  742,  1.  44;  Biev.  sch.  U.  t',  145, 
éd.  Barnesil. 

(6)  Brev.  Sch.  in  Uiad.  i',  146. 
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fille,  comme  le  prouvent  quelques  passages  de  VOdyssée  (i).  Mais 
ils  devaient  être  offerts  aussi  à  la  femme ,  puisque  Eustathe  expli- 
que le  mot  £(5'va  par  celui  de  «pspvTi,  et  il  ajoute  que  ce  que  Ton 
nomme  «pspvr,  est  la  propriété  de  la  femme  (2).  C'est  de  là  qu'est 
venu  en  jurisprudence  le  mot  de  paraphernal.  Bellanger  s'indigne 
beaucoup  de  ce  qu'alors  on  payait  une  jeune  fille  à  ses  pa- 
rents (3).  Mais  aujourd'hui  celui  qui  ne  veut  pas  l'épouser,  si  on 
ne  lui  donne  pas  une  certaine  dot ,  n'est-il  pas  aussi  avide  que 
celui  qui  la  refusait  à  moins  d'en  recevoir  un  prix  quelconque? 

[  V.  1  ^g.  ]  Enfin  je  lui  céderai  sept  villes  florissantes. 

M.  Knight  supprime  ici  les  neuf  vers  relatifs  aux  villes  qu'Aga- 
memnon  promet  à  Achille  (i49 — 57).  «  Ces  vers,  dit-il,  sont  une 
«  interpolation  de  quelque  rhapsode  moderne  qui  ne  connaissait 
«  ni  le  droit ,  ni  les  coutumes ,  ni  les  institutions  du  temps  d'Ho- 
«  mère;  les  rois  des  siècles  héroïques  donnaient  ordinairement  des 
«coupes,  des  armes,  des  troupeaux,  des  chars,  des  hommes 
«  même  faits  captifs  à  la  guerre,  mais  ils  ne  donnaient  ni  les  villes 
«  ni  les  peuples  dont  ils  étaient  les  chefs  ou  les  généraux,  et  non  les 
«  maîtres;  ils  n'avaient  point  une  telle  puissance  sur  les  citoyens, 
«  qu'ils  pussent  se  les  transmettre  à  leur  gi'é  comme  des  trou- 
«  peaux.  D'ailleurs  ils  eussent  entièrement  ignoré  les  moyens  de 
"  conserver  et  d'administrer  des  provinces  lointaines ,  tel  qu'était 
«  le  Péloponnèse  pour  Achille,  chargé  de  régir  les  états  de  son 
«  père  dans  la  Thessalie  (4).  « 

Ces  observations  me  paraissent  pleines  de  goût  et  de  justesse. 
Heyne  avait  déjà  aperçu  confusément  l'interpolation  de  tout  ce 
passage  (5).  Je  crois  qu'elle  n'est  pas  douteuse. 


(i)  "Voyez  les  observ.  sur  les  v.  3  17  dn  huitième,  et  366  du  quinzième 
chant  de  l'Odyssée. 

(2)  P.  742,  1.55. 

(3)  Voyez  la  trad.  d'Hérodote  par  Larcher,  t.  I,  p.  520  de  la  seconde 
édition. 

(4)  Knîgbt,  Not.  in  Iliad.  t',  i49-i56. 

(5)  Heyn.,  Observ.  in  Ilîad.  IX,  i53. 
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[v.  1 59.1  Aussi  de  tous  les  immortels  est-il  le  plus  en 
horreur  aux  hommes. 

Aristarque  dit  qu'après  ce  vers  quelques  éditions  portaient  ce- 
lui-ci qui  n'a  point  été  conservé  : 

O'jvE/-',  ÈTTEi  xs  ÀaêT.ffi,  Tfs'Xwp  îyv.,  c'jS"'  àvîy.oi. 

«  Car  tout  ce  que  le  monstre  saisit ,  il  le  retient  et  ne  le  lâche 
"  plus.  »  Aristarque  ajoute  que  ce  vers  n'est  pas  nécessaire  (i). 
Non  seulement  il  n'est  pas  nécessaire,  mais  il  est  cibsurde,  comme 
Heyne  l'observe  avec  raison  (2). 

[v.  189.]  C'est  sur  cette  lyre  qu'il  calmait  sa  colère 
en  chantant  les  faits  éclatants  des  héros. 

Quelle  belle  image  des  temps  héroïques  !  et  combien  l'on  aime 
à  voir  l'impétueux  Achille  adoucir  ses  chagrins  en  chantant  les 
nobles  actions  des  anciens  héros  !  Dans  les  Argonautiques ,  poème 
attribué  à  Orphée  (3) ,  Achille  est  aussi  représenté  jouant  de  la 
lyre  pour  charmer  le  cœur  de  Chiron  (4). 

Athénée  observe  qu'Achille  est  le  seul  des  guerriers  qui  faisait 
usage  de  la  musique,  et  qui ,  par  ce  moyen ,  tempérait  sa  bouillante 
ardeur  (5).  En  effet  ce  même  Athénée  attribue  à  la  musique  le  pou- 
voir de  calmer  une  humeur  trop  altière,  de  dissiper  la  tristesse, 
d'inspirer  de  la  douceur,  et  de  faire  naître  la  joie  au  sein  d'une 
honnête  liberté  (fi).  C'est  pour  cela  ,  dit-il,  qu'Homère,  après  les 
différents  élevés  dans  l'Olympe  à  l'occasion  d'Achille,  suppose 
que  les  dieux  se  livrent  aux  doux  charmes  de  la  musique  ,  et 
qu'ils  goûtent  le  plaisir  d'entendre  la  lyre  hrillante  que  fait  retentir 
Apollon ,  et  les  3Iiises  chantant  tour  à  four  d'une  voix  mélodieuse  (7). 

Il  faut  remarquer,  à  l'occasion   du  v.  189,  que  toujours  dans 

(i)  Schol.  Ven.  t',  iSg. 

(2)  Observ.  in  Iliàd.  IX,  159. 

(3)  Voyez  les  observ.  sur  les  vers  890  du  cinquième  ch.  de  ni.  uot.  5. 

(4)  Argon.  395-6. 

(5)  Ath.  Deipnos.,  lib.  XIV,  p.  624.  A. 

(6)  Alh.  Ueipn.,  id.,  p.  627,  E.  I". 

(7)  Cf.  Iliad.  7.',  6o3. 
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Homère  la  musique  est  consacrée  à  raconter  des  faits,  à  célébrer 
des  exploits.  Qu'on   me  permette  de  rapporter  encore  un   pas- 
sage d'Athénée  qui   confirme  cette  proposition.  «  Anciennement, 
«  dit-il  (1),  on  racontait  dans  des  chansons  (^C  «(ï'ïiç  siv&ioDvto)  (2)  les 
«  actions  des  héros  et  les  hymnes  des  dieux.  Voilà  pourquoi  Ho- 
«  mère  dit  qu'Achille  chantait  les  exploits  des  héros,  et  que  Phèmius 
«  savait  des  récits  agréables  aux  humains  louchant  les  actions  des  hommes 
a  et  des  dieux  que  célèbrent  les  chanteurs  (3).  »  Les  mots  l'fYa  6e£)v ,  les 
actions  des  dieux,  qui  se  trouvent  dans  les  vers  de  Y  Odyssée  cités  par 
Athénée ,  expliquent  ce  qu'il  entendait  par  les  hymnes  des  dieux  dont 
il  vient  de  parler.   Dans  les  temps  anciens ,  les  hymnes  n'étaient 
point  ce  qu'ils  ont  été  depuis,  une  suite  d'exclamations  ou  de 
louanges  en  l'honneur  de  quelque  dieu,  mais  l'histoire  même  d'une 
divinité,  ou  du  moins  une  circonstance  qui  se  rattachait  à  cette 
histoire,  comme  on  peut  le  voir   dans  les  hymnes   attribués  à 
Homère.  Si    l'on  s'en  rapporte  au  Grand  Étymologique ,  le  mot 
même  di  hymne,   {i^avo;,  signifierait  dans   son  acception   primitive 
tout  ce  qui  sert  à  conserver  dans  la  mémoire  les  actions  de  ceux 
qui  sont  dignes  de  louanges  (4).  Plus  on  remonte  dans  l'antiquité, 
plus  on  voit  que  la  poésie  et  la  musique  n'avaient  d'autre  but  que 
de  raconter  les  actions  éclatantes,  et  de  les  graver  par  ce  moyen 
dans  la  mémoire  des  hommes. 

[  V.  202 — 3.]  Fils  de  Ménétius ,  apporte  l'urne  la  plus 
profonde,  et  remplis-la  du  vin  le  plus  pur. 

Mot  à  mot  :  «  fils  de  Ménétius ,  place  le  plus  grand  cratère ,  et 
o  mélange  du  plus  pur.  »  Ce  verbe  )4spaie,  qui  emporte  l'idée  d'un 
mélange,  a  fait  supposer  à  Suidas  qu'on  faisait  certaines  mixtions 
qui  donnaient  de  la  force  aux  buveurs  (5). 

Athénée  pense  au  contraire  que  ces  mélanges  devaient  tempérer 


(i)  Athen.  Deip.,  îd.,  p.  633,  C. 

(2)  Ici  Ittoioûvto  est  le  verbe  du  siibstantif  woîriaa,  récit. 

(3)  Cf.  Odyss.  a',  337. 

(4)  Cf.  Etym.  Mag.  ad  v.  u[j.vov.  Observez  toutefois  que  ni  ce  mot,  ni 
ses  dérivés,  ne  se  trouvent  dans  Homère,  je  veux  dire  dans  l'Iliade  et 
l'Odyssce. 

(5)  Suid.  ad  v.  '(wpcTcf ov. 
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la  trop  grande  chaleur  du  vin  (i).  Plutarque,  après  de  longs  et 
obscurs  raisonnements,  conclut  qu'Achille  ordonne  de  préparer 
pour  ses  amis  une  mixtion  plus  forte  que  celle  qu'on  avait  cou- 
tume de  faire  pour  lui  (2). 

Après  de  telles  autorités ,  s'il  m'est  permis  de  donner  mon  sen- 
timent sur  cette  phrase,  je  dirai  qu'on  s'est  trompé  dans  l'expli- 
cation ,  précisément  parce  qu'on  a  voulu  y  chercher  un  sens  trop 
fin  et  trop  détourné  ;  et  je  pense  que  cette  expression  qu'on  re- 
trouve souvent  dans  notre  poète,  mélanger  le  wn  (3),  signifie  tout 
simplement  préparer  le  vin ,  parce  qu'il  est  fort  à  présumer  qu'à 
cette  époque  le  vin  n'était  potable  que  mélangé  avec  quelque  peu 
d'eau.  Je  suis  même  surpris  que  personne  n'ait  remarqué  un  vers 
de  V Odyssée,  qui  me  semble  ne  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 
Homère ,  décrivant  les  divers  emplois  de  ceux  qui  prépai-ent  un 
festin,  commence^par  dire  :  les  uns  mêlent  le  vin  et  l'eau  dans  les  cra- 
tères (4)  ;  et  ce  n'était  point  par  tempérance ,  puisqu'il  s'agit  en  cet 
endroit  du  repas  des  prétendants  ,  qui  ne  se  piquaient  pas  de 
sobriété. 

Il  faut  aussi  remarquer  dans  la  phrase  ci -dessus  que  le  mot 
oïvov ,  vin ,  est  sous-entendu ,  et  que  l'adjectif  qui  s'y  rapporte  est 
au  comparatif  Çtdpo'-Epov,  ce  qui  répond  exactement  à  cette  tournure 
de  notre  langage  vulgaire  :  tirer  du  meilleur,  boire  du  meilleur  (5). 

[v.  21 4']  Et  répand  le  sel  divin. 

Quelques  interprètes  disent  que  l'épithète  de  divin  est  donnée 
au  sel  parce  qu'il  a  la  propriété  de  conserver  les  viandes  (6)  ; 
d'autres  ,  parce  qu'on  s'en  servait  quand  on  contractait  des  al- 
liances (7).  Eustathe  ajoute  que  le  sel  était  placé  sur  la  table  comme 
un  symJiole  de  bienveillance  pour  les  étrangers  (8).  Plutarque , 
dans  ses  Symposiaques  ,  consacre  un  chapitre  à  examiner  pour- 

(i)  Athen.  Deipn.,  lib.  I,  p.  to,  C,  et  lib.  X,  p.  /pS,  E. 

(a)  Plut.  Syrapos.  V,  4  ,  t.  VIII,  p.  696  seqq.  éd.  Reiskii. 

Ci)  Cf.  Iliad.  -^',  269;  6',  189  ;  Odys.  ot',  iio;  -^'1  332  ;  y/,  164,  etc. 

(4)  Odys.  a',  iio. 

(5)  Dict.  de  l'Acadéin.  au  mot  meilleur. 

(6)  Brev.  Sch.  et  Schol.  Ven.  ad  Iliad.  i',  214;  Eust.,  p.  748,  I.  61. 

(7)  LL.  ce. 

(8J  Eust.,  id.,  1.  59. 
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quoi  Homère  donne  au  sel  l'épithète  de  divin.  Voici  les  deux  rai- 
sons sur  lesquelles  roule  toute  sa  dissertation  :  la  première,  comme 
il  est  dit  plus  haut,  parce  qu'il  conserve  les  viandes;  la  seconde, 
parce  que  le  sel  a  une  propriété  générative,  comme  excitatif  (i). 

Il  est  sûr  que,  par  sa  force  et  sa  vertu  conservatrice,  le  sel  a 
toujours  été  considéré  comme  le  symbole  de  la  sagesse  et  des  al- 
liances. De  là  cette  expression  de  l'Écriture  :  «  vous  ne  retranche- 
«  rez  point  de  vos  sacrifices  le  sel  de  l'alliance  (2)  »  ;  et  cette  autre  : 
o  le  pacte  du  sel  est  éternel  devant  le  Seigneur  (3).  »  J.-C.  nomme 
ses  apôtres  le  sel  de  la  terre  (4). 

Qu'on  me  permette  de  transcrire  ici  une  note  de  Dacier,  qui  se 
rapporte  à  notre  sujet  : 

«  Pythagore  regardait  le  sel  comme  l'emblème  de  Injustice  :  c'est 
«  pourquoi  il  ordonnait  que  la  salière  fût  toujours  servie  sur  la 
«  table;  et  si  on  avait  oublié  de  la  servir,  la  table  était  profanée ^ 
«  et  l'on  était  menacé  de  quelque  malheur,  aussi  bien  que  quand 
«  on  la  laissait  sur  la  table,  et  qu'on  s'endormait  avant  de  l'avoir 
«  serrée.  Festus  rapporte,  sur  ce  sujet,  l'histoire  d'un  potier  qui  fut 
«  puni  très -sévèrement  de  la  même  faute;  car  s'étant  mis  à  table 
«  avec  ses  amis  près  de  la  fournaise  tout  allumée ,  et  s'étant  enfin 
n  endormi  plein  de  vin  et  accablé  de  sommeil,  un  débauché  qui 
«  courait  la  nuit  vit  sa  porte  ouverte,  entra,  et  jeta  la  salière  au 
«  milieu  de  la  fournaise  :  ce  qui  causa  un  tel  embrasement,  que  le 
«  potier  fut  brûlé ,  la  maison ,  et  tous  ceux  qui  étaient  dedans. 
«  Les  potiers  depuis  ce  temps  -  là  n'osèrent  plus  se  servir  de  sa- 
«  lière.  Cette  superstition  trouve  encore  place  aujourd'hui  dans 
«  l'esprit  de  beaucoup  de  gens  qui  sont  au  désespoir  si  un  laquais 
«  a  oublié  une  salière,  ou  si  on  a  versé  le  sel  (5).  » 

Il  faut  observer  encore  que  le  mot  âXî  signifie  à-Ia-fois  le  sel  et 
la  mer,  sans  doute  parce  que  c'est  de  la  mer  que  le  sel  tire  sou 
origine,  et  peut-être  le  poète  dit-il  àXôçôsîoio,  comme  il  a  dit  sou- 
vent aXa  ^ïav  (fi). 

(i)   Plut.  Symp.,  lib.  V,  §  10,  p.  727,  éd.  Reisk. 

(2)  Levit.,  c.  II,  f  i3. 

(3)  Num.,  c.  xviri,  y  19,  et  Paralip.,  lib.  II,  c.  xiir,  v.  5. 

(4)  Matth.,  c.  V,  f  i3. 

(5)  OEuvres  d'Horace  avec  des  remarques  par  Uacier ,  t.  Il,  p.  3iJ  ; 
1709. 

(6)  Cf.  Iliad.  a',  141;  ê',  i52,   etc. 
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[v.  219 — 20.]  Et  commande  à  son  compagnon  de  sa- 
crifier aux  dieux.  Patrocle  jette  dans  les  flammes  les  pré- 
mices du  repas. 

Il  y  a  dans  le  grec ,  ôcsiai  ôûaat  àvw-j'st  IIocTpcxAcv  :  «  celui-ci  com- 
«  mande  à  Patrocle  de  brûler  aux  dieux.  »  Quoique  dans  la  suite  ôûeiv 
ait  voulu  dire  sacrifier,  du  temps  d'Homère,  comme  le  remarque 
Athénée,  ce  verbe  signifiait  brûler,  jeter  dans  le  feu  quelque  chose  qui 
répand  de  l'odeur  (i)  ;  et  l'idée  de  sacrifier,  iï immoler,  se  rendait  par  le 
verbe  p s^etv  (2).  Si  plus  tard  Ôûciv  a  eu  la  même  acception ,  c'est  que 
dans  les  sacrifices  l'usage  était  de  brûler  les  cuisses  de  la  victime. 
Homère  conserve  au  verbe  ôjsiv  son  acception  primitive;  il  le 
prend  pour  tout  ce  qui  répand  une  fumée  odorante  :  de  là ,  poji^.ôç 
Ô'jric'.; ,  un  autel  odorant  (3)  ;  etjjiaTa  ôuùiî'ea ,  des  vêtements  parfu- 
més (4)  ;  ^ixKciM.o^  dutùS'Yt; ,  une  chambre  oii  l'on  a  brillé  des  aro- 
mates (5)  j  de  là ,  enfin ,  le  mot  ôûcç ,  nom  donné  à  l'arbre  qui  porte 
l'encens  (6).  Le  mot  6'jr,Xà;,  qui  termine  le  vers  220,  en  dérive 
aussi;  ce  sont  les  chpses  destinées  à  être  jetées  dans  le  feu.  Au 
quatorzième  chant  de  YOdjssée,  Homère  exprime  la  même  pensée 
un  peu  différemment  :  àp-yu-ara  6600  6ccl;,  il  consacra  (il  brûla)  les 
prémices  aux  dieux  (j).  Ce  mot  àp-j-iiara  signifie  les  jjrémices ,  parce 
qu'il  dérive  d'àpj^siv  ,  commencer. 

[v.  22  5.]  Salut ,  Achille,  toi  qui  ne  nous  prives  pas  de 
portions  également  partagées. 

Le  mot  y^aïps ,  sois  heureux,  sois  en  joie ,  était  la  seule  fonnule 

(1)  Ath.  Deipn.,  lib.  XIV,  p.  660,  A.  Tô  ^à  6Û£tv  i-nl  tcj  (j/at<rrà 
(icTâ'î'iS— ta  Ôuu.iàv.  Certainement  il  n'était  pas  question  de  yocKirà 
au  teraps  d'Homère,  mais  Athénée  emploie  ce  mot  pour  exprimer  sa  pen- 
sée par  nn  usage  reçu.  (J/aiaxà  étaient  de  petits  gâteaux  de  farine,  arrosés 
d'huile  et  de  vin  (Suidas  v.  ij/atorà),  et  qu'on  jetait  au  feu  après  le  repas, 
comme  l'indique  l'adjectif  {AETa^cpîTta. 

(2)  Cf.  Ihad.  a.',  443;  i',  357,  ***'• 

(3)  Iliad.  6',  48;  <;*',  148 ;0d.  6',  363. 

(4)  Od.  e',  264. 

(5)  Od.  <5",  121. 

(6)  Cf.  Od.  £',  60. 

(7)  Od.?',  446. 
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de  salut  chez  les  anciens  Grecs  ;  et  c'est  aussi  la  seule  employée 
par  Homère  (i).  On  trouve  une  seule  fois  dans  V  Odyssée  le  mot 
ouXe,  dont  les  Latins  ont  fait  raie;  mais  le  passage  est  si  suspect, 
qu'on  peut  bien  croire  que  cette  expression  ne  remonte  pas  aux 
temps  homériques  (2).  Il  paraîtrait ,  par  un  passage  de  Lucien , 
que  ce  mot  xaîpe ,  tombé  en  désuétude ,  fut  remis  en  honneur  par 
PhiUpide  (ou  plutôt  Phidipide),  qui  l'employa  quand  il  vint,  tout 
courant ,  annoncer  la  victoire  de  Marathon.  A  peine  fut-il  devant 
les  archontes,  qu'il  s'écria  :  y^aipsTE  vi/cûo.£v,  réjouissez- vous ,  nous 
sommes  vainqueurs.  Et  il  expira  sur-le-champ  (3).  Enfin ,  du  temps 
d'Aristophane,  le  verbe  7,a[pïiv  était  tout-à-fait  du  vieux  langage, 
et  l'expression  à  la  mode  était  â5iîâîo(xat  (4).  Les  expressions 
0"rtixîvc ,  ouXe ,  éppuffw,  qui  répondent  à  cette  phrase ,  portez-vous  bien, 
sont  toutes  beaucoup  plus  modernes. 

Le  mot  lîaU,  employé  dans  la  suite  de  la  phrase,  et  qui  signifie 
proprement  une  portion ,  a  souvent  dans  Homère  l'acception  de 
festin,  de  repas;  souvent  aussi  il  est  joint  à  l'adjectif  èiav) ,  égal.  Or 
Zénodote ,  à  ce  que  rapporte  Athénée  ,  regardait  les  mots  ^al-r* 
èi(n;v,  un  repas  égal,  comme  synonymes  de  ceux-ci  :  Sxwa.  à-yaôiiv, 
un  bon  repas  (5).  Dans  le  même  passage ,  Athénée  observe  encore 
que  le  mot  ^at;  ne  doit  s'entendre  que  du  repas  des  hommes ,  et 
que  Zénodote  a  eu  tort  de  dire  :  teû/^e  oîovolat  (î'aÏTa,  il  en  fit  un  repas 
aux  oiseaux  (6). 

C'est  ici  que  commencent  les  trois  discours  d'Ulysse,  de  Pliœ- 


(i)  Cf.  11.  a,  334;  y.',  462  ;i^',  i9;0d.  a',  I23,etc. 

(2)  Cf.  Od.  w',  401.  Les  plus  habiles  critiques  de  l'antiquité  ont  re- 
gardé la  fin  du  vingt-troisième  et  tout  le  vingt-qnatiième  chant  de  l'O- 
dyssée comme  postérieurs  au  reste  de  l'ouvrage. 

(3)  Prolapsu  in  salutandum  §  3,  t.  I,  p.  727,  éd.  Wetstenil.  Voyez 
aussi  une  note  de  Belin  de  Bain ,  t.  II ,  p.  208  de  sa  trad.   de  Lucien 

(1789)- 

(4)  Xaîpetv  p.£v  6(1.5?  èdnv,  w  "vi^pe;  ^n^ô-ccu 
Âp/,aTov  riBn  Trpctra.'j'opeÛEiv  xat  aaTrpo'v. 

(Aristoph.  in  Plut.,  V,  323,  éd.  Brunk.) 
(.1;)  Athen.  Deip.  epit.,  lib.  I,  p.  12,  C.  D.  E.  F. 
(6)  Voyez  les  obs.  sur  le  v.  4  du  premier  chant  de  l'Iliade,  et  celle 
sur  le  vers  43  du  vingt- quatrième. 
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nix  et  d'Ajax,  pour  engager  Achille  à  secourir  les  Grecs.  Au  lieu 
de  m'attacher  à  relever  toutes  les  beautés  de  ces  harangues  si  cé- 
lèbres ,  je  renvoie  à  ce  qu'en  dit  notre  judicieux  Rollin  ,  qui  a  dé- 
veloppé avec  beaucoup  d'art  les  différents  caractères  que  pré- 
sentent cis  discours.  C'est  surtout  dans  cette  critique  qu'on  re- 
trouve le  goût  pur  et  le  sens  droit  de  celui  qui  mérite  plus  qu'au- 
cun autre  le  nom  de  Qidntilien  français  (i). 


[v.  247 — 8.]  Mais  viens,  lève-toi  ;  si  tu  le  veux,  quoique 
le  secours  soit  tardif,  tu  peux  encore  sauver  les  fils  des 
Grecs  accablés  sous  les  coups  impétueux  des  Troyens. 

Heyne  trouvait  que  ces  deux  vers  interrompaient  le  fil  de  la 
narration  ,  et  Bentley  voulait  aussi  qu'on  les  supprimât  (a). 
M.  Knight  adopte  cette  critique  (3)  ;  je  la  trouve  au  moins  hasardée, 
puisqu'elle  n'est  fondée  sur  aucune  règle.  Les  décisions  du  goût 
sont  toujours  bien  arbitraires.  Dans  le  cas  du  retranchement ,  voici 
quelle  serait  la  suite  du  discours  :  «  Notre  destin  est  donc  de  périr 
«  sur  ces  bords ,  loin  de  la  terre  fertile  d'Argos.  Un  jour  tu  seras 
«  dans  la  douleur,  mais  il  n'est  aucun  remède  au  mal  quand  il  est 
«  consommé.  » 

[v.  3i2 — 3.]  Je  hais  autant  que  les  portes  de  l'enfer 
l'homme  qui  cache  sa  pensée  au  fond  du  cœur,  et  dit 
le  contraire  de  ce  qu'il  sent. 

Sophocle  fait  évidemment  allusion  à  cet  endroit  d'Homère,  dans 
la  belle  réponse  que  le  jeune  Néoptolème ,  fils  d'Achille ,  adresse 
à  Ulysse.  Qu'on  me  permette  d'en  donner  ici  la  traduction. 

«  Fils  de  Laërte,  je  souffre  d'entendre  de  tels  conseils,  et  j'au- 
«  rais  horreur  de  les  suivre.  Je  ne  fus  point  nourri  dans  la  pra- 
«  tique  de  ces  lâches  artifices ,  ni  moi ,  ni  sans  doute  celui  qui  me 
«  donna  le  jour.  Je  suis  tout  prêt  d'emmener  Philoctète  en  em- 
«  ployant  la  force ,  et  non  d'infâmes  ruses  ;  certes  le  malheureux , 

(i)  Tr.  desEtud.,  t.  I,  p.  448,  éd.  de  Letioane. 

(2)  Heyn.,  observ,  in  Iliad.  IX,  248. 

(3)  Not.  in  Iliad.  i',   247-248- 
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«  avec  un  pied  blessé ,  ne  pourra  nous  vaincre  tous.  D'ailleurs , 
«  envoyé  pour  être  ton  compagnon ,  je  m'indigne  du  nom  de  traî- 
«  tre.  Grand  roi ,  je  préfère  succomber  en  faisant  le  bien ,  que  de 
«  vaincre  en  faisant  le  mal  (i).  » 

Voici  comment  La  Harpe  a  rendu  ce  morceau  subliii^: 

A  suivre  vos  conseils  comment  puis-je  descendre? 

Loin  de  les  approuver,  je  souffre  à  les  entendre. 

Cessez ,  fils  de  Laërte ,  un  semblable  discours  ; 

Achille  ne  m'a  point  instruit  à  ces  détours  : 

A  son  fils  comme  à  lui  la  ruse  est  étrangère, 

Et  ce  n'étaient  point  là  les  armes  de  mon  père. 

S'il  nous  faut  entraîner  Philoctète  aux  combats , 

Contre  lui  je  prétends  n'employer  que  mon  bras. 

Faible  et  seul  contre  tous,  où  serait  sa  défense? 

J'ai  promis  avec  vous  d'agir  d'intelligence  ; 

Mais,  dùt-on  m'accuser  de  faiblesse  ou  d'erreur, 

Je  crains  le  nom  de  traître,  il  me  fait  trop  d'horreur. 

J'aime  mieux,  s'il  le  faut,  succomber  avec  gloire 

Que  d'avoir  à  rougir  d'une  indigne  victoire  (2). 

Ceux  qui  peuvent  lire  Sophocle  dans  sa  langue  trouveront  cette 
imitation  bien  froide,  bien  lâche,  bien  traînante.  Mais  est-il  pos- 
sible ,  avec  les  entraves  de  notre  versification ,  de  rendre  la  rapide 
énergie  de  l'original  ? 

A  la  fin  du  vers  3i3  ,  j'ai  écrit  eÎTrr)  au  lieu  de  PâÇst  que  portent 
les  anciennes  éditions ,  en  suivant  la  leçon  adoptée  par  Heyne , 
Wolf  et  Boissonade,  qui  eux-mêmes  se  sont  conformés  à  l'édition 
de  Venise.  Suidas  (3)  et  Platon  (4),  en  citant  ce  vers  ,  écrivent  aussi 
EtTvn.  Il  est  probable  que  le  mot  (îâÇet  aura  été  substitué  au  mot 
eÏTTYi ,  par  ignorance  du  digamma  (5). 

[v.  340.]  Seul  de  tous  les  mortels,  les  Atrides  aiment- 
ils  leurs  femmes  ? 

J'ai  déjà  indiqué  la  difféi'ence  qui  existe  entre  cette  phrase  si 

(i)  Philoct.,  V.  86  seqq.,  éd.  Brunk. 

(2)  Philoct.,  act.  I,  se.  i. 

(3)  Ad  V.  âXkoç. 

(4)  Hipp.,  t.  III,  p.  ai2,  éd.  Bip. 

(5)  Voy.  les  obs.  sur  le  v.  172  du  quinzième  chant  de  l'Iliade. 
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naturelle ,  si  simple ,  et  la  brillante  imitation  qu'en  a  faite  notre 

Racine  : 

Seul  d'un  honteux  affront  votre  frère  blessé 
A-t-il  droit  de  venger  son  honneur  offensé  (i)  ? 

Virgile  a  aussi  imité  ce  passage  d'Homère  : 

uec  solos  tangit  Atridas 

Iste  dolor ,  solisque  licet  capere  arma  Mycenis  (2). 

Dans  Virgile  il  n'est  point  question  d'être  blessé  par  un  honteux 
affront,  non  plus  que  d'honneur  offensé,  ni  du  droit  de  le  venger.  Ces 
idées,  puisées  dans  les  siècles  de  la  chevalerie,  ces  idées,  qui  ap- 
partiennent aux  lois  du  point  d'honneur,  étaient  ignorée  des  Ro- 
mains, mais  elles  consei'vaient  encore  toute  leur  force,  tout  leur 
empire  parmi  les  nobles  qui  composaient  la  cour  de  Louis  XIV. 
Tant  il  est  vrai  que  la  civilisation  entière  doit  se  trouver  dans  les 
vers  d'un  bon  poète.  Celui  qui  dans  un  ouvrage  d'imagination 
ferait  aujourd'hui  parler  ses  personnages  comme  ceux  d'Homère 
parlaient  autrefois  ne  ferait  qu'un  pastiche  sans  naturel  et  sans 
grâce. 

Au  reste,  quoique  Virgile  soit  ici  plus  simple  que  Racine,  je 
trouve  que  le  poète  français  est  plus  près  du  modèle,  parce  qu'il 
a  pris ,  comme  Homère ,  la  forme  interrogative  qui  rend  mieux  le 
sentiment  d'indignation  dont  Achille  est  pénétré. 

[v.  363.]  J'arriverai  le  troisième  jour  dans  l'opulente 
Phthie. 

Dans  le  dialogue  de  Platon  intitulé  Criton ,  Socrate  raconte 
qu'étant  en  prison  quelque  temps  avant  de  mourir  ,  une  belle 
femme  lui  apparut  en  songe  et  lui  répéta  ce  vers  d'Homère ,  d'où 
il  conclut  qu'il  devait  mourir  le  troisième  jour  (3).  Voici  comment 
Cicéron  rappelle  ce  passage  de  Platon  :  «  Est  apud  Platonem  So- 
«  crates ,  cum  esset  in  custodia  publica ,  dicens  Critoni  suo  fami- 


(i)  Voyez  les  obsei-v.  sur  le  v.  38  du  second  ch.  de  l'Iliad. 

(2)  JEn.  IX,  i38. 

(3)  In  Crit.,  t.  I,  p.  102,  Kip.  Dans  le  texte  de  Platon  on  lit  i'xoio,  tu 
iras,  an  lieu  d'[)(,oiu.w,firni. 
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>•  liari ,  sihi  post  tertium  dieni  esse  moriendum  :  vfdisse  enim  se  in 
«  somnis  pulchritudine  exiinia  fœminam,  quae  se  nomine  appellans 
«  diceret  Homericum  quemdam  ejus  modi  versum 

«  Tertia  te  Phlhiae  tempestas  laela  locabit  (i)-  " 


[v.  38 1 — 4]  Autant  qu'il  en  arrive  dans  Orchomènes  et 
dans  Thèbes  d'Egypte ,  ces  villes  populeuses  et  remplies 
de  trésors  ,  cette  ville  aux  cent  portes  dont  chacune 
s'ouvre^  à  deux  cents  guerriers  avec  leurs  chevaux  et 
leurs  ciiars. 

Dans  Homère  il  est  question  de  trois  villes  différentes  qui 
portent  le  nom  de  Thèbes;  celle  d'Égjpte  dont  il  est  fait  mention 
ici  ;  celle  de  Béotie,  dont  le  poète  parle  au  quatrième  chant,  et  à 
laquelle  il  donne  l'épithète  de  éirrâTtuXoç,  aiix  sept  portes  (a);  et  enfin 
Tlièbes  (ou  Thehé ,  comme  disent  les  trad.  de  Strabon(3)),  qui 
était  située  dans  la  Cilicie  où  régnait  Éétion  ,  le  père  d'Andro- 
maque  (4)- 

Heyne  suppose  qu'ici  les  deux  vers  383-4  ont  été  interpolés;  il 
ne  convient  pas,  dit-il ,  qu'un  homme  en  colère  embellisse  ainsi  son 
discours  (5).  Il  remarque  aussi  le  mot  éy,âçy,v  au  singulier ,  quoi- 
qu'il se  rapporte  au  mot  Portes,  qui  dans  Homèi-e  est  toujours  mis 
au  pluriel  (TrûXai)  (6),  comme  les  Latins  disent  fores;  aussi  l'édi- 
tion de  Venise  porte-t-elle  é/câçar,  leçon  que  j'ai  adoptée  d'après 
Heyne,  Knight,  Wolf  et  Boissonade.  Il  faut  enfin  remarquer  que 
ces  deux  vers  présentent  beaucoup  d'ambiguité,  et  sont  suscep- 
tibles de  plusieurs  interprétations  différentes.  Porphyre  les  a  dé- 


(i)  Divin., l.I,  25. 
(a)  Iliad.  (5",  406. 

(3)  T.  IV,  7."  partie  p.  2  10  de  la  tradnct. 

(4)  Ilîad.  V,  397. 

(5)  Observ.  in  Iliad.  IX,  383. 

(6)  Il  est  vrai  qu'au  passage  cité  da  quatrième  ch.  de  l'Iliade,  v.  406, 
on  trouve  ÉTTraTrûXotc  au  genit.  singul.  Voyez  aussi  Od.  ).',  262  ;  mais  ce 
composé  est  nu  véritable  adjectif,  de  (?>-r^r,t,  ce  qui  n'infirme  pas  la  remar- 
que. Voy.  les  observ.  sur  le  v.  Sp/ii  du  cinquième  chant. 
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veloppées  fort  au  long  (i).  Comme  Heyne  a  donné  les  diverses 
explications  rapportées  par  Porphyre,  je  renvoie  à  sa  note  (2). 

Julien  pense  que  cette  épithète  IjtaTOfxiTuXoi,  aux  cents  portes ,  si- 
gnifie généralement  un  nombre  considérable  (3)  ;  c'est  bien  pos- 
sible. Cependant  ce  nombre  de  cent  ne  doit  pas  nous  paraître  hors 
de  la  vraisemblance  historique,  puisqu'Hérodote  dit,  en  parlant 
de  Babylone  :  «autour  de  cette  muraille  (celle  qui  entourait  la 
«  ville),  il  y  avait  cent  portes  (4).  »  Eustathe  cite  ce  passage  d'Hé- 
rodote (5). 

[v.  385.]  Me  donnât-il  autant  d'or  qu'il  y  a  de  sable 
et  de  poussière 

Aristote  cite  ce  passage  comme  un  modèle  d'hyperbole,  figure 
très-familière  aux  jeunes  gens  parce  qu'elle  résulte  de  la  force  de 
leur  imagination,  et  il  ajoute  que  cette  figure  leur  est  surtout 
naturelle  dans  des  mouvements  de  colère  (6).  Aristote ,  après  avoir 
rapporté  le  vers  385,  arrive  immédiatement  au  v.  388,  en  suppri- 
mant les  V.  38fi  et  387  ;  de  sorte  que  la  citation  d'Aristote  présente 
le  sens  suivant  : 

«  Me  donnàt-il  autant  de  choses  qu'il  y  a  de  sable  et  de  pous- 
sière ,  je  n'épouserai  point  la  fille  d'Agamemnon ,  fils  d'Atrée ,  dût- 
«  elle ,  par  sa  beauté ,  le  disputer  à  la  blonde  Vénus.  » 

Cette  omission  de  deux  vers  n'infirme  en  rien  leur  authenti- 
cité, parce  qu'il  est  tout  simple  qu' Aristote  ne  cite  que  ce  qui 
convient  à  son  sujet,  et  néglige  les  intermédiaires. 


[v.  398.]  Maintenant  tout  mon  désir  est  de  posséder 
le  femme  légitime. 
M.  Knight  compare  cette  partie  du  discours  d'Achille  formant 


(i)  Sch.  Ven.  t',  383,  B. 

(•2)  Heyn.  Observ.,  1.  c. 

(3)  Vid.  Barnesii  not.  ad  v.  383. 

(4)  Herod.,  lib.  I,  §  179. 

(5)  Eust.,p.  758,  I.  18. 

(f))  Rhetor.,lib.  III,  cap.  ti,  l.  V,  p.  3fii,  éd.  Bip. 
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(les  vœux  pour  le  repos  à  la  lettre  suivante,  que  Bonaparte  écrivait 
d'Egypte,  en  1798,  à  son  frère  Joseph  : 

«Fais  encore  que  j'aie  une  campagne  à  mon  arrivée,  soit  près 
«  de  Paris ,  ou  en  Bourgogne.  Je  compte  d'y  passer  l'hiver  et  m'y 
«  enterrer.  Je  suis  ennuyé  de  la  nature  humaine  !  j'ai  besoin  de  so- 
<<  litude  et  desolement  (sic).  La  grandeur  m'ennuie ,  le  sentiment 
"  est  desséché,  la  gloire  est  fade.  A  vingt-neuf  ans  j'ai  tout  épuisé: 
<■  il  ne  me  reste  plus  qu'à  devenir  vraim^t  égoïste  (i).  » 

M.  Knight  oppose  aux  idées  de  cette  lettre  l'étonnante  destinée 
qu'eut  dans  la  suite  celui  qui  l'écrivait.  Au  lieu  de  cela  il  aurait 
pu  suivre  la  comparaison  entre  les  deux  héros ,  et  faire  observer 
qu'après  cette  velléité  pacifique ,  le  goût  de  la  guerre  leur  a  fu- 
rieusement repris  à  l'un  et  à  l'autre. 


[v.  4o4 — 5.]  Ni  les  trésors  que  renferme  le  temple 
d'Apollon  dans  Pythie  environnée  de  rochers. 

Il  est  aussi  parlé  de  cette  ville  dans  Y  Odyssée  (2)  ;  les  petites 
scholies  disent  à  cet  endroit  que  c'est  la  même  que  Delphes  (3).  Cla- 
vier dans  un  mémoire  sur  les  oracles  des  anciens  pense  avec  raison 
que  l'oracle  de  Delplies  n'existait  pas  du  temps  d'Homère  ;  il  ob- 
serve même  que  ce  nom  de  Delplies  ne  se  trouve  ni  dans  Y  Iliade  ni 
dans  VOdyssée;  et  quant  aux  vers  où  il  est  question  du  temple 
d'Apollon ,  il  démontre  fort  bien  qu'ils  ont  été  ajoutés  après 
coup  (4).  Ainsi,  poiM'  me  bornera  la  citation  ci-dessus,  il  dit  que 
le  temple  de  Delphes  ne  devait  point  renfermer  de  trésors  du 
temps  d'Homère,  car  l'origine  de  ces  richesses  était  connue  par 
des  inscriptions  qu'épargnèrent  les  Phocéens  quand  ils  pillèrent 
le  temple  sous  le  règne  de  Philippe  fils  d'Amyntas  ;  or  les  inscrip- 
tions portaient  que  ces  richesses  provenaient  d'offrandes  faites 
long-temps  après  Homère.  Clavier  fait  aussi  remarquer  que  le  mot 
àcp'nTopoç,  du  v.  404  sur  le  sens  duquel  les  grammairiens  ne  sont  pas 
d'accord,  ne  se  trouve  que  cette  fois  dans  Homère  et  suffirait  seul 

(i)  Extrait  d'une  lettre   interceptée    de  Napoleoné   (sic)   Raonaparté 
(sic)  à  son  frère  Joseph  ;  Knight.  IVot.  in  Iliad.  t',  398-409. 
(1)  Od.  6',  80. 
{^)  Rrev.  Sch.  ad  h.  1. 
(4)   Mém.  snr  les  oracl.  des  anciens,  p.  87,  éd.  de  18 18. 
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pour  rendre  ces  vers  suspects  (i).  Pour  moi,  je  me  range  entière- 
ment à  l'opinion  de  Clavier;  et,  malgré  le  silence  des  anciens 
critiques,  je  regarde  ces  vers  comme  interpolés;  sans  doute  ils 
sont  l'ouvrage  d'un  rhapsode  delphien ,  comme  ceux  du  temple 
d'Erechthée  appartiennent  à  quelque  rhapsode  d'Athènes  (2). 

[v.  419^-20.]  Le  bras  puissant  de  Jupiter  le  protège 
(Ilion). 

Dans  ce  passage,  le  mot  xelp,  main  ou  bras  (3),  est  synonyme  Ae  force, 
puissance,  autorité.  Cette  métaphore,  qui  s'est  conservée  dans  nos 
langues  modernes,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  L'Écriture  en 
fournit  un  grand  nombre  d'exemples  :  «  Notre  salut  est  dans  ta 
«  main  (4)  »  disaient  les  Égyptiens  à  Joseph.  Ces  expressions  la 
main  de  Dieu,  te  bras  de  Dieu,  se  rencontrent  sans  cesse  dans  la 
Bible.  Ainsi  Racine  a  pu  dire  dans  notre  langue,  en  conservant 
les  images  de  l'antiquité  hébraïque  : 

On  ne  voit  plus  pour  nous  ses  redoutables  mains 
De  prodiges  sans  noml)re  effrayer  les  humains  (5). 

Ou  bien  : 

Dieu  dont  le  bras  vengeur  pour  un  temps  suspendu 
Sur  cette  race  impie  est  toujours  étendu  (6). 

Dans  Hérodote ,  quand  Amyntas  veut  peindre  aux  Athéniens  la 
puissance  du  roi  de  Perse ,  il  dit  que  sa  main  est  d'une  longueur  dé- 
mesurée (7)  (xsïp  ÛTrEpi/.rlw,?).  Ovide  a  dit  de  même  :  «  Ne  sais-tu  pas 
••  que  les  rois  ont  les  mains  longues.  » 

An  nescis  longas  regibus  esse  manus  (8).' 

(i)  Même  ouv.,  end.  cité. 

(a)  Voy.  les  observ.  sur  le  v.  54^)  du  deuxième  chant  de  l'Jliade. 

(3)  Xsip  dans  Homère  signifie  également  main  et  bras.  "Voy.  les  ob:.. 
sur  le  v.  2 52  du  onzième  chant  de  l'Iliade. 

(4)  Gencs.jC.  XLviii,  >''  25. 

(5)  Athalie,  act.  I,  se.  i. 

(6)  Id.,  id.,  se.  2. 

(7)  Herod.,  lib.  VIII,  §  140,  (2). 
(«)  Ovld.  Heroid.  XVII,  v.  166. 
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Corneille,  clans  le  même  sens  : 

Et  pour  te  faire  cheoir  je  n'aurais  aujourd'hui 

Qu'a  retirer  la  main  qui  seule  est  ton  appui  (i). 
Je  trouve  dans  un  auteur  ecclésiastique  du  deuxième  siècle  le 
mot  7/lp    pris  pour  ordre,  commandement,  lois;  Tvapaoatvwv  p-èv  rriv 
yjTpa  Tcù  6ecD  ,  «  en  transgressant  la  main  de  Dieu  (-2).  »  Je  crois  que 
cette  dernière  acception  est  rare. 

[  V.  447-  ]  Comme  lorsque  j'abandonnais  Hellas  ,  fé- 
conde en  belles  femmes. 

Voici  une  de  ces  longues  digressions  historiques  tant  repro- 
chées à  Homère;  et  j'ajoute  reprochées  avec  raison,  si  l'on  juge 
V  Iliade  comme  on  jugerait  un  ouvrage  de  nos  jours,  si  l'on  sépare 
ces  chants  anciens  du  temps  qui  les  a  vus  naître.  Bayle,  entre 
autres ,  a  très-amèrement   censuré   ce   discours  de  Phénix.  «  Ho- 

«  race ,  dit-il ,  avait  sans  doute  oublié  cette  harangue  char- 

«  gée  de  mille  inutilités,  loi-squ'il  donna  à  l'auteur  de  V Iliade  cet 
«  éloge,  qu'il  court  toujours  à  son  but,  qu'il  va  vite  à  la  conclu- 
«  sion  ,  semper  ad  eventum  festinat  Q).  Si  cela  était,  amuserait-il  un  dé- 
«  puté  de  l'armée  grecque  chargé  d'une  mission  très-importante  et 
«  très-pressante;  l'amuserait-il ,  dis-je,  à  de  petits  contes  de  nour- 
«  rices,  et  au  récit  de  ses  vieilles  aventures  (4)?  » 

Quand  Horace  disait  d'Homère  semper  ad  eventum  festinat ,  il  ne 
faisait  qu'exprimer  un  de  ces  lieux  communs  de  rhétorique  tou- 
jours répétés  et  jamais  examinés  avec  attention.  C'est  ainsi  que 
notre  Boileau  a  dit  : 

Chaque  vers ,  chaque  mot  court  à  l'événement  (5). 

Dès  qu'une  opinion  est  reçue  généralement ,  chacun  l'adopte  de 
confiance,  et  souvent  même  on  ne  souffre  pas  la  discussion.  Heyne, 
c|ui  a  étudié  Homère  en  critique  judicieux  plutôt  qu'en  rhéteur 
ou  en  poète  cjui  se  paie  de  mots,  a  dit  peut-être  avec  plus  de  raison  : 

(1)  Cinna  ,  act.  V,  se.  i . 

(2)  Athenagorae   légat,  pro  Chrlstianis ,  §   33. 

(3)  De  arte  poet.,  v.  148. 

(4)  Art.  Achille,  note  C  à  la  fin.      « 

(5)  A) t.  poel.,  III,  3o6. 
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-  Verum  si  omnes  versus  otiosos  ejicere  volumus  ,  magna  fiet 
«  strages  in  carminibus  homericis  (i).»  Mais  aussi  ce  que  liayle 
n'a  pas  senti ,  c'est  que  dans  un  temps  où  i'histoire  n'était  qu'une 
suite  de  traditions  orales  transmises  d'âge  en  âge,  ces  récits  des. 
vieilles  aventures  étaient  de  la  plus  haute  importance.  Alors  on  ne 
connaissait  que  le  chant,  le  rythme  et  la  mesure  pour  graver  les 
faits  dans  la  mémoire  des  hommes.  C'est  dans  ce  que  Bayle  appelle 
des  contes  de  nourrices  que  se  trouvait  l'état  des  plus  illustres  familles 
de  la  Grèce.  Ce  furent  là  les  pi'emiers  dépôts  de  leurs  titres  ,  et  le& 
seules  archives  qui  conservèrent  les  souvenirs  des  anciennes  ac- 
tions. Aujourd'hui ,  au  milieu  de  tous  nos  livres ,  avec  les  m.oyens 
sans  nombre  que  nous  avons  de  fixer  la  pensée  et  de  transmettre 
les  moindres  faits  à  nos  successeurs,  nous  traitons  de  longueurs  et 
d'inutilités  ce  qui,  dans  les  siècles  héroïques,  était  d'une  néces- 
sité indispensable.  J'ai  déjà  souvent  eu  occasion  de  traiter  ce 
sujet  (2),  mais  si  je  reviens  sans  cesse  sur  cette  idée,  c'est  que  je 
la  regarde  comme  très-essentielle  pour  juger  convenablement  des 
poésies  homériques. 


[v.  449-]  11  s'irrita  contre  moi  pour  une  jeune  fille  à 
la  belle  chevelure. 

Le  récit  de  cette  aventure  de  Phénix  est  d'une  grande  naïveté , 
mais  gardons-nous  de  le  juger  avec  nos  idées  modernes,  et  n'ou- 
blions jamais  qu'Homère  est  l'historien  fidèle  des  temps  héroïques. 

ApoUodore  dit  qu'Amyntor,  père  de  Phénix,  le  priva  de  la  vue 
sur  une  fausse  accusation  de  Clythie  sa  concubine  (3).  Cette  tra- 
dition était  probablement  celle  qu'avait  suivie  Euripide  dans  une 
tragédie  intitulée  Phénix,  et  dont  il  ne  nous  reste  que  quelques 
fragments  (4).  Selon  le  scholiaste  de  Venise,  Euripide  supposait 
que  Phénix  ne  s'était  point  uni  à  la  concubine  (5) ,  et  Suidas  pré- 


(i)  Obs.  in  Iliad.,  lib.  VIII,  v.  396. 

(a)  "Voy.  les  observ.  sur  les  vers  446  et  5o3  du  premier  chant;   ii() 
et  4  T  4  du  sixième  de  l'Il. ,  etc. 

(3)  Apollod.  Bib.,  lib.  III,  c.  i3,  §  8. 

(4)  "Vid.  Walckenaèri  Diatrib.  iii  Ëuripid.  reliquius,  c.  xxiv,  \t.  274. 
(ô)  Schol.  Veu.  t',  v.  453. 
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tend  que  c'était  là  le  véritable  motif  des  accusations  de  cette 
femme  (i).  On  retrouve  dans  cette  aventure,  comme  dans  celle  de 
Belléroplïon  au  sixième  chant,  et  aussi  dans  celle  de  Phèdre, 
quelques  traces  de  l'histoire  de  Joseph. 

[v.  45 1 — 2.]  Elle  (ma  mère),  embrassant  mes  genoux, 
me  supplia  de  munir  à  la  jeune  fille ,  afin  que  le  vieillard 
lui  devînt  odieux. 

«  Parce  que,  dit  le  scholiaste  de  Venise,  une  jeune  femme 
«  oublie  aisément  un  vieillard ,  quand  elle«a  connu  un  jeune  et 
«  vigoureux  garçon  ;  car  les  vieillards  peuvent  bien  moins  se  livrer 
«  aux  plaisirs  de  l'amour  (2).  »  Cette  réflexion  n'est  pas  moins 
naïve  que  l'histoire  elle-même. 

Selon  le  même  scholiaste  (3),  Aristodème  de  Nisa  écrivait  ainsi 
le  commencement  du  dernier  vers  453  : 

Ttî  où  TTiÔoo.yjV ,  où^ï  epe^a  (vel  melius  cù(î''  sp^a)  (4)> 

'est-à-dii-e  :  «  Je  ne  me  laissai  point  persuader  et  je  ne  fis  point 
«  ce  dont  elle  me  priait.  »  Cette  leçon  n'a  point  été  adoptée  et  avec 
raison ,  elle  appartient  à  des  temps  plus  modernes  ;  elle  résulte 
des  idées  qu'Euripide  développait  dans  sa  tragédie  de  Phénix  (5). 

[v.  4^7-]  Jupiter  souterrain  et  la  terrible  Proserpine. 

Il  y  a  dans  le  grec  Zeù;  JcacTaxôovio; ,  ce  que  les  petites  scholies 
rendent  par  Platon  (i  ID.oûxwv  ).  Eschyle  nomme  aussi  Pluton  le 
Jupiter  des  morts  (Zsuç  x£mY)y.o-wv)  (6).  Il  dit  encore  :  «  là  dans  les  en- 
«  fers  un  autre  Jupiter  (Zsù;  àXXoç)  juge,  dit -on,  souverainement 
«  tous  les  crimes  (7).  »  Cependant  Pausanias  veut  qu'on  entende 
ici  le  vrai  Jupiter  qui  régnait  à  la  fois  dans  les  cieux ,  dans  les  en- 

(i)  Ad  Voc.  àva-^upâffto;. 

{•{)  Sch.  Vcri.  i'.  452. 

(3)  Id.,id.,  453. 

(4)  Cf.  Heynil  obs.  ad  h.  1. 
(,i)  Voyez  la  note  précédente. 

(6)  ^sch.  supp.,  164,  éd.  Stanleii 

(7)  jH-sch.  id.,  v.  23(),  eju!>d.  éd. 
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fers  et  sur  les  mers.  C'est  ainsi  qu'il  explique  comment  certaines 
statues  de  Jupiter  avaient  trois  yeux  (i). 

M.  Knight  supprime  ce  vers.  Voici  ce  qu'il  dit  en  note  :  «  A  se- 
«  rioris  aevi  rhapsode,  qui  niysticam  i-eligionem  haud  nesciebat, 
«  insertus  (a).  »  Cette  assertion  est  avancée  sans  preuve. 

[v.  458 — 61.]  Hélas!  je  pensai  l'immoler  de  mon  fer 
aigu  ;  mais  un  dieu  suspendit  ma  colère,  offrant  à  mon 
esprit  quelle  serait  ma  renommée  parmi  le  peuple ,  quel 
serait  mon  opprobre  aux  yeux  des  hommes,  si  parmi  tous 
les  Grecs  j  étais  appelé  parricide. 

Les  anciennes  éditions  d'Homère  n'admettaient  point  ces  quatre 
vers  ;  ni  Eustathe  dans  ses  Commentaires ,  ni  les  scholies  de  l'édi- 
dition  de  Venise  n'en  font  aucune  mention.  Wetstenius  et  Barnès 
les  ont  insérés  dans  leur  texte ,  mais  en  les  marquant  d'un  signe 
particulier,  et  de  manière  à  ne  pas  interrompre  l'ordre  ancien  des 
numéros.  W^olf  et  Boissonade  les  ont  adoptés  sans  les  marquer 
d'aucun  signe  ,  de  sorte  que  l'ordre  des  numéros  n'est  plus  le 
même  que  dans  les  autres  éditions  (3).  Or,  comme  j'adopte  le  texte 
de  Wolf,  il  faudra ,  jusqu'à  la  fin  de  ce  chant,  soustraire  le  nom- 
bre 4  du  numéro  qui  est  en  tête  de  la  note ,  pour  être  d'accord 
avec  les  citations  des  autres  éditeurs. 

Le  motif  qui  a  décidé  ces  éditeurs  à  replacer  ces  quatre  vers 
dans  leurs  éditions,  c'est  qu'un  passage  de  Plutarque  nous  apprend 
qu'avant  Aristarque ,  ils  faisaient  effectivement  partie  du  texte  de 
Y  Iliade.  Voici  ce  que  dit  Plutarque ,  après  avoir  rapporté  les  quatre 
vers  ci -dessus  ;  ô  p.èv  oOv  AptcTap-/,o;  È^îTXe  TaÙT*  Ta  ett/i  cpoêviôsî;  (4); 
ce  qu'Amyot  traduit  ainsi  :  »  Aristarchus ,  ayant  en  horreur  telle 
«  abomination  ,  osta  ces  vers  en  Homère  (5).»  La  phrase  grecque  est 
beaucoup  moins  emphatique  :  Plutarque  dit  simplement  «  qu'Ari- 

(i)  Pausan.  Corynlh.,  lib.  Il,  c.  24. 

(2)  Not.  in  Iliad.  i',  457. 

(3)  M.  Kulght  a  suivi  le  même  ordre  que  M.  Wolf. 

(4)  Plut,  de  aud.  poet.,  t.  VI,  p.  gS,  éd.  Reisk. 

(5)  OEuv.  mor.  de  Plut.  trad.  par  .\inyol,  t.  I,  104.  éd.  de  (.iussac^ 
i';84. 
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<<  slarque  retrancha  ces  vers  par  un  sentiment  de  crainte  («poêy.ôci; , 
«  metuens  ).  »  Il  faut  convenir  que  la  pensée  de  Plutarque  n'est  pas 
assez  développée,  et  l'on  ne  voit  pas  trop  de  quelle  crainte  pouvait 
être  saisi  Aristarque  quand  il  retrancha  ces  vers  qui ,  comme  l'ob- 
serve le  même  Plutarque,  sont  très -convenables  ici,  puisqu'ils 
montrent  à  Achille  quelles  sont  les  terribles  extrémités  où  peut 
nous  porter  la  colère  (i).  La  suppression  de  ces  quatre  vers  est  un 
exemple  de  l'arbitraire  que  mettaient  les  anciens  critiques  dans 
les  corrections  qu'ils  se  permettaient  sur  les  poèmes  d'Homère. 
Plutarque  cite  en  partie  les  mêmes  vers  dans  d'autres  endroits  de 
ses  ouvrages  (2) ,  mais  ce  n'est  qu'ici  où  il  indique  la  cause  du 
retranchement. 

[v.  471 — 3.]  Deux  foyers  étaient  sans  cesse  allumés, 
l'un  sous  les  portiques  de  la  cour,  ceinte  de  hautes  mu- 
railles, et  l'autre  dans  le  vestibule,  devant  les  portes  de  la 
chambre  où  je  reposais. 

Eustathe,  à  l'occasion  de  ce  passage,  nous  a  fait  connaître  fort 
succinctement  comment  étaient  disposées  les  maisons  des  anciens: 
«  d'abord  l'enceinte  où  se  trouvaient  les  portes  ;  après  l'encemte 
«  était  la  cour ,  ensuite  le  portique  ,  puis  enfin  le  vestibule  ,  la 
«  maison  et  la  chambre  (3).  » 

[v.  485.]  C'est  moi,  divin  Achille,  qui  t'ai  rendu  tel 
que  te  voilà. 

Il  est  clair  par  ce  passage  que,  du  temps  d'Homère,  c'était 
Phénix  et  non  point  Chiron  qui  avait  pris  soin  de  l'enfance  d'A- 
chille, comme  l'opinion  s'en  est  accréditée  depuis.  Presque  tous  les 
poètes  et  les  mythologues  des  âges  suivants  ont  adopté  cette  der- 
nière tradition.  Elle  est  reçue  dans  le  poème  des  Argonautes  at- 
tribué à  Orphée  (4)  ;  ce  qui  prouve  suffisamment ,  sans  les  autres 

,1)  Plut.,  1.  c. 

(2)  Coriol.  vit.,  t.  II,  p.  146,  ejus  1.  éd.  et  de  Adalat.  et  ainici  discri- 
luine,  t.  VI,  p.  266. 

(3)  Eust.,  p.  764,1.  48. 

(4)  Argon.,  v.  383-5. 
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raisons ,  que  ce  poème  n'est  pas  d'une  origine  fort  ancienne.  Apol- 
lonius de  Rhode  suppose  aussi  que  ce  fut  à  Chiron  que  fut 
confiée  l'enfance  d'Achille  (i) ,  et  le  scholiaste  d'Apollonius  fait 
cette  observation  à  ce  sujet  :  «  Apollonius  ,  en  disant  qu'Achille 
«  fut  éle^é  par  Chiron ,  s'accorde  avec  les  poètes  qui  sont  venus 
«  après  Homère ,  car  ce  dernier  ne  dit  rien  de  cela  (2).  »  Apollodore, 
dont  le  livre  n'est  qu'un  recueil  de  différentes  traditions,  dit  aussi 
que  Pelée  donna  son  fils  à  Chiron  (3).  De  même  Platon,  au  troi- 
sième livre  de  la  république  (4).  Cependant  il  est  juste  de  dire  que 
l'on  trouve  dans  Homère  quelques  traces  de  l'éducation  qu'Achille 
reçut  de  Chiron;  il  en  est  parlé  au  onzième  de  V Iliade,  si  toute- 
lois  ce  passage  n'est  pas  interpolé  comme  le  pense  M.  Knight  (5). 

[v.  486 — y.]  Jamais  avec  un  autre  que  moi  tu  ne  voulais 
aller  dans  les  festins ,  ou  prendre  la  nourriture  dans  ton 
palais ,  etc. 

Ces  détails  naïfs  de  l'enfance  d'Achille  portent  le  caractère  de 
la  plus  haute  antiquité;  et,  malgré  nos  mœurs  délicates,  notre 
goût  dédaigneux ,  nous  trouvons  encore  beaucoup  de  charme  à 
ces  peintures  si  simples  des  actions  les  plus  puériles.  D'ailleurs 
combien  ces  souvenirs  ne  devaient -ils  pas  faire  impression  sur 
Achille?  était -il  pour  ce  héros  une  éloquence  plus  douce  et  plus 
persuasive  ,  et  la  situation  n'amène-t-elle  pas  ici  tout  naturellement 
ces  tableaux  de  la  première  enfance? 

Quintus  Caiaber,  le  copiste  bien  plus  que  l'imitateur  d'Homère, 
a  exprimé  les  mêmes  idées,  et  presque  dans  les  mêmes  termes. 
Pour  que  la  similitude  soit  plus  parfaite ,  il  met  son  discours  dans 
la  bouche  du  même  Phénix.  L'auteur  suppose  qu'après  la  mort 
d'Achille,  Phénix  tient  embrassé  le  cadavre  de  ce  guerrier,  et 
qu'après  avoir  fait  éclater  ses  regrets,  il  s'écrie  :  «  Pélée,  le  por- 
«  tant  dans  ses  bras  à  travers  son  palais,  te  plaça  sur  mon  sein  , 
«  et  me  recommanda  vivement  de  soigner  cet  enfant  comme  mon 

(i)   Apollon.  Argon.,  lib.  I,  v.   554-8. 
(a)  Apollon.  Sch.  ad  lib.  I,  v.  558. 

(3)  Apollod.  bib.,  lib.  III,  c.  i3,  §  6. 

(4)  T.  VI,  p.  2  7i,r,ip. 

(5)  Voyelles  obseiv.  sur  le  v.  83o  du  on/iènie  ch.  de  l'Iliade. 
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«  propre  fils.  Je  lui  obéis.  Toi ,  joyeux  dans  mes  bras ,  souvent  tu 
«  m'appelais  ton  père  en  agitant  faiblement  tes  lèvres,  et  tu  souillais 
«  ma  poitrine,  ma  tunique,  en  cédant  à  l'instinct  de  ton  âge  (i).  » 
Il  est  impossible  de  reconnaître  dans  cette  froide  et  servile  imita- 
tion les  beautés  vraies  de  l'original ,  et  je  préfère  beaucoup  à  cette 
pâle  copie  quelques  vers  d'Eschyle  où  l'on  retrouve  la  pensée  pre- 
mière de  notre  poète  ,  appliquée  heureusement  à  l'amour  de  la 
patrie. 

«C'est  maintenant  qu'il  vous  faut défendre cette  terre, 

«  votre  mère ,  votre  nourrice  chérie  ;  elle  qui  supporta  les  pénibles 
«  soins  donnés  à  votre  enfance ,  lorsque ,  faibles  encore ,  vous  ram- 
«  piez  sur  ce  sol  protecteur;  elle  qui  vous  nourrit  pour  qu'un  jour, 
«  citoyens  fidèles ,  vous  soyez  ses  plus  sûrs  défenseurs  (2).  » 

«A  l'occasion  du  verbe  irâcadôai,  qui  termine  le  vers  487  > 
Athénée  observe  qu'Homère  le  prend  toujours  dans  le  sens  de 
goûter,  toucher  du  bout  des  lèvres,  et  qu'il  emploie  d'autres  mots 
pour  exprimer  la  satiété,  tandis  que  les  poètes  modernes  se  sont 
toujours  servis  de  irâaaaôat  pour  rendre  l'idée  de  manger  aboudam 
meut  (3). 

[v.  497-]  Les  dieux  mêmes  se  laissent  fléchir,  eux  qui 
l'emportent  sur  nous  en  vertu ,  en  gloire ,  en  puissance. 

Platon,  qui  cite  ce  passage,  ne  rapporte  pas  le  vers  498  ,  eux 
qui  l'emportent  sur  nous  en  vertu  ,  en  gloire  ,  en  puissance  ;  il  est  possiblt? 
que  ce  vers  ait  été  ajouté,  car  il  n'est  pas  rigoureusement  néces- 
saire au  sens.  Voici  les  réflexions  que  Platon  fait  au  sujet  du  pas- 
sage de  \ Iliade  :  «  Ces  mêmes  poètes  nous  disent  que  les  dieux 
«  peuvent  être  apaisés  par  des  sacrifices ,  des  vœux  pacifiques ,  des 
«  offrand«5S.  Or  il  faut  croire  les  poètes  en  tout  point,  ou  ne  les 
«  pas  croire  du  tout;  mais  si  ntus  les  croyons,  soyons  d'abord  iu- 
«  justes ,  puis  sacrifions  aux  dieux  avec  le  fruit  de  nos  injustices  (4).» 
Ces  paroles  de  Platon  démontrent  assez  clairement  quelles  étaient 
de  son  temps  les  idées  superstitieuses  des  païens.  Quand  on  croit 


(i)   Homer.  Paralip.,1.  111,469-75. 

(2)  Sept.  cont.  Theb.,  v.  10  seqq. 

(."{)   Alhen.  Deipii.  epit.,  lib.  I,  p.  23.  F.  et  24  A. 

(4)  Reipub.,  lib.  II,  t.  VI,  p.  a-ii,  Bip. 
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racheter  ses  crimes  à  prix  d'argent ,  ou  bien  au  moyen  de  quelques 
formules,  tout  sentiment  moral  est  éteint.  Les  opinions  de  Platon 
battaient  en  ruines  l'échafaudage  du  paganisme;  ces  idées  ger- 
maient déjà  dans  toutes  les  tètes,  chacun  commençait  à  sentir, 
sans  se  l'avouer,  l'inconséquence  d'une  religion  qui  n'était  rien 
pour  la  conduite  de  l'homme ,  et  qui  ne  se  rattachait  à  la  divinité 
que  par  le  culte  extérieur.  De  là  ou  peut  sentir ,  humainement 
parlant,  combien  saint  Paul  dut  trouver  les  âmes  disposées  à  écou- 
ter ses  paroles  quand  il  prêchait,  au  milieu  de  l'Aréopage,  le  mys- 
tère du  Dieu  inconnu,  qu'il  parlait  de  la  religion  du  cœur  et  de  la 
nécessité  d'un  vrai  repentir  (i). 

[v.  5o2.]  Les  prières  sont  filles  du  grand  Jupiter. 

Les  beautés  de  cette  sublime  peinture  sont  trop  généralement 
senties  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  revenir  encore.  Voltaire ,  qui 
trop  souvent  a  jugé  notre  poète  avec  les  idées  du  18''  siècle,  rend 
toute  justice  à  ce  passage  admirable;  et,  en  parlant  de  Lamothe 
qui  avait  indignement  tronqué  ces  belles  images  dans  sa  traduc- 
tion ,  il  s'écrie  :  «  Quel  malheureux  don  de  la  nature  que  l'esprit , 
«  s'il  a  empêché  M.  de  Lamothe  de  sentir  ces  grandes  beautés  d'i- 
«  magination ,  et  si  cet  académicien  si  ingénieux  a  cru  que  quel- 
«  ques  antithèses ,  quelques  tours  délicats ,  pourraient  suppléer  à 
«  ces  grands  traits  d'éloquence  (2)  !  » 

Voltaire  ne  s'est  pas  contenté  de  louer  cet  endroit  de  V Iliade, 
il  l'a  traduit.  Voici  les  premiers  vers  de  cette  traduction  : 

Les  prières,  mon  fils,  devant  vous  éplorées 
Du  souverain  des  dieux  sont  les  filles  sacrées. 
Humbles,  le  front  baissé,  les  yeux  baignés  de  pleurs, 
Leur  voix  triste  et  plaintive  exhale  leurs  douleurs. 
On  les  voit,  d'une  marche  incertaine  et  tremblante. 
Suivre  de  loin  l'injure  impie  et  menaçante, 
L'injure  au  front  superbe,  au  regard  sans  pilié. 
Qui  parcourt  à  grand  pas  l'univers  effrayé  (3). 


(i)  Act.  apost.,  c.  XVII,  ^  23  seqq. 

(a)  Essai  sur  la  poés.  epiq-,  t.  10,  p.  352,  edit.  de  KehI. 

(3)  Dîct.  philosopb.,  t.  XL,  p.  43,  même  éd. 
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Ces  vers  sont  fort  locaux,  sans  doute,  mais  tout  cela  n'est  point 
de  la  poésie  d'Homère.  Au  lieu  de  ces  mots  :  devant  vous  éplorées, 
filles  sacrées ,  Homère  dit  simplement  :  les  Prières  sont  filles  du  grand 
Jupiter.  Voltaire  peint  les  prières  humbles ,  le  jront  baissé ,  les  yeux 
baignés  de  pleurs ,  Homère  les  peint  boiteuses  et  ridées.  Toujours  nous 
sommes  forcés  de  substituer  l'idée  morale  à  la  peinture  de  l'image 
physique ,  surtout  dans  une  traduction  en  vers. 

Leur  voix  triste  et  plaintive  exhale  leurs  douleurs 
n'est  point  dans  Homère  et  n'est  point  d'Homère ,  non  plus  que 
l'injure  impie,  menaçante,  au  front  superbe,  au  regard  sans  pitié.  L'o- 
riginal dit  avec  énergie  : 

H  8''  Arri  oravxpr  tc  xal  àpTÎ770ç,  (v.  5o5.) 
«  l'injure  est  vigoureuse  et  prompte.  »  Si  on  voulait  traduire  cela 
en  vers ,  ce  ne  serait  plus  de  la  poésie  française.  Je  reviendrai  sur 
ce  sujet,  je  ne  fais  que  l'indiquer  ici  (i). 

[v.  5i5.]  Si  le  puissant  Atride  ne  te  comblait  pas  de 
présents je  ne  t'engagerais  point ,  etc. 

Voici  ce  que  dit  Platon  à  l'occasion  de  ce  passage  :  «  Qu'on  se 
«  garde  bien  de  louer  comme  sage  et  modéré  le  discours  de  Phé- 
«  nix,  gouverneur  d'Achille,  dans  lequel  il  lui  conseille  de  secou- 
«  rir  les  Grecs  si  on  lui  offre  des  présents ,  mais  de  ne  point  dé- 
«  pouiller  sa  colère  si  on  ne  lui  fait  aucun  don  (2).  »  Je  ne  sais  si 
dans  ce  passage  l'Homère  de  Platon  différait  du  nôtre;  mais, 
s'ils  étaient  conformes,  la  censure  du  philosophe  manque  de 
bonne  foi ,  car  il  faut  conclure  de  ses  paroles  que  Phénix  est  allé 
trouver  Achille  en  particulier,  et  lui  a  dit  :  je  sais  qu'on  se  pro- 
pose de  venir  implorer  votre  secours  ;  si  Agamemnon  vous  fait  de 
nombreux  présents,  rendez -vous  à  ses  vœux,  mais  s'il  ne  vous 
offre  rien  ,  persistez  dans  votre  ressentiment.  J'avoue  que  si  les 
choses  se  fussent  passées  ainsi,  c'eût  été  une  grande  infamie  de 
la  part  de  Phénix  ;  mais  quelle  différence  dans  le  poème  tel  que 
nous  l'avons  :  les  présents  sont  offerts  par  Agamemnon ,  il  cède 

(i)  Voy.  les  observ.  sur  le  v.  aS   du  treizième  et  486  du   vingt-qua 
trième  de  l'Iliade. 

(2)  Plat,  reipubl.,  lib.  III,  t.  VI,  p.  2(59-270,  éd.  Bip. 
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et  fait  les  avances  ;  alors  n'est-il  pas  tout  naturel  que  Phénix  pro- 
fite de  ces  bonnes  dispositions  du  chef  de  l'armée,  et  qu'il 
s'empare  d'une  circonstance  si  favorable  à  la  cause  des  Grecs  ? 
Cette  tournure  de  phrase  :  «  si  le  fils  d'Atrée  ne  te  comblait  pas 
<■  de  présents ,  je  ne  t'engagerais  pas ,  etc.  » ,  n'est  qu'une  forme 
oratoire  très-naturelle  qu'emploie  Phénix  pour  prouver  à  Achille 
tout  l'intérêt  qu'il  lui  porte,  et  lui  faire  sentir  tous  les  avantages 
qu'il  refuse.  D'ailleurs  Phénix  est -il  donc  si  coupable  de  com- 
battre une  passion  par  une  autre ,  et  ne  doit-il  pas ,  au  contraire , 
opposer  l'ambition  du  héros  à  sa  rancune  funeste?  Homère  ne 
fait  pas  précisément  un  livre  de  morale ,  il  trace  le  tableau  naïf 
des  passions  humaines.  Platon  ,  dans  son  rigorisme  philosophique, 
ne  tient  pas  assez  compte  de  l'empire  de  ces  passions.  C'est  là  le 
grand  défaut  de  tous  les  faiseurs  d'utopie  :  ils  résolvent  le  pro- 
blème comme  si  les  hommes  étaient  un  terme  abstrait  ;  ils  tra- 
vaillent sur  l'humanité ,  sans  songer  qu'elle  est  faite  avec  des  in- 
dividus. 

[v.  526.]  Ils  se  laissaient  apaiser  par  des  présents  et 
fléchir  par  des  prières. 

Aristote  cite  ce  vers  comme  un  exemple  de  la  figure  nommée 
î7ap5(Ao(a)(Ti; ,  similitude  :  elle  consiste  en  ce  qu'il  y  ait  deux  mots  qui 
se  ressemblent  dans  la  même  phrase ,  ou  du  moins  que  leurs  ter- 
minaisons soient  semblables  :  tels  sont  les  mots  «^MpYiToi  et  Trapâppm- 
Toi  dans  le  vers  526  (i). 

Je  doute  fort  que  notre  poète  ait  jamais  songé  à  cet  arrange- 
ment systématique ,  lui  qui  n'a  d'autre  but  que  d'exprimer  sa 
pensée  tout  naturellement  ;  et  l'on  est  un  peu  surpris  que  les  plus 
habiles  rhéteurs ,  s'attachant  ainsi  à  la  critique  verbale  ,  remar- 
quent gravement  de  puériles  jeux  de  mots. 

[v.  543 — 5.]  Méléagre,  fils  d'OEnéus,  ayant  rassemblé 
de  plusieurs  villes  des  chasseurs  et  des  chiens  vigoureux, 
extermine  le  monstre. 

Cette  chasse  du  sanglier  Calydon  est  très-célèbre  dans  l'anti- 

(i)  Arist.  Rhetor.,  lib.  III,  c.  9,  lom.  IV,  p.  344  et  345,  Bip. 


4oo  OBSERVATIONS 

qui  té.  Ovide  en  a  fait  une  description  charmante  dans  le  huitième  livre 
des  Métamorphoses  (i).  ApoUodore  donne  les  noms  de  tous  ceux 
qui  assistèrent  à  cette  chasse  (2).  Pausanias  dit  que  dans  un 
temple  magnifique  de  Tegea  en  Arcadie,  il  y  avait  un  tableau  re- 
présentant la  chasse  du  sanglier  de  Calydon,  et  il  fait  la  descrip- 
tion de  ce  tableau  (3). 

Ces  mythologues  donnent  beaucoup  de  détails  qui  ne  sont  pas 
dans  Homère,  et  ils  parlent  de  la  mort  de  Méléagre  sans  ajouter 
ce  que  dit  notre  poète  touchant  la  colère  de  ce  héros  ,  et  son 
refus  de  défendre  la  ville.  Voici  ce  qu'ils  racontent  sur  Althée , 
mère  de  Méléagre  :  sept  jours  après  qu'elle  fut  accouchée ,  les 
parques  lui  prédirent  que  son  fils  mourrait  quand  le  tison  qui  se 
trouvait  alors  dans  le  foyer  serait  consumé;  Althée,  ayant  entendu 
cette  prédiction ,  retira  le  tison  et  l'enferma  dans  une  armoire. 
Lorsque  dans  la  suite  Méléagre  eut  tué  le  sanglier,  il  donna  la 
hure  à  Atalante  ;  les  oncles  de  Méléagre  (les  fils  de  Thestius,  frères 
d' Althée),  blessés  de  cette  préférence  en  faveur  d'une  femme,  lui 
enlevèrent  cette  récompense ,  et  dans  sa  colère  Méléagre  les  tua. 
Alors  Althée ,  povu-  venger  la  mort  de  ses  frères ,  jeta  le  tison  au 
feu,  et  sitôt  qu'il  fut  consumé,  Méléagre  mourut  (4).  Ce  mythe 
n'appartient  pas  aux  temps  homériques  ;  Pausanias  dit  que  Phry- 
nichus  est  le  premier  qui  en  ait  parlé  dans  sa  tragédie  de  Fleu- 
ron (5). 

Il  ne  parait  pas ,  d'après  le  récit  d'Homère ,  que  Phénix  ait  as- 
sisté à  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon  ;  cependant  Ovide  le  met 
au  nombre  des  chasseurs  (6). 

Quant  à  OEnéus,  père  de  Méléagre,  voici  ce  qu'en  racontait 
Hécatée  de  Milet  :  «Oresthée,  fils  de  Deucalion,  étant  venu  en 
«  Étolie  pour  prendre  possession  de  cet  empire,  sa  chienne  mit 
«  bas  un  tronçon  de  bois.  Oresthée  commanda  qu'on  plantât  ce 
«  tronçon,  et  dans  la  suite  il  produisit  une  vigne  chargée  de  rai- 
«  sins.  C'est  pourquoi  il  nomma  son  fils  Phytius  (principe  de  vé- 

(i)  Ovid.  Metam.,  lib.  VIII,  v.  33  i  seqq. 

(2)  ApoUod.  bib.,  lib.  I,  c.  vin,  §  2. 

(3)  Paus.,  lib.  VIII,  c.  45,  ad  Cale. 

(4)  Conf.  Apollod.  Bib.,  1.  c.  et  Brev.  Schol.  II.  t',  544,  éd.  Bainesii. 

(5)  Pausan.,lib.  X,  o.  3i. 

(fi)  Ovid.  Met.,1.  VIII,  v.  Ho;. 
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«  gétation  ) .  et  de  ce  Phytius  naquit  OEnéus ,  qui  tire  son  nom 
«  des  vignes,  car  les  anciens  Grecs  appelaient  les  vignes  œnas  (ol- 
«  va?)  (i).  »  Voilà  encore  une  mythologie  qui  ne  remonte  point  au 
temps  d'Homère;  et  quoique  les  anciens  Grecs  nommassent  les 
vignes  œnas,  je  crois  plutôt  que  cette  fable  a  été  inventée  après 
coup,  à  cause  du  rapport  qui  existe  entre  le  nom  à' OEnéus  (Ot- 
veù;)  et  le  mot  grec  œnos ,  vin  (otvoç)  (2). 

[v.  563.1   Car  sa  mère  imitant  le  chant    du  plaintif 

alcyon. 

En  traduisant  ainsi  je  me  range  à  l'opinion  deHeyne,  qui  pense 
que  dans  ce  passage-ci  il  n'est  pas  question  d'Alcyone,  l'épouse 
de  Cévx ,  dont  Apollodore  (3)  et  Ovide  (4)  racontent  l'histoire 
chacun  d'une  manière  si  différente ,  mais  réellement  de  l'oi- 
seau nommé  alcyon  (5).  Cet  habile  critique  résout  fort  bien  la 
difficulté  du  mot  oItov  ,  qui  signifie  ordinairement  destinée,  événe- 
ment, par  l'autorité  d'Hésychius  et  du  Magnum  Etymologicum,  qui 
l'expliquent  par  Ôpwoç,  lamentation,  plainte  (6);  et  surtout  par  un 
exemple  tiré  de  Callimaque,  où  les  mots  obov  àr,<5'ov£<5'wv  ne  peuvent 
s'entendre  que  du  chant  plaintif  des  rossignols  (7).  J'ajouterai  que 
cette  fable  d'Alcyone  n'est  point  dans  le  génie  des  temps  homé- 
riques ;  jamais  notre  poète  n'a  raconté  une  seule  de  ces  métamor- 
phoses qu'Ovide  a  embellies  de  toutes  les  grâces  de  son  esprit  (8). 
Enfin ,  je  remarquerai  encore  que  si  l'on  prend  oîtov  dans  le  sens 
de  destinée,  et  qu'on  traduise  ayant  la  destinée  d'Alcyone,  on  pèche 
contre  la  tradition  mythologique,  puisqu'il  n'est  pas  vrai  qu'Al- 
cyone  eût  été  enlevée  par  Apollon,  comme  il  est  dit  ici  de  Marpesse. 
Madame  Dacier,  qui  a  senti  cette  difficulté,  paraphrase  selon  sa 

(1)  Athen.  Deipn.  epit.,  lib.  II,  p.  35,  B. 

(2)  Voyez  entre  autres  les  observ.  sur  les  v.  5i  et  070  du  cin- 
qulème  ch.  de  l'Iliade. 

(3)  Bib.  Apollod.,  lib.  I,  c.  vu,  §  iri. 

(4)  Metam.  Ov.,  lib.  XI,  v.  4x0  ,  et  seqq.  • 

(5)  Heyn.  Obs.  in  Iliad.  IX,  SSg. 

(6)  Hesych.  et  Mag.  Etym.  ad  v.  cirov. 

(7)  Pallad.  Lavacr.,  v.  f)4. 

(8)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  .tS  du  septièiin'  ch.  de  l'Iliade. 
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coutume  l'idée  d'Homère,  pour  expliquer  celle  qu'elle  lui  sup- 
pose. Voici  donc  comment  elle  rend  le  passage  ci-dessus  :  «  Idas  et 
«  Marpesse ,  pour  conserver  dans  leur  famille  la  mémoire  de  cette 
«  triste  aventure  (l'enlèvement  de  Marpesse  par  Apollon),  donnèrent 
"  à  leur  fille  le  surnom  d'Alcyone ,  à  cause  des  regrets  et  des 
«  larmes  que  cet  enlèvement  avait  causés  à  sa  mère  ,  qui ,  comme 
«  un  autre  Alcyon  ,  se  voyait  par  là  cruellement  privée  de  son 
"  mari  (i).  »  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  tout  cela  dans  Homère;  inter- 
préter ainsi  ce  n'est  pas  traduire ,  c'est  substituer  ses  propres  pen- 
sées à  celles  de  l'auteur  original. 

[v.  59 1 — 4-]  Elle  lui  retrace  tous  les  maux  affreux  qui 
menacent  les  citoyens  lorsqu'une  ville  est  prise,  les  guer- 
riers immolés ,  les  murs  que  le  feu  réduit  en  cendre ,  et 
les  soldats  entraînant  les  enfants  et  les  femmes. 

Aristote  cite  ce  passage  comme  un  modèle  d'amplification,  et 
observe  que  les  événements  ainsi  détaillés  en  parties  paraissent  plus 
grands  (2).  Ce  n'est  pas  qu'Homère  ait  fait  cette  réflexion ,  mais  le 
philosophe  développe  la  cause  d'un  mouvement  d'éloquence  que 
la  nature  avait  inspiré  au  poète. 

Aristote ,  en  rapportant  ce  passage ,  ne  le  donne  pas  exactement 
tel  qu'il  se  trouve  dans  nos  éditions  ;  ainsi ,  au  lieu  de  xtÎ^e',  '6<s 
àvôpwTvowt  TTs'Xei  (vers  692),  «tous  les  malheurs  qui  arrivent  aux 
•  hommes  » ,  membre  de  phrase  qui  se  rattache  au  vers  précédent 
(Sgi),  Aristote  dit  :  oaaa.  xax'  àvÔpwTrowt  -KiXti ,  «  combien  de  maux 
«  arrivent  aux  hommes  »  ;  et  au  v.  suivant  (SgS),  au  lieu  de  àv^paç 
|ièv  XTeîvouai ,  «  ils  tuent  les  hommes  » ,  on  lit  dans  Aristote  Xaol  {jlèv 
cpôtvûôouoi  ,  «  les  peuples  périssent»,  hémistiche  qui  se  trouve  au 
sixième  chant  de  V Iliade  (3).  Il  est  possible  que  l'Homère  d'Aristotedif- 
férât  dans  ce  passage  de  celui  que  nous  avons  aujourd'hui  ;  nous 
en  avons  déjà  vu  des  exemples  (4).  Cependant,  je  crois  qu'ici  la 


(i)  L'Iliade  d'Hom.  trad.  par  madame  Dacier,  t.  II;  p.  ii3  et  ri4. 

(2)  Aristot.  Rhet.,lib.  I,  c.  7,  t.  IV,  p.  90,  Bip. 

(3)  V.  327. 

(4)  Voyez  les  observ.  sur  les  v.  14  et  196  du  second  chant  de  111. 
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différence  entre  les  deux  textes  tient  à  ce  qu'Aristote  citait  de 
mémoire,  comme  nous  l'avons  dit  de  Platon  (i). 

[v.  607.]  O  Phénix toi   qui  pris  soin  de  mon 

enfance. 

La  version  latine  deBarnès  ne  traduit  pas  le  mot  àrra,  les  autres 
le  rendent  Tp^iV pater.  C'est  proprement  une  expression  de  respect, 
employée  par  les  jeunes  gens  envers  un  vieillard  ;  cette  formule 
était  particulière  aux  Thessaliens  (2).  Peut-être  aurais -je  dû, 
comme  les  versions  latines,  traduire  o  Phénix ,  d  mon  père,  parce 
que,  dans  notre  langue,  le  nom  de  père  se  donne  aussi  à  un  vieil- 
lard ,  surtout  dans  le  style  élevé.  J'ai  préféré  une  périphrase  qui 
rentrât  dans  l'explication  des  petites  scholies ,  lesquelles  rendent 
ce  mot  par  rpc^d;,  nourricier  (3).  Au  reste,  ce  qu'il  y  a  d'assez  éton- 
nant, c'est  que,  selon  M.  Peignot,  ce  même  mot  atta  signifie /?ère  en 
langage  gothique,  et  que  les  Biscayens  disent  encore  aujourd'hui 
ai  fa  (4). 

[v.  609 — lo.]  Tant  qii'un  souffle  de  vie  résidera  dans 
mon  sein,  tant  que  mes  genoux  aideront  ma  course  rapide. 

Virgile  a  dit  : 

dum  spirilHS  hos  régit  artus  (5). 

Il  faut  remarquer  que  le  poète  latin  emploie  le  verbe  regere, 
diriger,  conduire,  qui  désigne  une  faculté  de  l'ame;  et  le  poète 
grec  le  verbe  (Ae'vetv ,  rester,  demeurer,  qui  exprime  un  fait ,  une  ac- 
tion ,  une  manière  d'être  :  tant  que  le  souffle  résidera  dans  ma  poitrine. 
Il  est  vrai  que  spiritus  s'entend  de  l'intelligence  de  l'ame,  àuT[j.yi  ne 
s'entend  que  de  l'air  qu'on  respire. 

.T'ai  déjà  remarqué  que  les  anciens  plaçaient  la  force  dans  les 
genoux  (6). 

(i)  Voyez  les  observ.  sur  le  vers  4^1  du  quatrième  chant  de  l'Il. 
(a)  lîrev.  Schol.  Iliad.  i',  6o3  ;  Suid.  et  Hesych.  ad  v.  Ax-a,  etc. 

(3)  Brev.  Schol.,  1.   c. 

(4)  Voy.  amusements  philolog.,  a^édit.,  p.  ai4.  Dijon,  t8a4,  in-S" 

(5)  ^n.  IV,  336. 

(fi)  Voy.  les  observ.  sur  le  v.    176  du  rinquif-me  chant. 
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[v.  66y.]  Lorsque  ce  héros  prit  la  superbe  Scyros,  ville 
d'Enjée. 

Pausanias  loue  Homère  d'avoir  peint  Achille  prenant  Scyros, 
et  non  point  y  passant  sa  vie  au  milieu  de  jetmes  filles  (i).  Je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  là  un  sujet  d'éloges  :  si  Homère  n'a  pas  parlé 
de  cette  aventure,  c'est  qu'elle  n'était  pas  connue  de  son  temps, 
comme  je  l'ai  déjà  observé  (2).  Une  scholie  du  manuscrit  de  Pierre 
Victor,  citée  par  Barnès  (3) ,  dit  positivement  en  parlant  de  Scyros  : 
■<  C'est  là  que  les  poètes  modernes  [oî  vswTcpot]  prétendent  qu'A- 
«  chille  se  déguisa  en  jeune  fille.  »  La  preuve  évidente,  comme 
l'observe  Heyne  avec  beaucoup  de  raison  (4),  qu'Achille  n'était 
point  à  Scyros  quand  on  décida  l'expédition  contre  Troie,  c'est 
qu'en  deux  endroits  de  l'Iliade  il  est  rapporté  que  ce  héros  quitta 
la  maison  de  son  père  pour  se  rendre  auprès  d'Agamemnon  (5). 
Il  faut  aussi  remarquer  qu'Homère  nomme  le  roi  de  Scyros  Ényée 
et  non  point  Ljcomède.  Ainsi  il  n'y  a  pas  de  doute  que  toute  l'his- 
toire d'Achille  racontée  par  Stace  ne  soit  postérieure  aux  siècles 
homériques.  Ce  qui  me  semble  plus  probable  est  la  conjecture  for- 
mée par  cette  même  scholie  victorienne,  qu'Achille  prit  Scyros 
quand  on  rassemblait  l'armée  en  Aulide  (6). 

[v.  688 — 9.]  Telles  sont  ses  paroles  :  ceux  qui  m'ont 
suivi  te  diront  les  mêmes  choses ,  Ajax  et  ces  deux  hé- 
rauts pleins  de  sagesse. 

Le  vers  688  et  les  quatre  suivants  sont  marqués  d'un  obel  dans 
l'édition  de  Venise,  plusieurs  scholies  s'y  rapportent.  L'une  dit 
que  ces  vers  doivent  être  retranchés,  parce  que  les  pensées  en 
sont  modernes ,  le  style  prosaïque ,  qu'il  n'est  pas  dans  le  carac- 
tère des  anciens  héros  de  n'en  être  pas  cru  sur  parole,  et  d'in- 
voc{uer  ainsi  des  témoignages  étrangers;  une  autre  nous  apprend 

(i)  Pausan.,  lib.  I,  c.  22. 

(2)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  i  du  premier  chant. 

(3)  Iliad.  t',  664,  éd.  Barn. 

(4)  Heyn.  Observ.  in  Iliad.  IX,  664. 

(5)  Cf.  II.  t',  233;  À',  765. 
((>)  Iliad.  t',  664  éd.  Bara. 
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qu'Aristophane  supprimait  les  cinq  vers ,  et  Zénodote  le  dernier 
seulement;  une  autre  que  Zénodote  n'écrivait  pas  le  premier  vers 
688,  mais  qu'Aristophane  et  Aristarque  les  retranchaient  tous  (i). 
Heyne  aurait  désiré  qu'on  nous  apprit  si  quelques  anciens  ma- 
nuscrits justifiaient  ces  retranchements  (a).  M.  Knight  les  approuve 
sans  hésiter  (3).  Je  crois  aussi  que  ces  vers  ont  été  interpolés. 
J'observerai  même  à  ce  sujet  que  ces  mots  :  toç  l'cpar',  il  a  dit  ainsi, 
ne  sont  pas  une  tournure  que  le  poète  emploie  quand  il  fait  rap- 
porter à  un  personnage  les  paroles  d'un  autre  ;  il  ne  se  sert  de 
cette  formule  que  lorsqu'il  rapporte  le  discours  d'un  de  ses  per- 
sonnages et  que  lui-même  reprend  ensuite  la  narration  (4).  Cette 
observation,  à  la  vérité,  ne  peut  convenir  qu'aux  deux  premiers  vers, 
et  c'étaient  aussi  les  deux  seuls  que  retranchait  Bentley  (5);  quant 
aux  trois  suivants,  ils  pourraient  bien  n'être  qu'une  mauvaise  répé- 
tition des  vers  427,  4^8  et  429  qu'Achille  adresse  à  Phénix.  Il  est  sur 
que  le  discours  d'Ulysse  y  gagnerait  beaucoup  s'il  finissait  la  phrase 
au  vers  687,  à  ces  mots  de  la  traduction  :  «  Le  bras  puissant  de 
«  Jupiter  le  protège ,  et  les  Troyens  sont  pleins  de  confiance.  • 


[v.  693 — 4-]  Ainsi  parle  Ulysse  ;  tous  à  ce  discours 
restent  muets  de  surprise ,  car  sa  réponse  fut  terrible. 

Voici  un  cas  où  les  mots  w;  scpaxo,  c'est  ainsi  qu'il  parla ,  sont 
placés  convenablement ,  parce  qu'Ulysse  vient  de  terminer  son 
discours.  Cette  répétition  de  la  même  tournure  à  cinq  \ers  de 
distance  me  semble  être  encore  un  motif  de  supposer  l'interpola- 
tion des  vers  précédents  ((S).  Le  vers  694  est  marqué  d'un  obel 
dans  l'édition  de  Venise,  parce  que,  selon  la  scholie  qui  s'y  rap- 


(i)  Cf.  Schol.  Yen.  t',  684. 

(2)  Heyn.  Observ.  ia  Illad.  IX,  684. 

(3)  Knight,  not.  in  Iliad.  v,  688-92. 

(4)  On  ne  peut  pas  m'opposer  l'exemple  d'Ulysse  lorsqu'il  racoule 
ses  aventures,  parce  qu'alors  le  héros  est  entièrement  substitué  au  poète, 
il  en  fait  l'office,  c'est  le  véritable  àoi'î'o'ç. 

(5)  Heyn.  Observ.  1.  c. 

(6)  Vovez  les  observ.  ci-de.ssus  v.  (188. 
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porte,  il  convient  mieux  après  le  discours  d'Achille  (i).  Zénodote 
et  Aristophane  le  supprimaient  (2).  Wolf  adopte  cette  suppression 
puisqu'il  a  renfermé  ce  vers  entre  deux  parenthèses;  Knight  est 
entièrement  du  même  avis  (3).  Je  pense  avec  Heyne  que  ce  vers 
peut  fort  bien  rester,  et  que  ces  sortes  de  répétitions  sont  tout-à- 
fait  dans  la  manière  homérique  (4). 


(i)  Iliad.  i',  43o  seqq. 

(2)  Sch.  Ven.  t',  690. 

(3)  Knight,  II.  i',  494. 

(4)  Heyn.  Obss.  in  Iliad.  IX,  690. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LE  DIXIÈME  CHANT 

DE  L'ILIADE. 


[v.  I — 4-]  Tous  les  chefs  des  Grecs,  vaincus  par  les 
charmes  du  repos ,  dormaient  durant  la  nuit  entière  au- 
près de  leurs  navires  5  mais  Agamemnon ,  pasteur  des 
peuples ,  ne  goi\te  point  les  douceurs  du  sommeil. 

Eustathe  rapporte  que  ce  chant  n'avait  point  fait  d'abord  partie 
de  V Iliade,  mais  qu'il  formait  un  poème  particulier  qui  fut  inséré 
par  Pisistrate  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Telle  est  du  moins,  selon 
cet  auteur,  l'opinion  des  anciens  («paalv  oî  •rcaXatoî);  parce  que, 
dit-il ,  le  poète  au  commencement  de  ce  chant  attribue  à  Aga- 
memnon ce  qui  est  attribué  au  second  chant  à  Jupiter  (i).  En  effet 
il  est  dit  ici  qu' Agamemnon  veillait  seul  tandis  que  tous  les  autres 
guerriers  se  livraient  au  sommeil ,  comme  au  second  chant  Jupiter 
veille  tandis  que  tous  les  autres  dieux  sont  endormis  (2).  Il  n'est  pas 
permis  d'admettre  que  l'idée  d'une  interpolation  dfe  cette  impor- 
tance se  soit  accréditée  sur  un  motif  aussi  frivole  (3).  Il  y  a  une 
autre  raison  à  donner  de  cette  opinion  singulière,  et  cette  raison 
se  trouve  dans  l'histoire  même  des  poésies  d'Homère,  qui  n'ont 
vraiment  été  réunies  en  un  seul  corps  d'ouvrages  que  sous  Pisis- 


(i)   Ëasth.,  p.  785,  1.  41  seqq. 

(2)  Cr.  Iliad.  g',  I  et  2. 

(3)  Barnès  réfute  très-bien  celle  opinion  des  anciens  par  des  exemples 
du  même  penre;  voyez  sa  note  sur  le  v.  222  du  VIII'^  cli.  de  l'iiiade. 


4o8  OBSERVATIONS 

trate.  Il  faut  présumer  que  déjà  un  premier  travail  avait  été  achevé 
lorsqu'on  songea  que  la  Dolonie  devait  en  faire  partie.  Alors  on 
crut  devoir  l'insérer  à  l'endroit  où  elle  paraissait  le  mieux  s'a- 
dapter; et  on  le  fit  avec  d'autant  moins  de  scrupule  qu'alors  la 
réunion  des  diverses  rhapsodies  était  une  chose  toute  récente  : 
de  là  il  résulta  cette  opinion  que  la  Dolonie  avait  été  mise  après 
coup;  ce  que  dans  la  suite  les  grammairiens  expliquèrent  par  une 
fort  mauvaise  raison.  Bien  certainement ,  si  du  temps  de  Pisistrate 
il  avait  existé  un  poème  complet,  bien  lié  dans  toute-  ses  parties, 
et  attribué  à  Homère  depuis  trois  cents  ans ,  non  seulement  per- 
sonne n'aurait  eu  la  pensée  d'y  intercaler  un  poème  étranger  qui 
à  coup  sûr  devait  déranger  toute  l'économie  de  la  composition 
générale  ;  mais  en  outre ,  personne  n'aurait  eu  la  pensée  qu'une 
telle  interpolation  pouvait  avoir  été  faite.  Ainsi  cette  opinion  des 
anciens  sur  ce  dixième  chant  est  une  nouvelle  preuve  que  les 
poésies  homériques  ont  été  rassemblées  par  les  ordres  de  Pisis- 
trate, ce  que  du  reste  confirme  le  témoignage  de  toute  l'anti- 
quité (i). 

[v.  y — 8.]  Ou  la  neige  dont  les  flocons  blanchissent  les 
campagnes ,  ou  quelquefois  les  lignes  étendues  des  ba- 
taillons guerriers. 

J'ai  rendu  TrroXSjaoïo  jj-s^a  OTo'aa.  par  les  lignes  étendues  des  bataillons 
guerriers,  parce  que  je  crois  qu'ici  le  poète  dit  la  bouche  de  la  guerre 
comme  nous  disons  le  front  de  l'armée.  Ailleurs  la  même  expression 
est  employée  dans  le  même  sens.  Au  chant  XIX,  v.  3i3,  en  par- 
lant d'Achille ,  Homère  s'exprime  ainsi  : 

CÙi^è 

TspTTSTO  ,  irpiv  iroX£i;.ou  (TTo'jAa  ^ûu-svat. 
•<  Il  ne  se  réjouira  pas  avant  d'avoir  attaqué  le  front  de  l'armée.  » 
Au  chant  XX,  v.  358-9  • 

Où^s  x'  ApriÇ   .    .    .   -,   cùcî's  x'  Aôrîvr, 

ToarsTii  ^'  uaf^.i'vv;;  s^pEurci  (jTOjxa. 
.'  Ni  Mars  ni  Minerve  ne  pourraient  parcourir  le  front  d'une  telle 
«  armée.  •> 

(i)  ConF.  sur  ce  poiut  les  prolégomènes  de  Wolf,  §  33,  uot.  5. 
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On  retrouve  une  expression  analogue  au  chant  XI,  vers  72,  où 
il  est  dit  : 

foaç  ^'  ûaatvr,  x.stpaXà;  Ê'/^ov ,  pour  exprimer  que  les  deux  armées 
présentaient  un  front  égal. 

Au  reste ,  Heyne  pense  avec  raison  que  les  vers  7  et  8  ont  été 
ajoutés  successivement  (i).  En  effet  vî  vtcpsTov,  ou  la  neige,  après 
r,s  yâXaÇav,  porte  tout-à-fait  les  caractères  de  l'interpolation  (a). 
Observons  en  outre  qu'on  ne  voit  pas  d'éclairs  quand  il  doit 
neiger.  Knight  supprime  ces  deux  vers  dans  son  édition ,  ce  qui 
donne  à  la  phrase  plus  de  netteté  et  de  précision. 

[v.  5i — 2.]  Mais  il  exécute  des  actions  telles,  je  pense, 
que  long-temps  dans  l'avenir  les  Argiens  en  conserveront 
la  mémoire,  tant  il  nous  accable  de  maux  cruels. 

Dans  le  texte  de  l'édition  de  Venise  ces  deux  vers  sont  marqués 
d'un  obel ,  signe  d'interpolation  ;  mais  les  scholies  qui  s'y  rap- 
portent ne  disent  point  qu'ils  doivent  être  supprimés.  Heyne  ap- 
prouve le  retranchement  de  ces  vers ,  parce  qu'ils  ne  font  que 
répéter  l'idée  qui  se  trouve  dans  la  phrase  précédente  (3).  Knight 
est  du  même  avis  (4).  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'on  peut  les 
omettre  sans  nuire  au  sens. 

[  V.  68.  ]  En  appelant  chaque  guerrier  par  le  nom  de 
son  père  et  de  ses  ancêtres. 

Il  faut  observer  ici  qu'Agamemnon  recommande  à  Ménélas 
d'honorer  les  guerrière  en  les  appelant  du  nom  de  leurs  ancêtres, 
ce  qui  sert  à  expliquer  cette  tournure  si  fréquente  dans  Homère  : 
Jlls  d'un  tel.  Cet  usage  s'était  conservé  dans  la  Grèce  après  les 
siècles  héroïques.  En  parlant  de  Thémistocle  ,  Hérodote  dit  :  «  son 
«  nom  était  Thémistocle,  mais  on  l'appelait  fils  de  Néoclès  (5).» 

(i)  Heyn.  observ.  in  Iliad.  X,  v.  8. 

(2)  Voyez  les  observ.  sur  le  vers  142  du  second  chant  de  l'Iliade. 

(3)  Heyn.  observ.  in  Iliad.   X,  5o,  5i. 

(4)  Knight,  net.  in  Iliad. /,',  5o,  5i. 

(5)  Herod.,Ub.  VII,  §  i43. 
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Pausanias  raconte  qu'il  existait  à  Sparte  un  cippe  où  etaieut 
inscrits ,  avec  le  nom  de  leurs  pères ,  ceux  qui  combattirent  aux 
Thermopyles  (i). 

Lorsque,  dans  l'Enéide,  un  général  excite  ses  troupes  à  com- 
battre ,  le  poète  dit  simplement  : 

nomine  quemque  vocans  (2). 
S'il  eût  dit  nomine  paterno ,  il  n'aurait  pas  été  compris  par  les  Ro- 
mains. Quoiqu'ils  eussent  adopté  dans  leur  langage  certains  noms 
patronimiques,  tels  que  :  Atride,  Hyrtacides,  JEneades,  ces  sortes  de 
terminaisons  n'étaient  qu'une  traduction  littérale  des  noms  pro- 
pres des  Grecs ,  elles  ne  s'appliquaient  point  à  ceux  des  naturels 
du  pays. 

[v.  84.]  Est-ce  quelqu'un  des  gardes  que  tu  cherches  , 
ou  l'un  de  tes  compagnons  ? 

Oùp-flwv  est  le  génitif  pluriel  de  oùpsl»; ,  midet.  En  effet  Homère 
s'est  servi  du  mot  oùp^xç  pour  désigner  les  mulets  (3),  de  sorte  que 
le  sens  serait  ici  :  «  est-ce  un  des  mulets  que  tu  cherches,  ou  l'un 
«  de  les  compagnons  ?  »  Mais  comme  un  tel  sens  est  absurde,  on  a 
supposé  qu'oùpricûv  venait  d'oupoç,  qui  signifie  ^a/-</e  (4).  Cette  raison 
n'a  pas  paru  suffisante  à  quelques  critiques ,  et  le  scholiaste  de 
Venise  dit  que  ce  vers  doit  être  retranché  (5).  Wolf  adopte  cette 
opinion  ,  puisqu'il  a  renfermé  le  vers  entre  deux  parenthèses. 
M.  Knight  est  du  même  avis ,  et  s'étonne  que  Heyne  ait  hésité  sur 
ce  point  (6). 

Les  anciennes  éditions  répétaient  deux  fois  la  conjonction  lis , 
ce  qui  donne  un  vers  faux  ;  tant  les  savants  alors ,  comme  l'observe 
Heyne,  s'occupaient  peu  de  conserver  la  mesure  des  vers  d'Ho- 
mère (7).  Barnès  est  le  premier  qui  ait  écrit  %  au  lieu  de  yjs,  leçon 
d'ailleurs  justifiée  par  un  manuscrit  (8). 

(i)  Pausan.,  I!b.  III,  c.  14  ,  ÇTfiXr)  TrarpoÔev  rà  ôvo'jji.aTa  ifvjat.. 

(2)  ^n.  XI,  73  I. 

(3)  II.  a',  5o. 

(4)  Cf.  Brev.  sch.  Iliad.  yj,  84. 

(5)  Sch.  ven.  x',  84. 

(6)  Knight,  not.  in  Iliad.  y.\  84. 
(-)  Heyn.  observ.  in  Iliad.  x',  84. 
^8)  Clark,  ad  h.  v. 
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[v.  i6o.]  Ne  sais-tu  pas  que  les  Troyens  occupent  la 
colline  qui  domine  la  plaine  ? 

Cette  colline  ,  qui  dominait  la  plaine  ,  se  nommait  Throsmos 
(©pcdop-ès;) ,  comme  on  le  voit  dans  le  texte.  Le  comte  Choiseul- 
Gouffier  a  fixé  l'emplacement  de  ce  plateau  élevé  sur  la  rive  gauche 
du  Scamandre  ,  entre  deux  villages  nommés  aujourd'hui  par  les 
Turcs  Erkessr-  Keui  et  Udjek  (i).  Les  Troyens  s'emparèrent  de 
cette  hauteur ,  position  militaire  très-avantageuse  pour  eux  dans 
les  combats  décrits  au  huitième  chant,  et  n'abandonnèrent  ce 
poste  que  lorsque  Achille  les  repoussa  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
comme  il  est  dit  au  vingt-unième  chant. 

Le  même  voyageur  pense  aussi  que  c'était  sur  le  Throsmos  que 
se  trouvait  le  tombeau  d'Ilus.  Il  en  donne  plusieurs  raisons  qu'on 
peut  lire  dans  l'ouvrage  même;  mais  ce  qui  est  assez  extraor- 
dinaire, c'est  que  les  Grecs  modernes  appellent  aujourd'hui  le 
point  le  plus  élevé  du  plateau,  le  tombeau  d'Élie,  qu'ils  prononcent 
llie ,  nom  évidemment  corrompu  d'ixoç.  Ce  ne  peut  être  que  la 
ressemblance  du  nom  qui  a  pu  faire  donner  une  telle  dénomi- 
nation ,  puisque ,  dans  les  croyances  des  chrétiens  ,  Élie  ,  enlevé 
dans  un  char  de  feu ,  n'a  point  eu  de  tombeau  sur  la  terre  (2). 


[v.  173.]  Notre  destinée  à  tous  est  sur  le  tranchant  du 
glaive. 

Mot  à  mot  :  est  sur  le  tranchant  du  rasoir;  mais  je  doute  fort  que 
le  rasoir,  avec  l'idée  que  nous  y  attachons,  fût  connu  du  temps 
d'Homère.  Hufo;  est  là  pour  tout  instrument  tranchant  (3);  j'ai 
donc  cru  pouvoir  me  servir  du  mot  g-laive ,  comme  plus  noble  et 
plus  approprié  aux  mœurs  héroïques.  Cette  image ,  qui  exprime 
avec  beaucoup  de  force  l'idée  d'un  péril  imminent,  était  en  quel- 


(i)  Voy.  pittor.  de  la  Gr.,  t.  II,  p.  2-24.  Voyez  aussi  la  carte  de  \» 
piaine  de  Troie  dans  le  même  ouvrage,  t.  II,  pi.   19. 

(2)  Reg.  IV,  c.  2,  v.  1 1  et  li.  Voy.  ouvrage  cité,  p.  227. 

(3)  Cf.  Hesych.  i»  v.  ^upov. 
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que  sorte  devenue  proverbe  (i).  On  la  retrouve  employée  par  plu- 
sieurs auteurs  (2). 

[v.  204 — 5.]  Amis,  n'est-il  pas  parmi  vous  un  homme 
assez  confiant  en  son  courage  pour  oser  pénétrer  au  mi- 
lieu des  valeureux  Troyens  ? 

Divers  critiques  ont  comparé  cette  expédition  d'Ulysse  et  de 
Diomède  avec  celle  de  Nisus  et  Euryale,  au  neuvième  livre  de 
l'Enéide  (3).  On  trouve  en  effet  plusieurs  rapports  entre  ces  deux 
épisodes.  Je  ne  les  examinerai  point  dans  tous  leurs  détails  ;  qu'il 
me  suffise  d'établir  d'une  manière  générale  que  le  récit  d'Homère 
offre  la  peinture  énergique  d'une  entreprise  poussée  jusqu'à  l'au- 
dace, d'un  courage  mêlé  de  férocité,  et  qui  cependant  n'est  point 
exempt  de  ruse.  Observons  qu'on  y  retrouve  tous  les  caractères 
d'une  civilisation  peu  avancée ,  et  les  habitudes  des  peuples  en- 
core voisins  de  la  barbarie ,  qui  ne  cherchent  à  surprendre  l'en- 
nemi que  pour  l'égorger  et  ravir  une  proie.  Dans  Virgile,  au  con- 
traire ,  quelle  peinture  touchante  des  sentiments  les  plus  tendres 
et  les  plus  généreux!  C'est  l'amour  filial,  le  dévouement  de  l'a- 
mitié, la  reconnaissance  et  la  tendresse  maternelle,  exprimés  avec 
toutes  les  nuances  les  plus  fines  et  les  plus  délicates.  Rien  n'est 
plus  admirable  que  cet  art  prodigieux  employé  par  Virgile  dans 
l'arrangement  des  mots  et  le  choix  des  expressions,  pour  faire 
sentir  jusqu'aux  moindres  nuances  d'une  pensée.  Racine  et  lui 
sont  les  deux  plus  grands  maîtres  en  ce  genre. 

[v.  240.]  Il  parlait  ainsi;  car  il  craignait  pour  son  frère , 
le  blond  Ménélas. 

Ce  vers   ne  se  trouvait   point  dans  l'édition  de  Zénodote  ;  la 

(i)   Cf.  Knster.  In  Suid.  v.  im  ^upoj.  T.  I,  p.  828. 

(2)  Cf.  Theog.,  V.  557.  Analect.  Brunkii,  1. 1,  p.  i33.  Herod.,  1.  VI, 
§  I  i.Le.s  Grecs  se  sont  dans  la  suite  servis  d'une  autre  image  nou  moins 
expressive;  ils  ont  dit:  èv  poTrri  ou  s'iri  pcTYÎ;  ludi,  être  sur  le  fléau  de  la 
balance.  C(.  Thucyd.,  1.  V,  §  io3;  Soph.  in  Trachin.,  v.  82,  et  les  sch. 
'jul  se  rapporfeut  à  ces  deux  passages. 

;'j)   jïn.  IX,  V.   i^ôseqq. 


SUR   LE   CHANT   X.  4i3 

scholie  de  l'édition  de  Venise,  qui  nous  l'apprend,  dit  que  ce 
vers  doit  être  supprimé  parce  qu'il  est  inutile,  redondant,  et  ne 
se  lie  point  avec  le  reste  du  discours  (i).  M.  Knight  adopte  ces 
raisons  ;  il  croit  que  ce  vers  avait  été  mis  en  marge ,  et  que  de  là 
il  s'est  glissé  dans  le  texte  (a).  Je  trouve  en  effet  qu'il  porte  les 
caractères  de  l'interpolation  ,  et  qu'il  n'est  là  que  pour  développer 
la  pensée  qu'on  suppose  à  l'auteur. 

[v.  aSi.]  Mais  allons;  bientôt  les  ténèbres  vont  dis- 
paraître. 

Eustathe  (3)  et  les  petites  scholies  (4)  rendent  le  verbe  àvsrai 
par  celui  de  -O.v.cutoli  ,  qui  signifie  est  achevé.  Quoique  avérât  ait 
bien  ordinairement  cette  acception ,  il  ne  peut  s'entendre  ici  de 
cette  manière ,  puisque ,  quelques  vers  plus  loin ,  il  est  dit  que  les 
deux  héros  s'avancent  au  sein  de  la  nuit  ténébreuse  (Jt)  ;  d'ailleurs  toute 
la  suite  du  récit  prouve  que  cette  expédition  fut  commencée  pen- 
dant la  nuit.  Hérodote  a  employé  ce  verbe  dans  le  même  sens  : 
■jrs'iJL'îrrti)  8ï  stêi  àvcp-svco  (6)  ne  veut  pas  dire  que  la  cinquième  année 
est  finie ,  mais  que  l'on  est  dans  le  cours  de  la  cinquième  année  (y). 
Toutefois  il  faut  ajouter  que ,  hors  quelques  cas  très  -  rares ,  ce 
verbe  entraine  toujours  l'idée  d'une  chose  accomplie,  d'une  chose 
faite  (8). 

[v.  aSa — 3.]  Les  astres  précipitent  leur  marche,  la  nuit 
a  déjà  fait  les  deux  tiers  de  son  cours,  mais  la  troisième 
partie  nous  reste  encore. 

Aristophane   le   grammairien    supprimait   le  vers   2  53  ,    parce 

(i)  Sch.  veu.  yJ,  240. 

(2)  Knight,  not.  in  Iliad.  x,',  540. 

(3)  P.  802,  1.  8. 

(4)  Ad  h.  V. 

(5)  II.  y.',  297. 

(6)  Lib.  YII,  §  20. 

(7)  Cf.  Adnotation.  ad  Herod.,  t.  "VI,  p.  288,  éd.  Schweigbaeus. 

(8)  Cf.  Herod.  I,  §  189,  et  VIII,  §  71.  Apollonii  Aigonaufic,  1.  II, 
V.  496,  etc.,  etc. 
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qvi'il  regardait  le  sens  comme  terminé  au  vers  précédent  (t).  En 
effet,  bien  loin  que  ce  second  vers  développe  la  pensée,  il  l'em- 
brouille de  telle  sorte,  que  les  plus  habiles  grammairiens  de  l'an- 
tiquité se  sont  inutilement  évertués  pour  l'expliquer.  Heyne  a 
donné  toutes  ces  interprétations ,  et  j'y  renvoie  ceux  qui  veulent 
connaître  jusqu'où  peut  aller  l'esprit  de  subtilité  (2).  M.  Knight  a 
supprimé  les  deux  vers  252  et  253. 

[v.  257.]  .  .  .  lui  pose  sur  la  tête  un  casque  de  cuir,  sans 

cimier  et  sans  aigrette,  cette  armure  appelée  cataitux 

Le  vers  aSS  est  marqué  d'un  signe  particulier  dans  l'édition 
de  Venise ,  et  la  scholie  qui  s'y  rapporte  dit  que  c'est  à  cause  de 
l'épithète  raupeîr.v  ,  laquelle  signifie  fait  avec  la  peau  d'un  taureau , 
ce  qui  est  en  contradiction  avec  le  nom  même  du  casque  xuvsVi , 
fait  avec  la  peau  du  chien  de  mer.  Je  ne  crois  pas  que  cette  critique 
soit  fondée  :  xuvs'n,  dans  Homère,  s'entend  toujours  d'un  casque, 
quelle  que  fût  la  matière  dont  il  pouvait  être  fait  ;  ainsi  Homère  donne 
à  ce  mot  xuvsy;  l'épithète  de  -/pucety;,  d'or  (3) ,  et  même  celle  de  Tti.-^- 
Xa-y^oq,  tout  d'airain  (4).  Le  mot  sc'jve'yi,  qui  sans  doute  dans  le  prin- 
cipe n'était  qu'une  épithète,  devint  par  l'usage  le  nom  du  casque 
même,  et  son  acception  première  se  perdit.  Ces  exemples  sont 
rares  dans  Homère ,  oîi  presque  toujours  les  mots  sont  pris  dans 
leur  sens  primitif.  Il  faut  observer  d'ailleurs  que  ces  changements 
de  dénomination  n'ont  lieu  que  pour  des  objets  d'un  usage  ancien 
et  journalier,  comme  était  alors  tout  ce  qui  tenait  à  la  guerre. 
Voilà  pourquoi  on  peut  expliquer,  au  vingt- deuxième  chant,  le 
mot  ^oû-n,peau  de  bœuf,  par  un  bouclier  {i) ,  et  pourquoi  scutum, 
qui  vient  de  ay.'ijTOi ,  peau ,  cuir,  signifie  aussi  un  bouclier  chez  les 
Latins.  Il  en  a  été  de  même  du  mot  casque,  y.uvs'r, ;  car,  dans  le 
principe,  les  casques  furent  faits  avec  la  peau  de  quelque  animal 

(i)  Sch.  ven.  ;*',  253. 

(2)  Heyn.  observ.  in  liiad.  X,  aSa. 

(3)  II.  s',  743. 

(4)  Od.  a,  377. 

(5)  II.  /_',  iSg.  Du  moins  est-ce  là  le  sens  que  quelques  interprètes 
donnent  au  mot  Posivi  en  cet  endroit.  "Voy.  ma  note  sur  le  v.  iSg  du 
vingt-deuxième  chant  de  riliade. 
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enlevée  tout  entière,  et  placée  ainsi  sur  la  tète  des  guerriers;  du 
moins  c'est  ce  que  rapporte  Hérodote  en  parlant  des  Éthiopiens  (i). 
Il  faut  observer  les  épithètes  àcpaXov  et  aXccpov ,  sans  cimier  et  sans 
aigrette.  Elles  sont  caractéristiques  ici ,  parce  que  les  casques  qui 
ne  portaient  pas  ces  signes  extérieurs  et  élevés  étaient  ceux  qu'on 
prenait  pour  les  expéditions  nocturnes.  C'est  ce  qu'exprime  aussi  le 
mot  y.aTaÎTU?  dérivé  de  ^cârw  T5TÛx.6o(.t ,  travaillé  dans  sa  partie  infé- 
rieure (2). 

[v.  268.]  Dans  la  ville  de  Scandée,  Autolycus  le  céda 
à  Amphidamas  de  Cythère  ;  Amphidamas ,  etc. 

Voilà  une  digression  sur  le  casque  de  Mérion  qui  rappelle  tout- 
à-fait  celle  relative  au  sceptre  d'Agamemnon ,  au  second  chant  (3). 
Ces  sortes  de  longueurs  sont  particulières  à  notre  poète  ,  ou ,  pour 
mieux  dire  ,  elles  appartiennent  à  son  époque  ;  on  peut  voir  les 
réflexions  que  j'ai  déjà  faites  à  ce  sujet  (4).  Parmi  ces  digressions , 
une  des  plus  remarquables  est  celle  qui  est  relative  à  l'arc  d'Ulysse, 
an  vingt-unième  chant  de  V  Odyssée;  elle  comprend  3o  vers  (5). 

[v.  285 — 6.]  Accompagne  mes  pas,  comme  jadis  tu  vins 
dans  Thèbes  avec  mon  père  Tydée,  lorsqu'il  était  ambas- 
sadeur des  Grecs. 

M.  Knight  supprime  ici  les  v.  aSfi-gi  ,  qu'il  suppose  appartenir 
à  quelques  poèmes  plus  modernes  sur  la  guerre  de  Thèbes.  11 
blâme  le  rhapsode  qui  aurait  fait  l'interpolation  d'avoir  mal  écrit 
le  verbe  direlo  au  commencement  du  vers  286  ,  et  d'avoir  confondu 
la  voie  active  avec  la  voie  moyenne,  ce  qui  donne  un  mauvais  sens. 
Ainsi  Diomède  dirait  à  Minerve  :  suis-moi,  comme  tu  as  suivi;  car  tel 
est  le  sens  du  moyen  (nrîofAat ,  tandis  que  l'actif  eaTTM  ou  eTTM  signifie 
assister,  protéger.  Il  ajoute  que  la  forme  tronquée  du  verbe  owe'dôai 
au  lieu  de  £07Tsa6a.i  n'appartient  pas  aux  temps  homériques ,  qu'elle 

(1)  Herod.   Vir,  §  70. 

(2)  Brev.  sch.  in  h.  v.  Eust.,  p.  8o3 ,  1.  56.  Etym.  niag.  in  v.  jcaralTU^. 

(3)  II.  g',  100. 

(4)  Voy.  les  observ.  sur  le  v.   100  du  second  chant  <Ie  l'Iliade. 

(5)  Cf.  Od.*,  11-41. 
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ne  se  trouve  qu'une  seule  fois  dans  Y  Odyssée,  et  encore  dans  un 
vers  fort  suspect  (i).  En  conséquence,  Knight  écrit  ainsi  le  com- 
mencement du  V.  28Î  :  tGizi  {J.C11  (2).  Toutefois  je  dois  observer  que 
Heyne  traduit  le  verbe  cttteîo  par  comitare,  ce  qui  donne  un  sens 
très-bon  (3). 

[v.  297 — 8.]  Ces  guerriers ,  semblables  à  deux  lions  , 
s'avancent  au  sein  de  la  nuit  ténébreuse  à  travers  le  car- 
nage, les  cadavres,  les  armes,  et  le  sang. 

Eustathe  fait  remarquer  la  rapidité  de  cette  comparaison,  la 
beauté  de  cette  phrase,  qui  semble  s'élancer  et  bondir  comme  la 
marche  intrépide  des  deux  guerriers  (4)-  Il  ajoute  que  les  anciens, 
en  louant  une  phrase  de  Xénophon  où  les  mêmes  idées  sont  dé- 
crites avec  beaucoup  plus  de  développements ,  disaient  qu'Homère 
avait  su  rassembler  toutes  les  circonstances  ,  et  les  présenter  en  un 
seul  vers.  Voici  la  traduction  de  Xénophon  ,  non  d'après  la  phrase 
donnée  par  Eustathe ,  qui  sans  doute  citait  de  mémoire ,  et  par 
conséquent  d'inie  manière  peu  exacte,  mais  d'après  le  texte  de  nos 
éditions  :  «  Quand  le  combat  eut  cessé ,  on  voyait  en  ces  lieux  tous 
«  les  cadavres  confondus  ,  la  tene  teinte  de  sang ,  amis  et  ennemis 
«  étendus  à  côté  les  luis  des  autres.  On  voyait  les  boucliers  trans- 
«  percés ,  les  lances  rompues ,  les  épées  hors  du  fourreau ,  les  unes 
€<  enfouies  dans  la  terre ,  les  autres  dans  le  sein  des  soldats ,  les 
«  autres  tenant  encore  aux  mains  des  guerriers  (5).  »  Cette  belle 
peinture  n'est  en  effet  qu'une  pompeuse  amplification  des  deux 
vers  ci-dessus.  Ernesti  (6)  pense  que  c'est ,  entre  plusieurs  autres 
endroits ,  un  de  ceux  que  Quintilien  avait  principalement  en  vue 
quand  il  loue  Homère  sur  son  admirable  brièveté  (7).  Le  même  cri- 

(i)  Voy.  les  observ.  sur  le  v.  824  du  vingt-deuxième  chant  de  l'Od. 

(2)  Cf.  Knight,  not.  in  Iliad.  y,',  285. 

(3)  Vers,  lat.,  t.  III,  p.  232. 

(4)  Eust.,  p.  8o5  ad  Cale,  et  806. 

(5)  De  Agesil.  Reg.,  c.  IL  §  14. 

(6)  Not.  ad  V.  298. 

(7)  Cf.  Quinctil.,  lib.  X,  c.  I,  p.  628,  éd.  Capper.  Voy.  les  observ.  sur 
le  V.  5o2   du  quatriènie  chant  de  l'Iliaile. 
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tique,  à  l'occasion  de  ces  deux  vers,  cite  ce  passage  de  Virgile  : 

inde,  liipi  ceii 

Raptores,  atra  in  nebula,  quos  improba  venlris 
Exegit  cîBcos  rabies,  catiilique  relicli 
Faucibus  exspectant  siccis;  per  tela ,  per  bosies, 
"Vadiimis  haud  diil)iani  in  aiorlem  (i). 

Je  ne  vois  pas  de  rapport  entre  les  deux  poètes ,  si  ce  n'est  dans 
ces  mots  per  tela,  per  liostes  vadimus.  Tous  les  autres  accessoires 
de  la  comparaison  n'appartiennent  qu'à  Virgile,  et  je  ne  crois  pas 
que  cela  suffise  pom*  établir  un  parallèle  (2). 

[v.  36o.]  Tels  deux  limiers  à  la  dent  cruelle. 

Il  est  impossible  de  rendre  cette  épithète  de  >tap-/.apo<î'ûvTe  ;  les 
étymologistes  dérivent  ce  mot  du  verbe  x.apâ(j(T£iv ,  graver,  et  du 
mot  ô(?ci>c,  dent,  parce  que,  disent- ils,  tout  ce  qui  est  dur  a  la  pro- 
priété de  graver  (^).  Les  animaux  qui  ont  les  dents  inégales,  poin- 
tues et  serrées,  tels  que  les  lions,  les  loups,  les  chiens,  étaient 
appelés  Cws'-  x-apx.apccS'ovTa  ;  ceux  qui  ont  les  dents  égales  comme  les 
chevaux  ,  les  ânes ,  î^wa  à{A<po^ovTa.  ;  et  Çwa  j^auXtO'î'ovTa ,  ceux  qui 
avaient  les  dents  saillantes  comme  le  sanglier  et  l'éléphant.  Ces 
dénominations  sont  données  par  le  Grand  Étymologiste  (4).  Sca- 
liger  les  rapporte  à  l'occasion  d'un  vers  d'Hésiode  où  se  trouve 
l'épithète  de  /.apxapd^cvTa  (5),  mais  il  n'indique  point  la  source 
où  il  a  puisé. 

[v.  378.]  Laissez-moi  la  vie,  je  vous  donnerai  une 
forte  rançon. 

Cette  prière  de  Dolon  à  Ulysse  et  à  Diomède  est  la  même  que 
celle  d'Adraste  à  Ménélas  au  sixième  chant  (fi)  ;  seulement  il  faut 
observer  que  la  forme  de  la  phrase  présente  quelque  différence 

(i)  ^n.ll,  355. 

(2)  Cf.  et  Heyn.  not.  ad  ^n.  Il,  356. 

(3)  Magn.  Etymol.  ad  v,  xap3(,ap£0ç  xûwv,  p.  493. 

(4)  L.  c. 

(5)  Op.  et  D.  V.  604,  éd.  Loesnero. 

(6)  V.  46.  Voy.  les  obscrv.  en  cet  endroit. 
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au  commencement,  parce  qu'ici  Dolon  s'adresse  à  deux  guerriers, 
tandis  qu'Adraste  n'implore  que  le  seul  Ménélas.  La  fin  est  abso- 
lument la  même  dans  les  deux  discours. 

[v.  387.]  Est-ce  pour  enlever  les  dépouilles  des  morts  ? 

Quand  Ulysse  aperçoit  Dolon,  il  dit  le  même  vers  à  Dioniède  (i); 
les  anciens  critiques,  et  en  particulier  Aristophane,  ont  jugé  ce 
motif  suffisant  pour  le  rejeter  à  cet  endroit-ci  (2).  Il  est  sûr  qu'il 
est  mieux  placé  dans  le  discours  d'Ulysse  ;  toutefois  on  ne  doit 
point  regarder  ces  répétitions  comme  une  marque  d'interpolation , 
puisqu'elles  sont  au  contraire  caractéristiques  des  poésies  d'Ho- 
mère. M.  Knight  adopte  le  jugement  des  grammairiens ,  et  sup- 
prime ce  vers  dans  son  édition. 

[v.  896 — 99.]  Afin  d'apprendre ,  ou  si ,  comme  aupa- 
ravant, les  navires  étaient  gardés  avec  soin,  ou  si,  domptés 
par  nos  coups ,  vous  aviez  fui. 

La  scholie  de  l'édition  de  Venise  qui  se  rapporte  au  vers  897, 
nous  apprend  qu'Ammonius  ,  successeur  d'Aristarque  à  l'école 
d'Alexandrie,  supprimait  les  trois  vers  897,  8  et  9.  Aristophane 
les  supprimait  aussi  (3)  ;  mais ,  par  une  contradiction  singulière , 
la  même  scholie  ajoute  que  le  vers  897  était  écrit  dans  les  éditions 
d'Aristarque  (4). 

Une  autre  scholie  de  l'édition  de  Venise ,  et  qui  se  rapporte  au 
\Ters  398 ,  nous  apprend  que  Némésion  ne  trouvait  pas  dans  les 
commentaires  d'Aristarque  le  motif  pour  lequel  ce  critique  avait 
marqué  ces  trois  vers  d'un  obel;  mais  Ammonius,  disciple  d'A- 
ristai-que,  dit  que  celui-ci  les  avait  d'abord  marqués  du  signe 
d'interpolation,  et  qu'ensuite  il  les  avait  retranchés  tout-à-fait, 
parce  qu'au  troisième  vers  cité,  898,  le  mot  ocpiai,  eux,  est  mis  à 
la  place  de  {i(j.Tv,  vous,  que  réclament  en  cet  endroit  la  syntaxe  de  la 

(i)  lliad.  x',  343. 

(a)  Sch.  ven.  )c',  387.  ^ 

(3)  Scb.  Yen.  1.  c. 

(4)  Èv  ci'è  raîç  ApiOTapxoi»  è-yÉ-^paiTTO,  sch.  yen.  1.  c. 
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phrase  et  les  verbes  p&uXeûoiTe  et  èôsXcitî  ,  qui  sont  à  la  seconde 
personne  du  pluriel|;  enfin  parce  que  ces  trois  vers  se  retrouvent 
déjà  dans  ce  même  chant  (i).  Quant  à  la  licence  qui  a  fait  mettre 
aœtat  au  lieu  de  Ou.Tv,  Aristonique  y  remédiait  en  répétant  les  deux 
derniers  vers  cités  comme  Hector  les  prononce  plus  haut  quand 
il  s'adresse  à  Dolon  (2),  c'est-à-dire  en  conservant  Po'jXsûcuai  et 
s6sX£ou(Ti  à  la  troisième  personne  du  pluriel ,  au  lieu  de  la  seconde. 
Quant  à  la  répétition,  elle  ne  me  paraît  point  être  ici  un  motif 
de  retranchement.  Au  reste ,  les  critiques  modernes  (3)  n'ont  point 
adopté  le  jugement  d'Aristarque,  ni  même  les  corrections  d' Ari- 
stonique. Heyne  a  fort  bien  remarqué  que  si  l'on  retranchait  le 
vers  897 ,  on  ne  pouvait  pas  consei-ver  le  vers  précédent  ;  et 
que  si  on  le  conservait,  on  ne  pouvait  pas  supprimer  les  deux 
derniers  (4). 

[v.  409 — II.]  Qu'ont-ils  résolu  entre  eux .f' veulent-ils 
rester  dans  cette  plaine  à  la  vue  de  nos  vaisseaux  ,  ou  re- 
tourner dans  leur  ville  satisfaits  d'avoir  vaincu  les  Grecs  ? 

Ces  trois  vers  étaient  retranchés ,  dit  la  scholie  de  Venise  du 
V.  409  ,  parce  qu'ils  se  trouvent  déjà  dans  le  discours  de  Nestor  (5)  ; 
ensuite  parce  qu'il  est  ridicule  qu'Ulysse  s'informe,  au  moment 
où  la  nuit  est  très-avancée,  si  les  Troyens  sont  dans  l'intention  de 
retourner  dans  la  ville  ;  et  aussi  parce  que  Dolon  ne  fait  aucune 
réponse  à  cette  dernière  question  d'Ulysse. 

Ces  raisons  ont  paru  plausibles  à  Knight,  qui  a  supprimé  les 
trois  vers,  de  même  qu'à  Wolf,  qui  les  enferme,  comme  ci-dessus, 
entre  deux  parenthèses.  Heyne  convient  seulement  qu'ils  sont 
assez  inutilement  répétés  ici.  Moi  je  crois  qu'ils  peuvent  très-bien 
rester  aux  deux  endroits.  D'abord,  quant  à  la  seule  objection 
solide ,  qu'Ulysse  ne  doit  pas  demander,  quand  la  nuit  est  avancée, 
si  les  Troyens  se  retireront  dans  la  ville,  j'observe  qu'on  peut 
tout  aussi  bien  l'adresser  au  discours  de  Nestor,  qui  parle  dans 

(1)  V.  3io,3ri,  3ia. 

(2)  3i  I  et  3  12. 

(3)  Heyne,  Wolf,  Knighf. 

(4)  Heyn.,  observ.  in  Iliad.  X,  397,  t.  VI,  p.  8?.. 

(5)  II.  X',   209,    210,    2  11. 

*7. 
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un  moment  où  toutes  les  troupes  étaient  déjà  endormies;  car  il 
est  bien  certain  que  puisque  les  Troyens  avaient  commencé  la 
nuit  hors  des  remparts ,  ils  la  passeraient  tout  entière  ;  mais  ces 
paroles  :  iieulent-'ds  rester  dans  cette  plaine,  etc.,  soit  ici,  soit  dans 
le  discours  de  Nestor,  ne  doivent  s'entendre  que  des  projets  ulté- 
rieurs des  ennemis.  Quant  à  la  seconde  objection,  que  Dolon  ne 
répond  pas  à  cette  dernière  question  d'Ulysse ,  je  ne  la  trouve  pas 
mieux  fondée;  car  Ulysse  interrompt  Dolon  au  milieu  de  son 
discours  (i) ,  lorsqu'il  apprend  que  les  alliés  ne  font  pas  une  garde 
attentive.  C'est  sur  ce  point  important  qui  fixe  toute  son  atten- 
tion qu'il  exige  de  nouveaux  détails,  parce  que  c'est  là  qu'il  en- 
trevoit aussitôt  la  possibilité  de  faire  un  coup  de  main  avantageux. 

[v.  428 — 9.]  Sur  les  bords  de  la  mer  sont  les  Cariens, 
les  Péoniens  à  l'arc  recourbé ,  les  Lélèges ,  les  Caucones , 
et  les  nobles  Pélasges. 

Homère  dans  le  dénombrement  des  alliés  ne  nomme  ni  les 
Lélèges,  ni  les  Caucones,  mais  il  fait  mention  des  Cariens  (2),  des 
Péoniens  (3),  et  des  Pélasges  (4).  Eustathe  dit  que  le  poète  leur 
donne  l'épithète  de  ^îoi,  parce  qu'après  une  inondation,  ils  furent 
les  seuls  qui  conservèrent  les  lettres  (5)  ;  ce  qui  ferait  supposer 
que  l'invention  de  l'écriture  est  fort  antérieure  aux  siècles  homé- 
riques. Je  ne  reviendrai  point  sur  cette  question  dont  j'ai  déjà 
parlé  (6) ,  et  je  me  contenterai ,  à  cette  occasion ,  de  citer  l'opinion 
de  Wood  qui  me  paraît  fort  raisonnable  :  «  Je  crois,  dit-il,  qu'on 
«  avait  imaginé  l'art  d'écrire  au  temps  d'Homère ,  mais  qu'on  le 
«  pratiquait  peu  ;  que  les  connaissances  n'avaient  alors  d'autre 
.'  dépôt   que   la  mémoire ,    et  c'est   pour   cela   qu'on  les  mit  en 


(i)  Cf.  II.  X,  423. 

(2)  II.  g',  867. 

(3)  II.  g',  848. 

(4)  II.  g',  840. 

(5)  Eust.,  p.  358, 1.  12. 

(6)  "Voy.  les  observ.  sur  le  v.  484  da  second,  168  du  sixième,  et  175 
du  septième  chant  de  l'Iliade.  Voyez  aussi  :  Etudes  de  l'hist.  ancienne 
et  de  celle  de  In    Grèce,  par  Lévesque,  t.  II,  p.  216, 
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"  vers  (i).  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  pense  pas  que  l'épithète 
donnée  ici  aux  Pélasges  ait  pour  motif  la  raison  que  rapporte 
Eustathe,  et  je  crois  qu'ils  n'étaient  appelés  ainsi  qu'à  cause  de 
leur  ancienneté.  Voilà  pourquoi  j'ai  cru  devoir  rendre  cette  épi- 
thète  par  nobles  Pélasges.  Strabon  dit  que  l'opinion  générale  i-e- 
gardait  les  Pélasges  comme  un  peuple  ancien  répandu  par  toute 
la  Grèce,  et  surtout  dans  les  pays  voisins  de  la  Thessalie  (2). 
Homère  nomme  la  Thessalie  VJrgos  pélasgique  (3) ,  et  le  Jupiter 
adoré  à  Dodone ,  Jupiter  pélasgique  (4).  C'est  sans  doute  de  là  qu'ils 
pénétrèrent  dans  l'Épire ,  dans  la  Thrace ,  et  jusque  sur  les  côtes 
de  l'Asie,  où  ils  se  trouvaient  lors  de  la  guerre,  puisqu'ils  sont 
les  alliés  des  Troyens  (5). 

[v.  435-]  Au  milieu  d'eux  est  leur  chef  Rhésus,  fils 
d'Eionée. 

Quoique  Homère  dise  positivement  que  Rhésus  soit  fils  d'Eionée, 
les  auteurs  des  âges  suivants  supposent  qu'il  était  fils  du  fleuve 
Strymon  et  d'une  Muse  (6).  Je  fais  cette  remarque  pour  prouver 
ce  que  j'ai  déjà  dit ,  que  souvent  les  aventures  attribuées  aux  héros 
ont  été  inventées  après  Homère,  et  n'ont  d'autre  fondement  que  la 
signification  d'un  nom  dont  le  sens  présente  quelque  analogie  avec 
l'aventure  supposée  (7).  Ainsi,  comme  Rhésus  vient  du  verbe 
pî'o),  couler,  on  a  supposé  que  le  roi  de  Thrace  était  fils  d'un 
fleuve.  Il  faut  même  observer  que  dans  Homère  (8)  et  dans  Hé- 
siode (9),  ce  mot  Bhèsus  est  un  nom  de  fleuve.  Mais  comme  le 

(1)  Essai  sur  le  génie  d'Homère,  trad.  de  l'anglais  par  M.  Wood, 
p.  346. 

(2)  Strab.,  lib.  V,  p.  220. 

(3)  II.  ê',  681. 

(4)  II.  tt',  233. 

(5)  Cf.  brev.  sch.  ad  II.  y,',  439.  Voyez  aussi  les  obseiv.  sur  le  v.  840 
du  second  chant  de  l'Iliade. 

(6)  Cf.  Brev.  scb.  ad  b.  v.  Vàh.  Apollod.,  llb.  I,  c.  m,  §  4-  Euripid. 
in  Rbeso,  v.  393,  seq.  etc. 

(7)  Voy.  les  observ.  sur  les  vers  5i,  370,  du  cinquième,  et  543 
du  neuvième  chant  de  i'iliade. 

(8)  II.  fji.',  ao. 

(y)  Theogon.  340. 
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verbe  psw  ne  signifie  pas  seulement  couler,  qu'il  signifie  aussiparler, 
discourir,  et  que  de  ce  verbe  encore  usité  au  futur  [pxaw] ,  on  a  fait 
pyjaiç  parole,  discours,  mot  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
Rhésus,  on  a  conclu  que  la  mère  de  Rhésus  était  une  muse.  De  sorte 
que  les  deux  acceptions  du  verbe  psw  ,  racine  du  nom  de  Rhésus, 
ont  servi  à  établir  toute  sa  parenté. 


[v.  460 — I.]  Ulysse  consacre  ces  armes  à  Minerve  qui 
préside  au  butin ,  il  les  élève  vers  le  ciel ,  et  prie  en  ces 
mots. 

Le  scholiaste  d'Eschyle,  au  v.  288  de  la  tragédie  des  Sept  chefs 
contre  Thèbes,  observe  à  l'occasion  de  ces  mots  :  ôr.dciv  TpcTrata» 
élever  des  trophées ,  qu'Eschyle  n'a  pas  suivi  les  usages  du  temps,  et 
que  ce  mot  trophée  n'était  pas  connu  du  temps  d'Étéocle.  Schùtz 
remarque  à  ce  sujet ,  qu'en  effet  le  nom  de  trophée  n'était  pas 
connu  alors,  mais  que  l'action  d'élever  des  trophées  était  connue 
du  temps  d'Homère,  et  il  cite  en  preuve  les  deux  vers  460 — i  (i)- 
Il  valait  mieux  citer  ceux-ci  du  même  chant  :  «  Ulj'sse  place  au 
«  sommet  de  la  proue  les  dépouilles  sanglantes  de  Dolon ,  comme 
«  une  pieuse  offrande  qu'il  consacre  à  Minerve  (2).  »  Mais  l'obser- 
vation du  scholiaste  d'Eschyle ,  relative  au  mot  rpoiraiov,  n'en  est 
pas  moins  juste;  et  M.  Goess,  dans  un  petit  ouvrage  sur  la  Ba- 
trachomyomachie,  a  eu  raison  de  dire  que  si  ce  poème  était 
d'Homère,  ce  mot  de  TpiTvaiov  ne  s'y  trouverait  pas  (3). 

Au  reste  ,  il  est  tout  simple  que  les  auteurs  tragiques  emploient 
dans  leurs  ouvrages  les  mots  et  les  usages  de  leur  temps  ;  c'est 
ainsi  que  le  même  Eschyle,  dans  cette  tragédie  des  Sept  chefs, 
rapporte  les  devises  qui  se  trouvaient  sur  les  boucliers  (4).  Cer- 
tainement voilà  qui  est  bien  opposé  aux  mœurs  homériques ,  mais 
cela  doit  être;  Homère  est  dans  une  civilisation  particulière;  les 

(t)  Cf.  Schiitzii  in  jïsch.  tragœd.  comment.,  vol.  I,  p.  242. 

(2)  Cf.  II.  x',  570. 

(3)  Cf.  Batrachoni.  i58;  et  G.  I''.  D.  Goess  de  Batiachomyom.ichia , 
p.  20  et  21 . 

(4)  Sept.  coût.  Theli.,  44o,  474  et  seq. ,  653,  etc.,  éd.  Slanleii. 
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auteurs  qui  sont  venus  ensuite  ont  aussi  la  leur;  et  quand  je  fais 
sentir  la  différence  qui  existe  entre  eux ,  ce  n'est  pas  pour  louer 
l'un  ou  blâmer  les  autres ,  mais  au  contraire  pour  prouver  que 
chacun,  au  milieu  des  circonstances  où  il  se  trouvait,  a  dû  s'ex- 
primei"  comme  il  l'a  fait. 

[v.  4^6.]  Puis  comme  un  signe  remarquable 


Le  vers  4^^  offre  un  exemple  unique  de  l'ancienne  orthographe 
homérique  dans  le  mot  ^éikoy ,  qui  est  là  pour  ^■^Xov ,  clair,  évident, 
manifeste.  Platon  en  effet  dit  qu'anciennement  les  Grecs  em- 
ployaient les  deux  ensilons  (EE)  au  lieu  de  l'èta  (H)  (i);  ou  même 
Yepsilon  simple  pour  Vèta  (2).  Voyez  aussi  les  prolégomènes  de 
Villoison  en  tête  de  son  édition  de  V Iliade  (3),  et  ses  Anecdola 
grœca  (4).  Cette  origine  de  l'èta  me  semble  prouver  indubitable- 
ment qu'il  se  prononça  d'abord  comme  notre  e  ouvert  dans  pro- 
cès, et  que  la  prononciation  par  I,  que  soutiennent  les  Grecs  mo- 
dernes, est  une  prononciation  dégénérée  (5). 


[v.  474 — 5.]  Rhésus  dormait  au  milieu  de  ses  soldats, 
et  non  loin  de  là  ses  coursiers  impétueux  étaient  liés  par 
une  courroie  à  l'extrémité  de  son  char. 

Dans  Eustathe  (  édition  de  Rome  ) ,  le  vers  474  n'existe  pas  ;  il 
est  certain  que  ce  vers  n'est  point  absolument  nécessaire  au  sens; 
en  le  retranchant,  voici  quelle  serait  la  suite  de  la  phrase  :  «  à  côté 
«  de  chaque  guerrier,  deux  chevaux  destinés  au  même  joug 
«  étaient  liés  par  une  courroie  à  l'extrémité  du  char.  »  Aucun 
éditeur  moderne  ne  s'est  arrêté  à  cette  leçon,  et  je  crois  en  effet 
que  le  vers  doit  subsister. 


(i)  In  Cratyl.,  t.  III,  p.  287,  Bip. 

(2)  L.  c,  p.  317. 

(3)  P.  IV,  not.  I. 

(4)  T.  II,  p.  ia6  et  127. 

(5)  Voy.  pour  pins  de  détails  les  observ.  sur  le  v.   265  du   douzième 
chant  de  l'Odyssée. 
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[v.  485.]  Tel  un  lion  survenant  au  milieu  d'un  trou- 
peau sans  berger. 

Cette  épithète  à(r/ip.âvTOi<n,  signifie  proprement  qui  est  sans  com- 
mandement :  af,ii.c>.,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  s'entend  de  tout  signe 
quelconque  (t),  et  ani^.atveiv , /Jor^er  le  signe,  veut  dire  commander: 
d'où  est  venu  l'adjectif  àtnîaavToç,  avec  l'a  privatif,  qui  n'est  pas 
commande'.  Dans  Homère ,  le  sceptre ,  ou  plutôt  le  bâton ,  était  le 
signe  de  la  puissance,  le  véritable  (srifj.%;  mais  il  ne  parait  pas,  que 
dans  les  combats,  les  armées  eussent  aucun  signe  apparent,  comme 
nos  drapeaux,  ou  les  aigles  des  légions  romaines,  parce  qu'à  cette 
époque  la  guerre  ne  se  faisait  point  en  bataille  rangée  ;  les  groupes 
se  mêlant  au  hasard,  un  signe  extérieur  eût  été  tout-à-fait  inutile. 
Si  Homère  emploie  le  mot  (nfi[j.âvTti)p  ,  porteur  de  signe  (2) ,  pour 
exprimer  les  chefs  de  l'armée ,  et  le  verbe  «jyifjLaîvo)  (3)  dans  le  sens 
du  commandement,  il  entend  par  là  que  les  généraux  étaient 
montés  sur  des  chars  d'où  ils  pouvaient  être  aisément  aperçus  ; 
qu'ils  avaient  un  casque  plus  éclatant,  une  plus  riche  armure, 
un  panache  plus  élevé,  seuls  et  uniques  signes  autour  desquels  se 
ralliaient  les  guerriers  d'un  l'ang  inférieur  (4).  Oppien ,  dans  son 
Traité  de  la  pêche,  a  dit  aussi  de  la  maison  d'un  orphelin,  où 
chacun  venait  se  réjouir  : 

Krviatv  àel  xeîpovxe;  à(ry)u.âvTOto  ^o(xoio  (5). 
•  Et  dévorant  les  richesses  d'une  maison  sans  maître.  • 

[v.  496 — 7-]  Cette  nuit,  un  songe  funeste  s'était  penché 
vers  la  tête  de  Rhésus ,  sous  les  traits  du  fils  de  Tydée , 
par  les  ordres  de  Minerve. 

Voici  le  mot  à  mot  de  cette  phrase:  «  Le  fils  d'OEnéide  (6),  songe 
»  funeste,  se  pencha  sur  sa  tête,  pendant  cette  nuit,  par  le  con- 

(1)  Voy.  les  observ.  sur  le  v.  168  du  sixième  chant  de  l'Iliade. 

(2)  11.^',  43  I. 

(3)  Iliad.g',  8o5;  x',  58. 

(4)  Voy.  les  observ.  sur  le  vers  297  dn  quatrième  chant. 

(5)  Ilalieutic,  lib.  III,  v.  541. 

(6)  OEnéide,  nom  patronimique  de  Tydée,  fils  d'OEneus. 
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«  seil  de  Minerve.  »  Wolf,  qui  a  renfermé  le  second  vers  cité  entre 
deux  parenthèses,  termine  la  phrase  au  vers  précédent;  alors  le 
sens  est  simplement  :  «  un  songe  funeste  se  posa  sur  sa  tète.  »  Ce 
qui  est  bien  préférable  à  la  phrase  pénible  qui  résulte  de  l'inter- 
polation du  vers  497-  En  effet,  la  scholie  de  l'édition  de  Venise 
qui  s'y  rapporte,  dit  qu'il  doit  être  supprimé,  i° parce  qu'il  nuit  à 
la  construction  de  la  phrase  ;  2°  parce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
dire  que  c'est  Diomède  qui  est  le  songe  funeste  ;  3°  parce  que  ce 
n'est  pas  le  conseil  de  Minerve ,  mais  le  funeste  message  de  Dolon 
qui  a  causé  le  malheur  de  Rhésus.  Il  est  certain  que  ce  vers  porte 
tous  les  caractères  d'une  addition  faite  par  quelque  rhapsode ,  ou 
quelque  copiste  qui  aura  voulu  donner  plus  de  développement  à 
la  pensée  d'Homère.  Il  est  aussi  retranché  par  Knight. 

[v.  498.]  Cependant  l'intrépide  Ulysse  délie  les  su- 
perbes coursiers. 

Ce  vers  est  essentiel  à  la  suite  de  la  narration.  Cependant  la 
scholie  de  l'édition  de  Venise  qui  s'y  rapporte,  dit  qu'il  ne  se  trou- 
vait ni  dans  Zénodote  ni  dans  Aristophane.  Heyne  pense ,  avec 
raison,  que  cette  scholie  doit  se  rapporter  au  vers  497  qui  porte 
tous  les  caractères  de  l'interpolation  (i) ,  et  qu'elle  aura  été  mise 
par  erreur  au  vers  498  ci-dessus ,  qui  dans  aucun  cas  ne  peut  être 
supprimé  (2). 

[v.  499']  Et  les  conduit  loin  de  la  foule  en  les  frap- 
pant de  son  arc. 

Virgile  fait  allusion  à  ce  passage  dans  le  premier  chant  de  l'E- 
néide, lorsque  son  héros  contemple  le  tableau  où  sont  peintes  les 
diverses  actions  du  siège  de  Troie  : 

Nec  procul  bine  Rhesi  iiiveis  teuloria  velis 
Agnoscit  lacrymans ,  primo  quœ  prodita  somno 
Tydides  milita  vasiabat  caede  cruenttis; 
Ardeiitesque  avertit  eqtios  in  castra  ,  prius(|iiam 
Fabula  gustasseul  Ti'ojœ,  Xaulhumque  bibisseiit  (3). 

(  I  )  Voy.  les  observ.  précédentes. 

(2)  Heyn.  observ.  in  Tliad.  X,  497- 

(3)  ^n.  I,  469  éd.  Hcyn.,  478  al.  éd. 
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Virgile  suppose  que  c'est  Diomède  qui  enlève  les  coursiers;  dans 
ï Iliade  c'est  Ulysse.  Ces  dernières  paroles  du  poète  latin ,  avant 
qu'ils  eussent  goûté  des  pâturages  de  Troie,  et  bu  des  eaux  du  Xantlte , 
ont  rapport  à  un  oracle  qui  avait  prédit  à  Rhésus  qu'il  serait  in- 
vulnérable à  jamais ,  si  lui-même  goûtait  de  l'eau  du  Scamandre, 
si  ses  coursiers  s'y  désaltéraient  et  paissaient  sur  le  rivage  (i).  Je 
pense  que  cette  fable  est  postérieure  aux  temps  homériques  ;  pour 
ce  qui  est  du  tableau  qui  représentait  les  actions  mémorables  du 
siège  de  Troie ,  j'en  ai  déjà  parlé  (2). 

[v.  5i5,]  Cependant  ils  n'échappèrent  point  atix  re- 
gards vigilants  d'Apollon. 

Suidas  dit  que  cette  phrase  où^'  àXa&axoivîw  ilyt ,  qui  signifie 
littéralement  :  qui  n'a  pas  le  regard  d'un  aveugle,  était  une  tournure 
proverbiale  pour  exprimer  quelqu'un  de  clairvoyant;  selon  cet 
auteur,  le  verbe  Xâaiv  est  synonyme  de  pXeTrew,  •voir,  regarder,  et 
àXaôç ,  avec  l'a  privatif,  synonyme  de  tuçXôç  ,  aveugle  (3).  Voilà  en- 
core un  exemple  frappant  de  la  force  de  la  négation  (4). 

Je  ne  crois  point  qu'il  faille  entendre  ici  allégoriquement  que 
le  jour  allait  paraître  (5);  parce  que,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué, 
Apollon  n'est  point  dans  Homère  le  dieu  de  la  lumière  (6). 

[v.  5 19 — 22.]  Ce  guerrier  s'arrache  au  sommeil;  et 
quand  il  voit  désert  le  lieu  qu'occupaient  les  chevaux , 
quand  il  aperçoit  ces  soldats  palpitants  au  sein  d'un  hor- 
rible carnage ,  il  gémit  et  nomme  son  ami  fidèle. 

Zénodote  n'observait  pas  le  même  ordre  que  ci-dessus  dans  la 
transcription  de  ces  vers;  selon  lui,  le  vers  622  devait  être  à  la  place 
du  V.  520,  de  sorte  que  le  sens  était  :  «  Ce  guerrier,  s'arrachant  au 

(i)  Brev.  sch.  II.  ^',  435. 

(■2)  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  296  du  sixième  chant. 

(3)  Suid.  ad  v.  àXao';. 

(4)  Voy.  les  obseiv.  sur  le  v.  33o  du  premier  chant. 

(5)  Cf.  Eust.,  p.  821,  1.  59. 

(6)  Voy.  les  observ.  sur  le  v.  5o  du  premier  chant. 
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«sommeil,  pousse  d'affreux  gémissements  et  appelle  son  fidèle 
«  ami ,  quand  il  voit  désert  le  lieu  où  reposaient ,  etc.  »  La  scholie 
de  Venise ,  qui  nous  fait  connaître  ce  changement  de  Zénodote , 
observe ,  avec  raison ,  que  la  leçon  conservée  est  plus  conforme  à 
l'enchaînement  des  idées  :  en  effet  le  poète  doit  d'abord  représenter 
Hippocoon  considérant  le  théâtre  du  carnage,  puisque  ce  n'est 
que  la  vue  de  ces  maux  qui  le  fait  gémir  et  appeler  son  ami  (i). 


[v.  528.]  Le  fils  de  Tydée  s'ëlance  à  terre. 

Voici  un  passage  qui  prouve  que  l'équitation  n'était  pas  entiè- 
rement inconnue  aux  Grecs  des  siècles  héroïques.  Puisque  Dio- 
mède  s'élance  à  terre,  ja.^j.^t  6op«v ,  il  est  clair  qu'il  était  monté 
sur  l'un  des  chevaux  de  Rhésus.  Mais  peut-être  aussi  voudra-t-on 
voir  dans  ce  passage  un  motif  de  regarder  la  Dolonie  comme  d'une 
époque  plus  récente  que  le  reste  (2).  Cependant  l'action  de  monter 
un  cheval  est  si  naturelle,  qu'on  s'étonnera  toujours  qu'elle  ne 
soit  pas  venue  la  première  dans  l'esprit  de  ces  guerriers  (3). 

[v,  53o — I.]  Il  frappe  les  chevaux,  qui  volent  avec  rapi- 
dité vers  la  flotte  où  les  guerriers  sont  impatients  d'ar- 
river. 

Le  vers  53  r ,  que  W^olf  a  renfermé  entre  deux  parenthèses ,  ne 
se  trouve  point  dans  l'édition  de  Venise.  En  ce  cas  voici  le  sens  : 
«  ils  frappent  les  chevaux,  qui  volent  avec  rapidité.  »  La  suite  de 
la  phrase  est  tout -à -fait  inutile.  Eustathe  regardait  ce  vers  53 1 
conmie  entièrement  superflu  (4).  Heyne  n'hésite  pas  à  dire  que  ce 
vers  est  interpolé  d'une  manière  absurde  (5).  M.  Knighl  est  du 
même  avis  (6).  Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  raison. 


(i)  Sch.  ven.  x,',  Sac. 

(2)  Voy.  les  observ.  siu' le  v.  i  de  ce  chant. 

(3)  Voy.  les  observ.  sur  le  vers  297  du  quatrième  cbant  de  niiade. 

(4)  P.  822,  I.  i3  et  14. 

(5)  Heyn.  observ.  in  lliad.  X,  v.  53 1. 

(6)  Not.  in  lliad./.',  53i 
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[v.  570.]  Ulysse  place  au  sommet  de  la  proue  les  dé- 
pouilles sanglantes  de  Dolon,  comme  une  pieuse  offrande 
à  Minerve. 

Voici  le  seul  passage  de  \ Iliade  et  même  4^  \'Odyssée  où  l'on 
voit  des  guerriers  consacrer  aux  dieux  une  part  du  butin.  Les 
héros  offraient  à  leurs  divinités  de  nombreux  sacrifices;  mais  nulle 
part  il  n'est  question  de  consacrer  des  armures  ou  d'autres  objets 
pris  sur  l'ennemi,  comme  ce  fut  l'usage  dans  la  suite.  Ainsi  Hé- 
rodote rapporte  qu'après  la  bataille  de  Salaroine ,  on  offrit  aux 
dieux  trois  trirèmes  phéniciennes  (1). 

(i)  Herod.,  lib.  VIII,  §  121.  Voyez  les  observ.  sur  le  v.  460  de  ce 
chant. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LE  ONZIÈME  CHANT 

DE   L'ILIADE. 


[v.  I — 2.]  L" Aurore  sortant  de  la  couche  du  beau  Ti- 
thon ,  portait  la  lumière  aux  dieux  ainsi  qu'aux  hommes. 

On  a  vil  dans  les  observations  sur  le  vers  i  du  dixième  chant,  que 
les  anciens  regardaient  ce  même  chant  comme  formant  un  petit 
poème  à  part  que  Pisistrate  aurait  intercalé  dans  la  grande  com- 
position. J'ai  observé  à  ce  sujet  que  ce  qui  avait  pu  donner  lieu 
à  cette  opinion,  c'est  que  sans  doute  un  premier  travail  avait  été 
terminé  lorsqu'on  jugea  à  propos  d'y  faire  entrer  la  Dolonîe.  Avant 
cette  intercalation ,  voici  donc  quelle  était  la  suite  des  idées  en 
liant  la  fin  du  neuvième  chant  au  commencement  du  onzième  : 
«  Chacun ,  après  les  libations ,  va  retrouver  sa  tente  et  goûter  les 
■<  doux  bienfaits  du  sommeil.  Le  lendemain  l'Aurore  aux  doigts  de 
«  roses  sortait  de  la  couche  du  beau  Tithon  ,  pour  porter  la  lumière 
«aux  dieux  et  aux  hommes,  lorsque,  etc.  »  De  cette  manière, 
comme  on  voit ,  la  narration  est  très-bien  suivie  ;  et  il  est  certain  que 
ces  deux  premiers  vers  du  onzième  chant  :  le  lendemain  l'Aurore,  etc. 
se  rattachent  bien  mieux  à  la  fin  du  neuvième  qu'à  la  fin  du 
dixième  chant,  où  tout  annonce  qu'il  faisait  déjà  jour  lorsque 
Diomède  et  Ulysse  rentrèrent  dans  le  camp  des  Grecs  (i).  Mais  il 
existe  même  contre  ces  deux  premiers  vers  du  onzième  chant  une 


(i)  Au  V.  25i  da  dixième  chant,  Ulysse  engage  Diomède  à  se  hâter, 
parce  que  l'auiore  est  déjà  proche  (èfp6i  ^'  vi(oç);  et  au  vers  55o,  Nestor 
loue  les  chevaux  de  Rbèsus,  dit  qu'il  ne  les  reconnaît  pas,  qu'il  n'en  a 
jamais  vu  de  si  beaux,  ce  qui  suppose  qu'il  était  grand  jour. 


« 
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très-forte  objection.  Knight  a  très-bien  établi  que  la  fable  de  Ti- 
thon  et  de  l'Aurore  n'appartient  pas  aux  siècles  homériques,  qu'elle 
a  été  inventée  plus  tard ,  et  que  jamais  dans  V Iliade  le  poète  n'ad- 
met tout  ce  qui  a  rapport  à  l'apothéose  des  héros  (i).  Il  les  re- 
tranche dans  son  édition ,  et  de  mon  côté  je  regarde  comme  très- 
probable  que  ces  deux  premiers  vers  sont  des  vers  de  transition 
composés  par  ceux  qui  firent  le  premier  travail  avant  l'insertion 
de  la  Dolonie;  car  la  fin  du  neuvième  chant  :  chacun  va  savourer 
les  bienfaits  du  sommeil,  ne  se  liait  pas  avec  la  suite  :  mais  Jupiter  en- 
voie la  Discorde  parmi  les  vaisseaux  des  Grecs.  Ils  ajoutèrent  donc  ces 
deux  vers  sur  le  retour  de  l'Aurore  pour  lier  la  narration ,  et  ces 
deux  vers  sont  restés  après  l'insertion  de  la  Dolonie,  sans  qu'on 
ait  fait  attention  qu'ils  ne  concordaient  plus  avec  la  fin  du  dixième 
chant  ;  ou  peut-être  aussi  sont-ils  restés  parce  qu'on  sentait  bien 
que  ces  mots  :  Jupiter  envoie  la  Discorde,  ne  se  liaient  pas  mieux  à  la 
fin  du  dixième  qu'à  la  fin  du  neuvième  ;  et  qu'entre  la  peinture 
d'Ulysse  faisant  des  libations  et  Jupiter  envoyant  la  Discorde ,  il 
était  besoin  d'une  phrase  intermédiaire  qui  avertît  que  l'on  entrait 
dans  un  ordre  d'idées  tout-à-fait  différentes.  En  effet ,  Heyne  re- 
marque avec  beaucoup  de  goût  qu'il  semble,  à  la  manière  dont 
le  commencement  de  ce  chant  est  disposé ,  que  le  poète  ait  voulu 
commencer  un  nouveau  poème  tout-à-fait  indépendant  de  ce  qui 
précède  (2).  Wolf  applique  cette  observation  à  tous  les  chants  où 
il  est  question  des  exploits  des  héros  (èv  Apiçetaiç) ,  car  ils  entrent 
en  scène  comme  s'ils  n'avaient  jamais  paru  (3). 

[v.  i3 — 4-]  Maintenant  il  leur  semble  plus  doux  de 
combattre  que  de  retourner  sur  leurs  légers  navires 
aux  rivages  chéris  de  la  patrie. 

Dans  l'édition  de  Venise,  ces  deux  vers  sont  marqués  d'un  asté- 
risque et  d'un  obel  :  l'obel,  parce  qu'Aristophane  les  retranchait, 
et  qu'ils  ne  se  trouvaient  point  dans  l'édition  de  Zénodote  ;  l'asté- 


(i)  Voyez  les  notes  de  Knight  sur  les  vers  i  et  2  de  ce  cbant;  voyez 
aussi  ses  prolégomènes  sur  Homère,  §  26  et  46. 

(2)  Heyn.  observ.  in  II.  XI,  i. 

(3)  Prolegoin.  in  Hom.,  §  29,  p.  126,  note  94. 


SUR  LE  CHANT  XL  43i 

risque,  parce  qu'ils  sont  déjà  au  second  chant  (i),  où,  selon  la 
scholie  de  Venise ,  ils  sont  plus  convenablement  placés  ;  car  alors 
les  soldats  viennent  de  concevoir  l'espérance  du  retour.  Wolf, 
qui  renferme  ces  vers  entre  deux  parenthèses,  adopte  ce  sen- 
timent. M.  Knight  non  seulement  supprime  ces  deux  vers ,  mais 
aussi  les  deux  précédents ,  qui  lui  paraissent  aussi  tirés  du  second 
chant  (2). 

[v.  27 — 8.]  Semblables  à  l'arc  d'Iris  que  le  fils  de  Sa- 
turne traça  dans  les  nuages ,  pour  être  un  signe  mé- 
morable aux  hommes. 

Zacharie  Bogan,  dans  son  livre  intitulé  Homerus  éSpaîî^wv  {he- 
braïsans  )  (3) ,  après  avoir  comparé  ce  passage  d'Homère  à  celui-ci 
de  la  Genèse  :  arciim  meum  ponam  in  nube,  eritque  in  signum  fœde- 
ris  (4) ,  s'exprime  de  cette  manière  :  «  On  doit  avouer  pourtant  que 
«  les  nations  païennes  n'ont  jamais  regardé  l'arc  d'Iris  comme  un 
«  signe  d'alliance ,  mais  bien  plutôt  comme  le  signe  de  la  guerre 
«  ou  de  quelque  malheur  (5).  »  Et  il  cite  à  l'appui  le  passage  sui- 
vant du  dix-septième  chant  de  l'Iliade  :  «  comme  Jupiter,  du  haut  des 
«cieux,  trace  aux  yeux  des  hommes  l'iris  couleur  de  pourpre, 
«  pour  être  le  signe  de  la  guerre  ou  de  la  tempête  (6).  »  Je  suis 
tout-à-fait  de  l'opinion  de  Bogan ,  et  je  ne  ci'ois  pas  que  jamais 
Homère  ait  connu  les  idées  des  Juifs  sur  le  signe  d'alliance. 

Virgile ,  qui  a  aussi  tiré  une  comparaison  de  l'arc-en-ciel ,  en 
parle,  non  point  comme  d'un  signe  tracé  par  la  main  de  Jupiter, 
mais  comme  d'un  phénomène  naturel ,  et  même  il  en  donne  la 
cause  physique  : 

ceu  iiuhibus  arcus 

Mille  jacit  varios  adverso  sole  colores  (7). 

(i)  V.  453,  454.  La  scholie  de  l'édition  de  Venise  qui  se  rapporte 
aux  vers  i3  et  14,  porte  Jtarà  ttiv  fi  paij'w^îav,  au  vingt-quatrième  chant, 
ce  qui  est  visiblement  une  erreur.  Il  est  à  regretter  que  cette  édition  soit 
aussi  fautive,  et  que  nous  ne  possédioas  plus  le  manuscrit  original. 

(2)  V.  45i,  452. 

(3)  P.  93. 

(4)  Gen.,  cap.  IX,  jî'  i3. 

(5)  Bogan.,  1.  c. 

(6)  II.  p',  547. 

(7)  Mm.  V,  88. 
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Ainsi  ce  n'est  point  un  acte  immédiat  de  la  divinité ,  mais  un 
pur  effet  de  lumière,  adverso  sole,  qui  produit  cette  variété  de 
couleurs.  Toujours  dans  Virgile  on  retrouve  le  poète  d'un  siècle 
éclairé. 

[v.  36 — 7.]  Là  aussi  paraît  l'effroyable  Gorgone  lançant 
de  terribles  regards  ;  autour  d'elle  sont  la  Fuite  et  la 
Terreur. 

Denys  d'Halicarnasse  cite  les  deux  vers  36 — 7 ,  pour  prouver 
combien  l'union  de  certaines  lettres  dures  ou  retentissantes 
peut  convenablement  peindre  les  objets  d'un  aspect  hideux  et 
terrible  (1). 

Quoique  j'aie  rendu  le  mot  rop-^'w  par  Gorgone,  je  ne  crois  pas 
qu'on  doive  entendre  ici  cet  être  fabuleux,  dont,  sous  le  nom  de 
Méduse,  les  poètes  des  âges  suivants  nous  ont  raconté  tant  denier- 
veilles  (2);  et  je  me  range  tout-à-fait  à  l'opinion  d'Hésychius ,  qui 
pense  qu'Homère  ne  connaissait  point  les  Gorgones  (3).  Ici  r&p-jà) 
est  V Effroi  figuré  sur  le  bouclier  d'Agameranon,  comme  plus  loin 
la  Crainte  et   la  Fuite  (AeTu-o;  te  (po'êoç  -î  ). 

Aristote  ,  cité  par  le  scholiaste  de  Venise,  prétend  que  le  poète 
n'a  voulu  peindre  ici  que  la  crainte  de  ceux  qui  regardaient  ce 
bouclier  (4).  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  la  pensée  d'Homère.  Eu- 
stathe  exprime  le  doute  :  «  Par  là,  dit-il,  on  doit  entendre  ou  des 
«  images  qui  ont  été  gravées  sur  l'égide,  ou  bien  des  facultés,  des 
«  dispositions  de  l'ame  qui  ne  peuvent  s'exprimer  et  qui  sont  en 
«  quelque  sorte  divines  (5).  »  Ces  observations  se  rapportent  à  la 
description  de  l'égide  de  Minerve ,  qui  a  une  grande  analogie  avec 
le  bouclier  d'Agamemnon  ;  mais ,  malgré  l'autorité  d' Aristote  ,  je 
persiste  à  croire  qu'il  faut,  dans  les  deux  passages,  entendre  des 
figures  bosselées  sur  le  bouclier,  et  représentant  les  divers  senti- 


(i)   De  Comp.  verb.,  cap.  XVI,  p.  206,  éd.  Schaeff. 

(2)  Cf.  Theog.,  276,  seqq.  ;  Ovid.  Metamorph.,  IV,  781  seqq. 

(3)  Ad  rop-^'w. 

(t)  Sch.  ven.  II.  e',  741- 

(5)  P.  600.  On  peut  consulter  aussi  les  soliolies  sur  l'Odys.sée  recueil- 
lies par  M.  Buttnaann,  in  Od.  X',  634. 
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ments  dont  parle  le  poète;  car  on  ne  saurait  admettre  qu'il  ait 
inèlé  des  idées  morales  à  la  peinture  matérielle  de  l'armure.  Par 
exemple  ,  après  avoir  dit  que  ce  bouclier  était  bordé  de  dix  cercles 
d'airain,  de  vingt  bossettes  d'étain,  quand  il  ajoute  immédiatement 
qu'on  y  voyait  aussi  la  Terreur,  etc. ,  c'est  toujours  la  description 
qui  continue  ,  et  certainement  il  n'entend  point  parler  de  la  crainte 
qu'inspire  la  vue  de  cette  armure;  d'autant  mieux  qu'il  reprend 
ensuite  la  description  de  la  courroie  où  s'allonge  un  noir  dra- 
gon ,  etc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  figures  du  bouclier  d'Agamemnon , 
avec  les  attributs  de  la  ceinture  de  Vénus  (i). 


[v.  DO — 3.]  Et  même  avant  l'aurore  le  cri  de  guerre 
a  retenti le  fils  de  Saturne  excite  un  affreux  tumulte. 

Au  lieu  des  quatre  vers  que  porte  le  texte  de  nos  éditions,  voici 
comment  M.  Knight  écrit  ce  passage ,  d'après  la  conjecture  ingé' 
nieuse  et  probable  de  Heyne  : 

àffêesTc;  <?è  Pot,  "j'c'vït'  •  àv  8ï  xu<?oiiJ.ov 

wpas  xaxov  Kpovî^Yîç. 

Alors  le  sens  littéral  serait  :  «  un  bruit  immense  s'élève  ;  le  fils  de 
Saturne  excite  un  funeste  tumulte  dans  l'armée.  «  Ainsi,  d'après 
cette  nouvelle  leçon  ,  il  faut  adapter  le  milieu  du  vers  5oà  la  fin  du 
vers  Sa,  et  retrancher  tout  ce  qui  est  intermédiaire.  Le  premier 
motif  de  supposer  ici  l'interpolation  est  la  répétition  inutile  de  la 
même  idée ,  puisque  le  poète  vient  de  dire  :  «  Aussitôt  chaque 
prince  commande  à  son  écuyer  de  conduire  les  chevaux,  et  de 
<  les  retenir  en  avant  du  fossé;  les  fantassins  s'avancent,  revêtus 
«  de  leur  armure.  »  Le  second  motif  est  la  difficulté  que  présente 
le  commencement  du  vers  5r,  que  les  uns  écrivent:  cpôàv  ^è  \i.i-f 
■mnnwv ,  leçon  que  j'ai  suivie  ;  et  les  autres  :  cpôàv  Sï  ixeô'  [Trirnwv. 
Pour  cette  dernière  explication  ,  je  renvoie  à  ce  qu'en  ont  dit 
Clarke  (a)  et  Heyne  (3). 

(i)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  214  du  quatorzième  chaut  de  l'Iliade. 

(2)  Not.  ad  lliad.  XI,  v.  .5i. 

(3)  Heyn.  observ.  in  lliad.  XI,  5i  ;  t.  VI.  p.  128  .seqq. 
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[v.  68.] dans  les  terres  d'un  homme  riche. 

Les  étymologistes  font  dériver  l'adjectif  [Aoûcap  de|ATj  xripî,  «  qui 
«  n'est  point  sujet  à  la  destinée»,  c'est-à-dire  à  la  mort,  destinée 
de  tous  les  hommes  (i).  Voilà  pourquoi  les  dieux  ont  si  souvent 
dans  Homère  l'épithète  de  (iâxapcç  (2).  Dans  la  suite  il  a  en  la  si- 
gnification générale  cY heureux;  ici  il  a  celle  de  riche,  comme  au 
chant  vingt-quatrième  :  «  tu  es  né  de  parents  opulents  » ,  fjiajtâpwv 
^'  i%  iaci  Tcjcvitov  (3).  On  trouve  aussi  dans  Hésiode  (xa)câpMv  im  é'p- 
-^otç ,  «  sur  les  champs  des  riches.  >•  Mais  Thomas  Gaisford  soup- 
çonne ,  non  sans  quelque  fondement ,  que  ce  vers  est  interpolé  ; 
car  jAajtâpwv  ep-ya  doit  signifier  les  ouvrages  des  dieux ,  comme  on 
trouve  dans  Homère  [^.aitâpwv  op/cov,  le  serment  des  dieux  (4). 

Les  Latins  se  sont  aussi  servis  de  l'adjectif  beatus  dans  le  sens 
de  riche,  â" opulent.  Tel  est  ce  passage  d'Horace  : 

Nescias  an  te  generum  beau 

Phyllidis  flavae  décorent  parentes  (5). 

[v.  78 — 9.]  Tous  pourtant  blâment  le  fils  de  Saturne 
d'accorder  tant  de  gloire  aux  Troyens. 

Aristophane  et  Zénodote  supprimaient  les  six  vers  78-84-  Voici 
les  raisons  qu'en  donne  la  scholie  de  l'édition  de  Venise,  qui  se 
rapporte  au  vers  78  :  i"  parce  que  tous  les  dieux  ne  devaient  pas 
s'irriter  contre  Jupiter,  mais  seulement  ceux  qui  favorisaient  les 
Grecs;  2**  le  poète,  en  disant  que  Jupiter  est  loin  de  toutes  les 
autres  divinités ,  laisse  supposer  que  celles-ci  sont  rassemblées ,  ce 
qui  contredit  la  phrase  ci -dessus  :  «  tranquilles,  ils  sont  assis  dans 
«  leurs  demeures  »,  ocpolat  svl  fAE-yocpotai  (6)  ;  3°  Jupitei'  est  ordinai- 
rement sur  le  sommet  de  l'Ida ,  et  non  dans  l'Olympe ,  quand  il 
contemple  les  deux  armées. 


(i)  Etym.  mag.  ad  verb.  p.axâptoç. 

(2)  Iliad.  a',  SSg,  406  et  millies. 

(;i)  11.  «',  377. 

(4)  Od.  x',   299.  Cf.  Schol.  in  Odyss.  edit.  a  Buttmanno,  vid.  Poet. 
min.  Graec.  éd.  Th.  Gaisford.,  t.  I,  p.  43,  not.  ad  ()]).  et  di.,  v.  546-55 1. 

(5)  Lib.  II,  Od.  IV,  v,   i3. 

(6)  V.  76. 
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A  toutes  ces  raisons  Heyne  aurait  préféré  qu'on  nous  apprit  si 
quelques  anciens  manuscrits  autorisaient  ce  retranchement;  du 
reste  il  trouve  tout- à -fait  à  ces  vers  le  caractère  de  l'interpola- 
tion (i),  c'est-à-dire  qu'ils  ont  l'air  d'avoir  été  ajoutés  pour  ex- 
pliquer la  pensée  première ,  et  amplifier  ce  qui  a  déjà  été  dit. 
M.  Knight  non -seulement  supprime  les  6  vers  ci -dessus,  mais 
encore  les  trois  précédents;  de  sorte  que,  selon  cet  éditeur,  il 
faudrait  terminer  l'alinéa  après  ces  mots  :  «  la  Discorde ,  insatiable 
«  de  larmes ,  se  réjouit  à  cette  vue  ;  seule  de  toutes  les  divinités 
«*lle  se  trouve  au  milieu  des  combattants.  •> 


[v.  102 — 3.]  Tous  deux  étaient  montés  sur  le  même 
char  ;  Isus  conduisait  les  coursiers ,  et  près  de  lui  com- 
battait l'illustre  Antiphus. 

J'ai  déjà  remarqué  que  toujours  les  chars  étaient  montés  par 
deux  combattants;  et,  à  cette  occasion,  j'ai  cité  un  passage  de 
l'Enéide  dans  lequel  cet  usage  n'était  pas  observé  (2).  D'autres 
fois,  au  contraire,  Virgile  peignait  fidèlement  les  mœurs  homé- 
riques, comme  au  livre  dixième  où  il  imite  les  vers  ci -dessus, 
mais  toujours  avec  les  ti-aits  qui  lui  sont  propres  : 

Interea  bijugis  infert  se  Lucagiis  albis 

lu  medios,  fraterque  Liger;  sed  frater  habenis 

Flectit  equos  ;  strictum  rolat  acer  Lucagus  ensem  (3). 

Il  est  inutile  de  répéter  encore  ce  qui  a  été  dit  si  souvent ,  c'est 
que  Virgile  composait  des  tableaux  de  pure  invention  ;  il  ne  s'at- 
tachait point  à  être  le  peintre  fidèle  de  l'époque  à  laquelle  vé- 
cui'ent  ses  héros.  Tantôt  il  parle  comme  un  Romain ,  et  tantôt 
comme  un  exact  imitateur  d'Homère,  mais  toujours  avec  un  goût 
exquis  et  délicat.  La  muse  de  Virgile,  c'était  une  riche  et  bril- 
lante imagination  ;  celle  d'Homère ,  c'était  la  renommée  des  temps 
passés. 


(i)   Heyn.  obsei'v.  La  Iliad.  XI,  78. 

{•>,)  Voy.  les  ubss.  sur  le  vers  9.26  du  cinquième  chant  de  l'Ib'ade. 

(3)  ^n.  X.575. 

28. 
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[v.  II 5.]  Et  leur  enlève  une  faible  vie. 

Suidas  dit  que  dans  ce  passage  le  mot  XTop,  cœur,  est  synonyme 
de  ij'ux.n,  ame  (i);  il  ajoute  qu'en  mettant  l'adjectif  àiraXiv ,  mou, 
délicat,  le  poète  s'est  conformé  à  la  doctrine  des  stoïciens,  qui 
pensaient  que  l'anie  croissait  et  décroissait  avec  le  corps.  Le  scho- 
liaste  de  Venise  s'exprime  à  peu  près  de  la  même  manière;  seu- 
lement il  attribue  à  Aristote  et  au  médecin  Antipatei-  ce  que  Sui- 
das dit  des  stoïciens  (2).  Je  ne  crois  point  que  ce  fût  là  la  pensée 
d'Homère;  ici  le  mot  ■^Top  signifie  la  vie,  comme  le  mot  6u|x&;  dans 
une  foule  d'autres  passages  (3).  De  sorte  que  ma  traduction  me 
parait  rendre  fort  exactement  le  sens.  Quant  aux  opinions  des 
stoïciens ,  Homère  ne  s'en  doutait  pas  plus  que  de  celles  d' Aristote 
ou  d'Antipater. 

[v.  i55.]  Ainsi  lorsque  le  feu  dévorant  ravage  une 
forêt  que  la  hache  n'a  point  touchée. 

J'ai  traduit  le  mot  à^ûXw  par  cette  périphrase  :  que  la  hache  n'a 
point  touchée ,  en  suivant  l'interprétation  de  Porphyre  dans  ses 
questions  homériques  :  «  Il  me  semble,  dit-il,  que  l'a  privatif  d'à- 
«  ÇûXtji  ne  porte  point  sur  le  bois  de  la  forêt ,  mais  sur  l'action  de 
«  couper  ce  bois  (4).  «  Les  petites  scholies  disent  qu'ici  Va  n'est 
point  privatif  mais  augmentatif  (5)  ;  alors  le  sens  serait  :  dans  une 
forêt  très -touffue.  La  plupart  des  interprètes  latins  ont  adopté  l'o- 
pinion de  Porphyre. 

Ernesti  a  comparé  ce  passage  avec  celui-ci  de  Virgile  : 

Ac  velut ,  oplato  veiitis  œstate  coortis  , 
Dispersa  inimittit  silvis  incendia  pastor  ; 
Correptis  subito  niediis,  extenditur  una 
Honida  per  latos  acies  vulcania  campos  (6). 

(  1)   Suid,  ad  v.  rTîf. 

(2)  Sch.  ven.  X',  11 5. 

(3)  Iliad.  C,  17  •?  >^'-,  495. 

(4)  Porph.  quest.  Hom.  §  afi,  p.  ex,  éd.  Barne.*!!. 
(.5)  n.  X',   i55. 

(6)   tEd.  X,  4o5. 
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Heyiie  a  fort  bien  observé  qu'ici  le  mot  sylva  ne  devait  pas  s'en- 
tendre d'une  foret,  mais  du  chaume  qu'on  brûle  après  la  mois- 
son. C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  les  Géorgiques  : 

Sustuleris  fragiles  calanios,  silvamque  souantem  (i). 

«Comment  imaginer,  ajoute-t-il  avec  raison,  qu'on  s'amuse  au 
milieu  de  l'été  à  mettre  le  feu  à  une  forêt  (2)  ?  » 

Si  on  veut  comparer  les  deux  poètes,  il  vaut  mieux ,  je  pense, 
citer  ces  deux  vers  du  douzième  livre  de  l'Enéide  : 

Ac  velut  immissi  diversls  parlibus  ignés 
Arenteni  iu  silvam  ,  et  virgulta  sonanlia  lauro  (3). 

Homère  est  plus  abondant ,  plus  riche   d'expressions  que  son 
imitateur,  comme  il  arrive  toujours  dans  la  description  des  objets 
physiques.  Virgile  ici  se  rapproche  plus  d'Apollonius  de  Rhodes 
que  du  chantre  d'Achille.  Voici  comment  exprime  la  même  pensée' 
l'auteur  des  Argonautiques  : 

AuaXc'oKJt  Tr£ff&ù(ja  xop'jaaerai  (4). 

«  Semblables  à  l'impétueuse  ardeur  de  la  flamme  qui  éclate  au  seir. 
«  d'une  forêt  desséchée.  » 


[v.  173.]  Au  milieu  des  ténèbres. 

Ces  mots  èv  vuxtÔç  àfAoX-j'û ,  que  j'ai  rendus  par  Texpression  gé- 
nérale :  au  milieu  des  ténèbres ,  ont  fort  exercé  la  sagacité  des  com- 
mentateurs :  quelques-uns  expliquent  défy.oX-^û)  par  le  soir ,  le  temps 
où  l'on  trait  les  brebis,  du  verbe  àjj.EX-yw ,  traire.  D'autres  pensent 
que  par  àu.oX^û  il  faut  entendre  le  milieu  de  la  nuit,  le  tem|}S  oii 
l'on  ne  court  pas,  du  verbe  p.oXs(o,  aller,  avec  Va  privatif,  en  re- 
tranchant le  "Y  (5).  Cette  dernière  explication  se  rapporterait  assez, 
du  moins   pour  le  sens,  avec  celle  d'Athénée,  qui,  à  l'occasion 

(i)  Georg.  I,  76. 

(2)  Cf.  Hcyn.not.  ad  jEneld.,  lih.  X,  v.  4o5. 

(3)  ^n.  XII,  52  1. 

(4)  Apollon.  Argon.  I,  1027. 

(5)  Biev.  ScL.  II.  >.',  17J.  J'oinels  Lt-aucoup  d  aiUres  éiyiiiolofjie.s  du 
même  genre. 
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d'un  vers  d'Hésiode  (i),  rend  l'adjectif  àf^oA-fô;  par  ày.jj,aioTaTov,  ce  qui 
est  dans  toute  sa  vigueur,  c'est-à-dire  le  moment  oi!i  la  nuit  est  la 
plus  sombre  (2).  Suidas  (3) ,  Apollonius  (4) ,  Hesychius  (5),  inter- 
prètent tous  ce  mot  par  ^/.tco^w.Viià ,  le  milieu  de  la  nuit.  Pour  ce  qui 
est  d'Homère ,  cette  expression  est  prise  tantôt  pour  le  milieu  de 
la  nuit,  comme  au  chant  quinzième  où  l'épithète  de  (AeXaîw;,  noire, 
donnée  à  la  nuit,  indique  suffisamment  que  c'est  le  moment  de 
sa  plus  grande  obscurité  (fi)  ;  tantôt  pour  le  soir,  comme  au  chant 
vingt-deuxième ,  où  il  est  dit  que  c'est  le  moment  où  brille  vesper  (7). 
Et  si  on  lit  attentivement  toute  la  (in  du  quatrième  chant  de  l'O- 
djssée,  on  verra  aussi  que  cette  expression  v-jy-roç  àu-oX-fw  est  prise 
pour  les  premières  heures  de  la  nuit  (8).  De  sorte  que  sur  le  sens 
de  ces  mots  j'adopte  entièrement  l'opinion  de  Heyne ,  qui  pense 
que  par  là  on  doit  entendre  ?,\m^\emenl  pendant  la  nuit ,  sans  pré- 
cisément désigner  quel  moment  (9). 

[v.  1^9 — 80.]  Sous  le  bras  d'Atride,  les  uns  tombaient 
la  tête  renversée;  les  autres  le  front  dans  la  poussière. 

La  scholie  de  Venise  qui  se  rapporte  au  v.  179  dit  que  ce  vers 
et  le  suivant  doivent  être  retranchés  parce  qu'ils  se  trouvent  dans 
le  chant  intitulé  :  la  valeur  de  Patrocle  {y.n.-T.  zry  IlaTpo/.Xou  àoKrrîîav) 
où  ils  sont  beaucoup  mieux  placés  (10)  ;  et  aussi  parce  que  ,  quel- 


(t)   Op.  et  D.,  588,  éd.  Gaisf. 

(2)  Athen.  Deipn.,  lib.  III,  p.  ii5.  A. 

(3)  Ad  V.  iiLoX^ôi. 

(4)  Ad  v.  àjAOÀ-^M. 

(5)  Ad  e.  V. 
i6)   Il.,o',  324. 

(7)  IJ-.X',  317. 

(8)  Od.,  S'',  841  et  seqq.  M.  Knight  letiancbe  ce  v.  841.  Voyez  les 
ohss.  eu  cet  endroit,  v.  83y. 

(9)  "  Verum  usa  loquendl  ipso ,  probabile  fît  oninino  vjxtÔç  ày.oX-j'â) 
<<  pro  (^là  vu;4tÔç  positani  esse,  de  qnavis  noctis  parte.  »  (  Heyn.  obss. 
in  Iliad.,  XI,  73.  ) 

(10)  C'est  le  seizième  cb.  de  nos  éditions,  il  n'y  a  que  le  v.  i  80  qui  s'y 
trouve,  le  v.  i-ji)  n'y  est  pas,  non  plus  que  dans  aucun  autre  endroit 
de  m. 


SUR   LE   CHAi^T   XL  489 

ques  vers  plus  haut ,  le  poète  a  déjà  représenté  les  Troyens  tom- 
bant sous  les  coups  d'Agamemnon  :  «  ainsi  sous  les  coups  d'Atride 
«  tombent  les  tètes  des  Troyens  qui  s'enfuient(i).  »  Zénodote  n'écri- 
vait ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  vers ,  Aristophane  ne  supprimait  que 
le  vers  80  (2).  M.  Knight  retranche  toute  la  fin  de  l'alinéa  et  de 
plus  l'épisode  entier  de  Jupiter  et  d'Iris ,  ce  qui  comprend  38  vers 
Il  trouve  dans  ce  passage  beaucoup  de  mots  suspects  ;  il  observe 
aussi  que  Jupiter  ne  parait  pas  avoir  quitté  le  mont  Ida  (3).  En 
adoptant  le  retranchement  de  M.  Knight,  voici  quelle  serait  ta 
liaison  du  discours  :  «  ainsi  le  grand  Agamemnon  ,  poursuivant  les 
«  Troyens ,  immole  toujours  les  moins  prompts  à  la  fuite. 

«  Muses  qui  habitez  les  demeures  de  l'Olympe ,  dites-moi  lequel 
«  des  Troyens  ou  de  leurs  vaillants  alliés  s'offrit  le  pi-emier  aux 
«  coups  d'Agamemnon  (4).  » 

Il  est  sûr  que  dans  cette  supposition  la  narration  paraît  mieux 
liée  et  plus  rapide;  il  faut  aussi  observer  que  le  soujjçon  d'inter- 
polation tombe  sur  une  conversation  entre  deux  divinités  qui  se 
trouve  jetée  au  milieu  des  combats,  et  qui  a  quelque  rapport  avec 
un  épisode  du  septième  chant  retranché  par  les  anciens  critiques(5). 
Au  dix -huitième  chant  il  se  trouve  encore  un  passage  analogue  à 
celui-ci  (6). 


[v.  241-]  Iphidamas  tombe,  pour  dormir  d'un  sommeil 
d'airain. 

Cette  expression  dormir  d'un  sommeil  d'airain ,  pour  rendre  l'idée 


(i)  II.,  >.',  V.  i5S. 

(2)  Sch.  ven. ,  ),',  179. 

(3)  «Neqne  Jnpiter  ex  Ida,  ubi  jam  ante  consederat,  rediisse  videtur.» 
(Not.  in  II.,  a',  179-217.)  Knight  se  trompe  ici,  Jupiter  est  revenu  de 
l'Ida  au  TIII*  ch. ,  v.  438,  et  il  n'est  pas  dit,  jusqu'à  ce  moment,  qu'il 
y  soit  retourné. 

(4)  V.  178-218,  t.  T,  p.  337  et  339  de  ma  tiad. 

(5)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  443  du  septième  chant  de  l'Il. 

'6)  Voyez  les  ohss.  .sur  le  v.  3.ï(i  flu  dix-huitituic  chant  de  i'il. 
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de  la  mort ,  est  pleine  de  force  et  d'énergie  ;  c'est  une  très-belle 
image  que  Virgile  a  empruntée  à  Homère  : 

ferreiis  urget 

Somnus(i). 

Horace  est  moins  poétique  quand  il  dit  : 

Ei'go  Qnintilium  perpetiius  sopor 
Urget  (2). 

La  Fontaine  a  dit  avec  assez  de  bonheur  ; 

Ses  yeux  d'un  somme  dur  sont  pressés  et  couverts  (3). 

[v.  269.]  Ainsi  les  cruelles  Ilithyes. 

Ce  passage  prouve,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué,  que  du  temps 
d'Homère  Diane  n'était  point  la  déesse  qui  présidait  aux  accou- 
chements (4)-  Le  vers  270  est  marqué  d'un  signe  critique  dans 
l'édition  de  Venise ,  parce  que  le  poète  nomme  ici  plusieurs  Ili- 
thyes ,  et  qu'ailleurs  il  ne  parle  jamais  que  d'une  déesse  de  ce 
nom  (5).  Cette  particularité  semblerait  indiquer  qu'il  existe  deux 
mythologies  différentes  dans  Y  Iliade  (6).  Cependant  peut-être  vaut- 
il  mieux,  comme  le  conjecture  Heyne ,  ne  voir  ici  qu'une  simple 
forme  de  langage  à  laquelle  on  ne  doit  pas  attacher  une  trop 
grande  importance  (7). 

[v.  3o5 — 6.]  Ainsi,  quand  le  Zéphyr  de  son  souffle  im- 
pétueux dissipe  les  nuages  amoncelés  par  le  rapide 
Notus. 

J'ai  déjà  parlé  du  Zéphyr  qui,  dans  Y  Iliade,  est  toujours  consi- 
déré comme  un  vent  impétueux  (8). 

(i)  JEn.  ,X,  945. 

(2)  Lib.  I,  od.  24,  v.  5. 

(3)  Poème  d'Adonis. 

(4)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  5i  du  cinquième  chant  de  i'Il. 

(5)  Conf.,  II.  tt',  187  ;  t',  ro4,  109  ;  t',  188. 

(6)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  5"]  i  du  premier  chant  de  l'II. 
(r)   Heyn.  obss.  in  II.,  XI,   -i-^o. 

(8)   Voyez  les  obss.  sur  le  v.  1-47  du  second  oh. 
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J'ai  rendu  às-ysaTao  Noro'.o  par  le  rapide  JVotus ,  en  me  conformant 
aux  versions  latines  qui  traduisent  velocis  Noti ,  et  surtout  au 
génie  de  notre  langue.  Cependant  je  crois  que  l'expression  propre 
serait  ici  le  blanc  Notas,  comme  l'expliquent  les  petites  scholies  (i) 
et  Strabon  (2).  Hoi'ace  a  dit  aussi  : 

Albus  ut  obscuro  deterget  iiubila  cœlo 
Saepe  Notas  (3). 

Quelques  interprètes  pensent  qu'on  pourrait  prendre  ici  le  mot 
àp-]^s(rrao  non  comme  une  épithète,  mais  comme  le  nom  d'un  vent 
particulier  que  les  Grecs  dans  la  suite  nommèrent  Argestes  (àp^s- 
ffTY.c)  (4).  Mais  cette  explication  n'est  pas  admissible ,  parce  qu'Ho- 
mère ne  connaissait  que  quatre  sortes  de  vents  :  Borée,  ou  le  vent 
du  nord;  le  Notas,  ou  le  vent  du  midi;  l'Euras,  ou  le  vent  d'est; 
et  le  Zéphyr,  ou  le  vent  d'ouest.  Il  les  nomme  tous  les  quatre  dans 
ces  deux  vers  de  XOdyssée  : 

2ùv  (î'  Eùpdç  T£  NoTo;  t'  ETTcaî ,  Zscpupo;  ts  (î'ua*r,ç, 
Kal  BopsYiî  at6pri-|'£V£T'rti; ,  jj-E-j-a  zijaa  xuÀivi^wv  (5). 

«  Soudain  l'Eurus ,  le  Notus ,  le  violent  Zéphyr  et  Borée  s'élancent 
«  à  la  fois  eu  bouleversant  les  ondes.  » 

A  l'occasion  de  ce  mot  àp-^scTao,  je  dirai  encore  que  le  scholiaste 
de  Venise  observe  avec  raison  que  si  on  en  fait  un  nom  propre 
de  vent ,  il  faut  l'écrire  comme  ci-dessus  avec  l'accent  aigu  sur 
l'antépénultième;  mais  que  si  on  en  fait  une  épithète,  il  faut  l'é- 
crire avec  l'accent  circonflexe  ,  àp-f£CTào  (6).  Je  suis  étonné  que  ni 
Heyne  ni  Wolf  n'aient  adopté  cette  leçon ,  quoique  tous  deux  re- 
gardent ce  mot  comme  une  épithète.  Eustathe  fait  la  même  obser- 
vation que  le  scholiaste  de  Venise ,  et  son  texte  porte  l'accent  cir- 
conflexe (7).  Peut-être  aurais-je  dû  m'éloigner  en  cela  de  mes  pré- 
décesseurs, et  écrire  àp-jacrrâo  avec  l'accent  circonflexe.  M.  Boisso- 
nade  conserve  aussi  l'orthographe  ip-yscTao. 

(1)  IL,  A,  3ofi. 

(a)  Lib.  I,  p.  ag. 

(3)  Lib.  I,  od.  VII,  V.  là. 

(4)  Cf.  Suab.,  1.  C. 

(5)  Od. ,  c',  2<p. 

(6)  Sch.  Yen.,X',  3o6. 

(7)  P.  845,  l.  fio. 
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[v.  385.]  Archer  méprisable ,  homme  vain  de  ta  che- 
velure, vil  séducteur. 

Ces  mots  du  texte  xspa  à-^Xas ,  signifient  littéralement  beau  par  la 
corne.  Les  uns  entendent  par  là  une  chevelure  frisée  et  tordue  comme 
une  corne  (i);  d'autres,  l'arc  de  Paris  (2).  J'ai  adopté  le  sens  des 
premiers.  Toujours  dans  Homère  le  mot  xspa  est  employé  dans  le 
sens  propre  de  corne,  et  jamais  ne  signifie  un  arc  (3).  Aristote  don- 
nait un  sens  obscène  aux  mots  )c='pa  à-^XxÈ  qu'il  rendait  par  a.[So[<^ 
aeu.vuvoiy.cvov  (4).  Peut-être  cela  doit-il  s'entendre  de  la  forme  du 
bonnet  phrygien,  dont  le  sommet  a  la  forme  d'une  corne.  Quant 
à  l'adjectif  irapôevoTTOTa ,  qui  se  trouve  à  la  fin  du  même  vers  385  , 
les  interprètes  ont  aussi  beaucoup  varié  sur  sa  véritable  signi- 
fication. Les  uns  le  font  dériver  des  mots  Trapôsvcu;  oTrtîTsûwv , 
regardeur  de  vierges  (5)  ;  les  autres  veulent  qu'on  lise  îrapôevOTrlx , 
efféminé,  semblable  à  une  vierge  (6).  Mais  l'explication  qui  me  semble 
préférable  est  celle  de  M.  Boissonade  qui,  d'après  Hesychius, 
rend  le  mot  diriTra?  par  àTra-Ewv,  celui  qui  trompe,  qui  séduit  (7), 
de  sorte  que  TirapôïvOTr'.iwiç  est  celui  qui  trompe  les  jeunes  filles ,  6  ràç 
77ap6svGu;  aTraTÔJv.  «  Pour  exprimer,  dit-il,  le  cri  de  nos  oiseleurs 
•<  quand  ils  imitent  la  voix  des  oiseaux  qu'ils  veulent  prendre,  nous 
«  avons  fait  le  verbe  piper,  qu'on  a  ensuite  appliqué  aux  ruses  des 
«  hommes  entre  eux.  De  même  n'est-il  pas  permis  de  présumer  que 
«  pour  exprimer  le  cri  des  oiseleurs  grecs  on  avait  un  verbe  ana- 
«  logue,  dont  il  reste  des  traces  dans  le  mot  ôiriTraç  conservé  par  He- 
«sychius,  et  dans  les  composés  -)'uva'.xoii:Î77riÇ ,  Trat^o— îitrî ,  •Jrxpôsvo- 
«  TTÎTTflç  (8)  ?  >■  Le  sens  que  j'ai  adopté  se  rapporte  à  celui  qu'indique 
M.  Boissonade. 


(i)  Sch.  ven.  et  brev.  sch.  in  h.  vers. 

(2)  Apollon,  lex.  în  toc.  xs'p'  à-y>.ae. 

(3)  Cf.  II.  ^',  109;  v',  7o5.  Od.   t',  211,  563  ;  tp',  395,  etc. 

(4)  Enst. ,  p.  85 r,  1.  5i. 

(5)  Apollon.  lex.  in  voc.  TTapôevoîïÏTCa. ,  et  Etym.  niag.  in  voc.  irapôê- 

VOTTlTTr,;. 

(6)  Sch.  ven.  in  h.  v. 

(7)  In  voc.  ôiTtiraç- 

(8)  NoUiI.  in  Uiad.,  X'.  385. 
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[v.  4i4 — 5-]  Ainsi  lorsque  déjeunes  chiens  pleins  d'ar- 
deur pressent  un  sanglier  qui  sort  de  la  foret  profondé. 

Voici  une  comparaison  de  Virgile  qui  a  quelque  rapport  avec 
celle  d'Homère  : 

Ac  veliit  ille  caniim  morsii  de  moiilibus  altis 
Actiis  nper,  miiltos  Vesiiliis  quem  pinifer  aiinos 
Défendit,  miillosve  palus  Laureiitia,  svlva 
PasU's  arundiiiea ,  poslqiiam  iiiter  relia  veutimi  est, 
Substitit,  iiifremuitque  ferox,  et  iiihorruit  armos; 
Neccniquam  irasci  propinsve  accedere  virtiis  ; 
Sed  jaculis  tutisqiie  prociil  clamoril)us  instant: 
Ille  autem  inipavidus  partes  ciiiictatur  ia  omnes 
Dentibus  infrendeus,  et  lergo  decutit  baslas  (i). 

Heyne  observe  que  le  poète  latin  décrit  avec  beaucoup  de 
pompe  la  retraite  du  sanglier,  il  représente  le  mont  Vésule  cou- 
vert de  pins,  les  marais  de  Laurente  et  ses  forets  de  roseaux , 
tandis  qu'Homère  dit  tout  simplement  que  le  sanglier  sortit  de  la 
forêt  profonde.  — Virgile  parle  aussi  des  rets  des  chasseurs,  ce  qui 
n'est  pas  dans  les  usages  des  mœurs  héroïques  ;  il  faut  remarquer 
aussi  que  Virgile  revient  plusieurs  fois  autour  de  la  même  idée» 
infremuit  ferox ,  inhorrait  armos,  dentibus  infrendens ;  ces  tournures 
lui  sont  familières ,  mais,  quoique  très-poétiques,  elles  sont  peu 
dans  le  goût  d'Homère.  Celui-ci  exprime  toujours  sa  pensée  avec 
beaucoup  de  simplicité,  il  ne  s'en  écarte  point,  ne  s'occupe  pas 
des  ornements  de  détails,  et  l'on  sent  qu'il  n'a  d'autre  but  que  de 
la  faire  connaître  clairement  et  tout  entière;  c'est  surtout  dans  la 
rapide  expression  de  la  pensée ,  bien  plus  que  dans  l'ensemble  du 
poème ,  qu'il  faut  appliquer  à  notre  poète  le  mot  d'Horace  semper 
nd  eventum  festinat  (2). 


[v.  474-]  Comme  sur  le  sommet  d'une  montagne  des 
loups  cerviers  altérés  de  sang. 

J'ai  traduit  le  mot  6(oe;  par  loxins  cerviers,  avec  madame  Dacier 
et  Bitaubé;  cependant  il  parait  que  les  animaux  désignés  ici  sous 

(i)   .tn.  X,  707. 

(?)  Aïs  Poet.  ,  V.  148. 
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le  nom  de  ôûeç  sont  les  chacals,  ou  bien  le  canis  aureus  de  Linnée. 
M.  Lechevalier  dit  qu'en  allant  visiter  les  sources  du  Sinioïs,  il 
traversa  des  forêts  l'emplies  de  chacals  (i).  Ces  animaux  vivent  par 
troupes  nombreuses  dans  les  pays  chauds,  voilà  pourquoi  Homère 
a  dit  6(oe;  au  pluriel  ;  et  non  pour  faire  un  misérable  rapproche- 
ment de  mots  entre  6we;  et  Tpweç,  comme  disent  les  petites  scho- 
lies  (a).  Je  ne  pouvais  pas  mettre  tAaca/ dans  ma  traduction,  parce 
que  cette  dénomination  n'est  pas  assez  usitée,  et  tout  mot  scien- 
tifique serait  un  vrai  contre-sens  dans  une  traduction  dHomère. 
Bochart  pense  que  lorsqu'il  est  question  de  renards  dans  la  Bible  , 
il  faut  entendre  les  chacals,  6we;  (3).  M.  Millin  de  Grand-Maison  a 
fait  une  dissertation  sur  l'animal  nommé  thos  par  les  anciens;  il 
conclut  aussi  que  c'est  le  chacal  (4).  Cette  dissertation  qui  est 
assez  courte  n'est  pas  sans  erreur,  du  moins  pour  ce  qui  regarde 
Homère. 

[v.  5i4 — 5.]  Car  ce  héros  vaut  lui  seul  plusieurs  autres 
guerriers,  lui  qui  sait  arracher  les  flèches  et  répandre  des 
baumes  salutaires. 

La  scholie  de  l'édition  de  Venise  qui  se  rapporte  au  vers  5i5 
dit  qu'il  doit  être  retranché,  parce  qu'en  bornant  l'art  du  médecin 
à  arracher  une  flèche  et  à  verser  du  baume,  c'était  diminuer  son 
mérite;  comme  si,  dans  les  siècles  héroïques,  l'art  de  guérir  était 
et  pouvait  être  autre  chose.  N'était-ce  pas  d'ailleurs  l'essentiel  à 
la  guerre?  M.  Knight  rejette  ce  motif  et  admet  le  vers  dans  son 
édition;  je  crois  qu'il  a  raison  (5).  Je  suis  étonné  que  Wolf ,  qui 
ne  suppose  pas  facilement  l'interpolation,  l'ait  indiquée  dans  ce 
cas-ci.  En  finissant   le  sens   de    la  phrase  au  vers   5i4,  il   faut 

(i)  Voyage  de  la  Troade  ,   t.    II,   p.    i83.  C'est,  je  crois  ,  par  erreur 
que  M.  Lechevalier  écrit  Ja/tals. 
(a)  II.,  A',  474. 

(3)  Bib.  VatabU  ad  Judic,  XV,  4. 

(4)  Observ.  sur  le  Thos,  par  Millin  de  Grand-Maison,  extrait  du 
journal  de  physique,  décembre  1787. 

(5)  Voici  comment  il  s'exprime  à  l'occasion  de  ce  vers  :  à  grammati- 
cis,  à8eT0Ûf;.£vC/ç  ,  c<uisis  ,  ut  inihi  l'isiiin  est ,  haud  satis  validis.  (Not,  iii 
II.,  X',  5i5.  ) 
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traduire   simplement  :  «  un   médecin  vaut  à   lui  seul  beaucoup 
"  d'autres  hommes.  » 


[v.  543.]  Jupiter  ne  permit  point  qu'il  combattît  un  si 
vaillant  guerrier. 

Wolf  est  le  seul  qui  ait  admis  ce  vers,  et  quoiqu'il  soit  renfermé 
entre  deux  pai-enthèses,  comme  il  compte  dans  l'ordre  des  nu- 
méros, il  faudra,  jusqu'à  la  fin  de  ce  chant,  retrancher  le  nombre  i 
du  numéro  qui  est  en  tête  de  la  note,  pour  être  d'accord  avec  les 
citations  des  autres  éditeurs. 

Ce  vers  ne  se  trouve  je  crois  dans  aucun  manuscrit,  mais  il  a 
pour  lui  l'autorité  d'Aristote,  de  Plutarque  et  de  Denys  d'Hali- 
carnasse,  si  toutefois  il  est  Yauteiir  du  trAÎté  sur  la  poésie  d'Homère. 
Ainsi  Aristote  dans  sa  Rhétorique  (i),  après  avoir  donné  en  exemple 
le  vers  642,  ajoute  le  vers  admis  par  Wolf,  de  même  que  Denys 
d'Halicarnasse  (2).  Plutarque  ,  dans  son  traité  sur  la  manière  de  lire 
les  poètes  (3) ,  rapporte  tout  le  passage ,  en  ajoutant  aussi  le  dernier 
vers  543,  mais  eu  supprimant  le  vers  54r.  Il  faut  dire  de  plus 
que  le  commencement  de  ce  vers  est  écrit  avec  quelques  légères 
différences  par  les  trois  auteurs.  Ainsi  voilà  un  vers  qui  n'existe 
plus  dans  nos  manuscrits  et  qui  probablement  se  trouvait  dans  les 
exemplaires  d'Aristote,  de  Plutarque  et  de  Denys  d'Halicarnasse, 
mais  non  pas  exactement  de  même,  et  en  outre  dans  l'exemplaire 
de  Plutarque  ,  vraisemblablement  on  ne  trouvait  pas  un  vers 
qui  est  resté  dans  tous  nos  manuscrits;  il  est  donc  à  présumer  que 
tout  ce  passage  a  été  fort  altéré  par  les  anciens  critiques  ;  c'est 
ici  le  cas  de  rappeler  la  réponse  de  Timon  à  Aratus  qui  lui  deman- 
dait comment  on  pouvait  se  procurer  une  copie  des  poésies  d'Homère 
qui  fût  sans  faute  :  «  En  recourant,  dit-il,  aux  anciens  manuscrits, 
«  et  non  à  ceux  qui  ont  été  corrigés  (4).  »  H  est  sûr  que  les  gram- 
mairiens ont  souvent  gâté  Homère  en  voulant  le  façonner  aux  opi- 
nions de  leur  temps,  soit  pour  le  style  et  pour  le  fond  des  pen~ 


(i)   Rhetoric,  lib.  II,  c.  g,  t.  IV,  p.  218  bip. 

(2)  Vid.  Hoiuer.  Rarnesii,  t.  I,  p.  i.vtir. 

(3)  De  aud.  poet.,  t.  VI,  p.  85,  éd.  Reisk. 

(4)  Diog.  Laerr,,  l.IX,  §  ii3. 
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sées;  nous  en  avons  déjà  vu  un  exemple  remarquable  (i).  M.  Bois- 
sonade  admet  le  vers  ,  et  j'ai  suivi  aussi  cette  leçon. 

[v.  548 — 9.]  Tel  un  lion  dévorant  que  repoussent  loin 
de  retable  les  bergers  et  leurs  chiens. 

Toute  cette  comparaison  d'Ajax  avec  un  lion ,  qui  comprend  le 
vers  548  et  les  neuf  vers  suivants,  était  supprimée  par  Zénodote, 
parce  que  le  poète ,  immédiatement  après ,  compare  Ajax  à  un  àne 
que  des  enfants  veulent  chasser  d'un  champ  de  blé  (2) ,  et  que  ces 
deux  comparaisons  se  contredisent,  car  le  lion  exprime  la  force, 
le  coin-age ,  et  l'àne  la  patience  (3).  Cette  critique  n'est  qu'une  vaine 
subtilité  que  Porphyre  combat  par  d'autres  subtilités  (4). 

Il  faut  observer  que  cette  comparaison  du  lion,  avec  quelques 
légères  différences,  est  appliquée  à  Ménélas  au  dix -septième 
chant  (5)  ;  voilà  peut-être  pourquoi  Zénodote  la  retranchait  ici  ; 
mais  cette  raison  ne  vaudrait  guère  mieux  que  l'autre.  Knight  ne 
fait  ici  aucun  retranchement. 


[v.  604.]  Et  ce  fut  la  première  cause  de  son  malheur. 

Virgile  a  dit  aussi  en  parlant  de  Didon  : 

nie  dies,  primus  lelhi,  primusque  raalorum 
Causa  fuit  (6). 

Combien  Homère,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  réflexion, 
s'exprime  plus  brièvement  que  Virgile!  Cependant  il  faut  avouer 
que  cette  pensée  est  rendue  par  Virgile  d'une  manière  aussi  concise 
que  par  Homère  au  second  livre  de  l'Enéide  : 
Hinc  mihi  prima  mali  labes  (7). 

(1)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  458  du  neuvième  chant. 

(2)  V.  558. 

(3)  Sch.  ven. ,  X',  547. 

(4)  Sch.  Ven.,  1.  c. 

(5)  II.,  p',  657  et  seqq. 

(6)  iEn.  IV,  168. 

(7)  ^n.  II,  97. 
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[v.  624.]  Hécamède  à  la  belle  chevelure  leur  prépare 
un  doux  breuvage. 

Le  Jjreiivage  préparé  par  Hécamède  se  nommait  cjcéon,  mais  je 
n'ai  pas  pu  employer  cette  expression  qui  n'aurait  pas  été  comprise  ; 
quelques  vers  plus  loin  le  poète  nous  apprend  comment  était  com- 
posée cette  singulière  mixtion  (i). 

Les  étymologistes  ont  cherché,  en  décomposant  le  nom  d'Héca- 
mède ,  un  sens  qui  eût  quelque  analogie  avec  Nestor  (2).  De  tels 
rapprochements  n'appartiennent  point  à  Homère ,  et  ces  jeux  de 
mots  sont  les  graves  bagatelles  d'un  âge  fort  postérieur  aux  siècles 
héroïques. 

[v.  629.]  Puis  elle  sert ,  dans  un  bassin  d'airain ,  l'o- 
gnon  qui  excite  la  soif. 

J'ai  déjà  fait  observer  que  les  héros  ne  mangeaient  que  de  la 
viande  rôtie  (3).  Cependant  Athénée  s'appuie  de  ce  passage  pour 
soutenir  que  l'usage  des  légumes  ne  leur  était  pas  inconnu  (4).  Il 
faut  dire  à  cela  que  cet  exemple  est  unique  dans  les  poèmes  d'Ho- 
mère, et  qu'ensuite,  il  semblerait  par  ce  passage  même,  qu'ici 
l'ognon  était  moins  servi  comme  nourriture  que  comme  lui  exci- 
tant pour  boire  davantage  (5). 

[v.  638 — 4o>]  Hécamède,  semblable  aux  déesses,  met 
dans  cette  coupe  du  vin  de  Pramnée  ;  elle  y  mêle  du 
fromage  de  chèvre,  qu'elle  a  réduit  en  poudre  avec  une 
râpe  d'airain ,  et  répand  au-dessus  de  la  blanche  fleur  de 
farine. 

Tel  est  le  singulier  mélange  appelé  cycion,  et  dont  je  viens 
de  parler  ci  -  dessus  ;  ceux  qui  veulent  avoir  des  détails  sur 
cette  mixtion,  qui  dans  la  suite   fut  un   remède,   peuvent  con- 

(i)   "Voyez  le  v.  638  de  ce  chaut. 

(2)  Cf.  Magn.  Etyreiol.  ad  v.  Exaji.riciVi. 

(3)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  438  du  quatrième  chant  de  TUiade. 

(4)  Ath   Deipn.  epit.,  lib.  I,  p.  24,  E.  F, 

(5)  Cf.  Plutar.  .Simpos.,  1.  IV,  ques.  4,  t.  VIII,  p.  (i58,  éd.  Reisk. 
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sulter  les  notes  sur  Théophraste  du  savant  docteur  Coray  (i);  j'ob- 
serverai seulement  que  peut-être  je  devais  dire  ici  la  blanche  farine, 
d'orge  (aXcpira  Xsujcà),  parce  que  cette  espèce  de  farine  a  formé  la 
base  de  tous  les  cycéons  dont  les  autres  ingrédients  ont  beaucoup 
varié. 

Quant  au  vin  de  Pramnée,  les  interprètes  diffèrent  beaucoup 
entre  eux  et  sur  les  qualités  de  ce  vin  ,  et  sur  ses  propriétés,  et  sur 
l'étymologie  de  son  nom,  et  sur  le  pays  où  on  le  recueillait.  Les  uns 
veulent  que  le  nom  de  Trpàjj.vEto;  vienne  de  ce  qu'il  arfoMc/7  la  force, 
de  ce  qu'il  tempère  le  courage  («paiivstv  aîvoç)  ;  d'autres  le  font  dé- 
river de  irapafi-svstv ,  parce  qu'il  avait  la  propriété  de  se  conserver 
long-temps  (2).  Eparchides  le  fait  croître  dans  l'île  d'Icare  (3)  ; 
Pline  dans  les  champs  de  Smjrne  (4).  H  était  doux  selon  les  uns , 
très-âpre  et  très-dur  selon  les  autres  (5).  Aristophane,  dans  une 
comédie  qui  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous,  s'exprimait  ainsi  :  «  Les 
«  Athéniens  n'aiment  point  les  poètes  âpres  et  durs,  ni  les  vins 
«  rudes  de  Pramnée  qui  font  froncer  les  sourcils  et  qui  resserrent 
«  les  entrailles  (fi).  »  Mais  il  serait  inutile  d'insister  davantage;  car, 
après  avoir  lu  tout  ce  (ju'on  a  dit  sur  la  nature  de  ce  vin  et  sur  sa 
qualité,  on  n'en  est  pas  plus  avancé;  tant  les  avis  sont  différents  et 
même  contradictoires. 

[v.  656.]  Pourquoi  Achille  prend-il  compassion  des 
enfants  des  Grecs  ? 

Voici  un  des  plus  longs  discours  de  toute  l'Iliade ,  il  comprend 
347  vers,  et  si  l'on  considère  l'importance  de  la  situation,  jamais 
histoire  étrangère  au  sujet  ne  fut  plus  mal  amenée.  J'ai  déjà  tâché 
de  justifier  ces  sortes  de  digressions,  en  faisant  observer  qu'elles 
avaient  toujours  pour  but  de  raconter  des  faits,  ce  qui  était  d'un 


(i)  Voyez  la  note  i  sur  le  chap.  IV,  p.  177. 

(2)  Brev.  soh.  IL,  X',  638  ;  Odys.,  /.',  235.  Athen.  Deipn.  epit.,  lib.  I, 
p.  3o.  D.  E. 

(3)  In  Athen.  Deip.,  i.  c.  B. 

(4)  Pliniî   Hi.st.  nat.,  lib.  XIV,  cap.   IV  vel  VI,  éd.  Milleri  ,  t.  II, 
p.  22,  I  col. 

(5j  Brev.  sih.  Odys.,  vJ ,  23.). 
(fi)  Cf.  Allien.  Deip.  1.  c.  C. 
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très-haut  intérêt  pour  les  hommes  des  siècles  héroïques  (i).  Je 
crois  que  c'est  là  l'unique  moyen  d'expliquer  ces  longs  discours 
qui  ont  blessé,  avec  quelque  raison,  un  si  grand  nombre  de  cri- 
tiques. Je  ne  pense  pas  qu'on  doive  justifier  ces  digressions  en  les 
attribuant  au  goût  des  vieillards  pour  les  longues  histoires ,  car 
dans  Homère  ce  ne  sont  pas  seulement  des  vieillards,  mais  des 
hommes  faits,  et  même  des  jeunes  gens  qui  se  livrent  à  ces  sortes  de 
récits.  Ainsi  au  dix-neuvième  chant  de  l'Iliade,  Agamemnon  s'écarte 
entièrement  de  son  sujet,  pour  raconter  fort  en  détail  la  naissance 
d'Eurysthée  (2).  Achille,  au  vingt-quatrième  chant  de  l'Iliade,  pour 
faire  toute  l'histoire  de  Niobé  et  de  ses  enfants  (3)  ;  souvent  le 
poète  lui-même  jette  au  milieu  de  sa  narration  des  faits  étran- 
gers à  l'action ,  comme  l'épisode  de  Glaucus  au  sixième  chant  de 
l'Iliade  (4)  ;  celui  de  la  blessure  au  dix-neuvième  chant  de  l'Odys- 
sée (5);  et  la  longue  histoire  de  l'arc  d'Ulysse  au  vingt-unième 
chant  de  l'Odyssée  (6). 

Au  reste,  pour  ce  qui  est  de  ce  passage,  Knight  tranche  une 
partie  de  la  difficulté  en  supprimant  du  discours  de  Nestor  tout 
ce  qui  a  rapport  au  combat  des  Eléens  ;  il  trouve  plusieurs  expres- 
sions qui  ne  sont  pas  homériques;  il  remarque  aussi  qu'il  y  est 
question  d'un  attelage  à  quatre  chevaux,  et  que  les  courses  olym- 
piques des  quadriges ,  clairement  désignées  au  v.  699 ,  n'étaient 
pas  connues  du  temps  d'Homère  (7).  Mais  en  supposant  que  ces 
raisons  soient  fondées  dans  ce  cas-ci ,  mon  observation  subsiste 
relativement  à  d'autres  endroits  qui  ont  de  l'analogie  avec  celui 
qui  nous  occupe  ;  tel  est  l'épisode  de  Glaucus  et  Diomède  conservé 
par  Knight,  et  la  digression  de  trente  vers  relative  à  l'arc  d'Ulysse. 
Knight  parle  un  peu  plus  loin  des  rhapsodes  et  des  rédacteurs  (8). 
Mais  ni  les  rhapsodes    ni  les  rédacteurs  n'auraient  songé  à  faire 


(i)  Yoyez  entre  autres  les  obss.  sur  le  v.  44?   du  neuvième  cliant  de 
riliade. 

(2)  II.,  t',  v.  87  seqq. 

(3)  II.,  m',  602  seqq. 

(4)  11.,  'C,  119  seqq. 

(5)  Od.,  t',  392  seqq. 

(6)  Od.,  cp',  I  r  seqq. 

(7)  Cf.  II.,  >.',  699. 

(8)  Knight    not.    in     lli.ul.  ,    >, ,    791  -Soa.   .S.ins    doute    que    Kniglit 
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de  semblables  additions  si  elles  n'eussent  pas  été  dans  le  goût  du 
temps.  Et  si  ces  digressions  blessent  dans  la  composition  ori- 
ginale, elles  ne  s'expliquent  guère  mieux  par  l'interpolation.  Je  le 
répète,  on  ne  peut  en  trouver  une  raison  satisfaisante  que  dans 
les  habitudes  et  les  idées  d'une  époque  entièrement  privée  de  tout 
autre  monument  historique,  et  qui,  pour  garder  la  mémoire  des 
faits,  n'avait  que  les  récits  des  poètes. 

[v.  636.]  Quand  elle  est  remplie,  aucun  autre  ne  la 
soulèverait  de  la  table  qu'avec  peine. 

J'avais  suivi  dans  ma  première  édition  l'interprétation  de  So- 
sibius  rapportée  par  Athénée  (i),  qui  suppose  que  le  mot  -js'pwv, 
rieillard,  est  sous-entendu  au  v.  636  :  un  autre  "vieillard  la  sou- 
lèverait avec  peine.  Barnès ,  Ernesti,  Heyne  ont  adopté  cette  expli- 
cation, puisque  tous  ont  souligné  le  mot  senex  dans  la  traduction 
latine.  M.  Boissonade  au  contraire  soutient  contre  Sosibius  et 
Larcher  (2) ,  que  madame  Dacier  a  bien  traduit  en  disant  :  "  il  n'y 
avait  point  d'homme  qui  pût  la  soulever  (3).  »  Rien,  ajoute-t-il, 
de  plus  fréquent  que  ces  sortes  d'exagérations  dans  Homère  et 
les  autres  épiques  (4).  Je  me  suis  rangé  à  cet  avis. 

[v.  662.]  Eurypyle  a  reçu  dans  la  cuisse  un  trait  cruel. 

Ce  vers  ne  se  trouve  point  dans  l'édition  de  Venise ,  non  plus 
que  dans  le  manuscrit  de  Leipsik  (5);  il  parait  qu'il  n'était  point 
admis  par  Eustathe,  qui  ne  le  rapporte  pas  lorsqu'il  cite,  dans  le 

nomme  ici  rcdactores  ce  que  les  anciens  critiques  nommaient  diasque- 
vastes.  (Voyez  les  obss.  sur  le  v.  SgS  du  troisième  chant  de  l'il.)  Dans 
tous  les  cas,  ces  nombreuses  interpolations,  et  cette  facilité  singulière 
d'ajouter  ainsi  quarante,  cinquante,  cent  vers  de  suite,  ne  sont-elles  pas 
une  preuve  sensible  que  les  poésies  d'Homère  n'ont  pas  formé  un  tout 
complet  dans  l'origine  ?  Pourrait  on  admettre  de  semblables  interpolations 
dans  les  autres  poèmes,  sans  déranger  toute  l'économie  du  plan  .>" 

(i)   Athen.  ûeipnos.,  lib.  XI,  c.  12  ,  p.  493.  E. 

(1)  Rlem.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  t.  XLJII,  p.  210. 

(3)  T.  II  de  sa  trad.  de  l'Il.,  p.  2o5. 

(4)  Notulae  in  II.,  X',  636. 

(5)  Cf.  Heyn.  obss.  in  Iliad.,  Xi,  661. 
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cours  de  ses  réflexions  ,  les  12  premiers  vers  du  discours  de 
Nestor  (i). 

Ernesti  a  fort  bien  prouvé  que  ce  vers  ne  pouvait  pas  être  dit 
par  Nestor,  qui  ne  connaissait  pas  la  blessure  d'Eurypyle;  car 
Nestor  s'est  éloigné  des  combats  avec  Machaon  (2)  avant  qu'Eurv- 
pyle  ait  été  blessé  (3).  Ce  n'est  même  qu'après  avoir  quitté  Nestor 
que  Patrocle  rencontre  Eurypyle,  au  moment  où  sa  blessure  le 
force  à  quitter  le  champ  de  bataille  par  l'excès  de  la  douleur  (4). 

Heyne  pense  que  ce  vers,  qui  se  trouve  très -bien  placé  au 
seizième  chant  dans  le  discours  de  Patrocle  à  Achille  (5) ,  aura  été 
tiré  de  cet  endroit-là  pour  être  maladroitement  interpolé  ici,  ce 
qui  est  très-probable.  M.  Boissonade  ne  l'admet  pas  dans  son  édi- 
tion; c'est  le  seul  vers  qu'il  ait  retranché.  Knight  ne  l'admet  pas 
non  plus,  et  Wolf  l'a  renfermé  entre  deux  parenthèses. 

[v.  704 — 5.]  Il  distribua  le  reste  à  ses  peuples,  aucun 
ne  s'éloigna  sans  obtenir  une  réparation  égale  à  l'injure. 

Le  vers  yoS  est  marqué  d'un'obel  et  d'un  astérisque  dans  l'édi- 
tion de  Venise ,  et  la  scholie  qui  s'y  rapporte  dit  qu'il  doit  être 
retranché  ,  parce  qu'il  est  tiré  du  neuvième  chant  de  VOcfyssée  où  il  se 
trouve  deux  fois  (6) ,  et  les  deux  fois  beaucoup  mieux  qu'ici, 
Heyne  et  Knight  adoptent  cette  critique  ;  Wolf  pense  aussi  qu'on 
doit  supprimer  ce  vers ,  puisqu'il  le  place  entre  deux  parenthèses, 
Jénodote  ne  l'avait  pas  adopté  (7). 

[v.  709.]  Dans  les  rangs  ennemis  s'armèrent  les  deux 
Molions. 

Phérécyde,  cité  par  les  petites  scholies  (8),  dit  que  les  Molions 

(i)  P.  873,1.  42  et  43. 

l's)  II.,  a',  v.  5i6. 

(3)  II.,  ).',  582,  éd.  Wolfii. 

(4)  I1.,X',  809,  éd.  Wolfii. 

(5)  II.,  TC',  27. 

(6)  Od.,  t',  /|2  et  549. 

(7)  7/r,vo(î'oTc;  oy^ê  Ê'-^-f'/oîv.  Scli.  ven.,  >.',  704. 

(8)  Brev.  sch.  11.,  À',    708. 
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ou  Molionides  se  nommaient  Cleathes  et  Eurytns,  qu'ils  étaient  fils 
de  Neptune  et  de  MoUone ,  fille  de  Moins,  mais  que  la  renommée 
leur  donnait  Actor  pour  père  ;  en  effet ,  dans  ce  même  chant 
Nestor  les  nomme  ÀxTopîwvs  (fils  d' Actor)  (i).  Phérécyde  ajoute 
qu'ils  étaient  d'une  nature  double,  c'est-à-dire  qu'un  même  corps 
portait  leurs  deux  têtes  et  leurs  quatre  mains.  Cette  fable  n'ap- 
partient point  aux  idées  homériques  ;  Nestor  parle  des  deux  fils 
d'Actor,  au  vingt-troisième  chant,  comme  de  deux  pei'sonnes  très- 
distinctes  (a).  Quoi  qu'il  en  soit,  Plutarque,  dans  son  Traité  de 
l'amitié  fraternelle,  a  fait  allusion  à  cette  opinion  sur  les  Molio- 
nides :  «Aujourd'hui,  dit-il,  on  n'est  pas  moins  étonné  lorsque 
«  deux  frères  paraissent  unis ,  que  si  l'on  voyait  les  Molionides 
«  dont  les  deux  corps  étaient  réunis  par  une  même  nature  (3).  » 

[  V.  734.]  Mais  voilà  que  paraît  à  leurs  yeux  ce  formi- 
dable appareil  de  guerre. 

Virgile  a  emprunté  à  Homère  cette  expression  u-e^*  Ef-yov  Apr,sc, 
mot  à  mot  :  «  le  grand  travail  de  Mars.  »  Il  a  dit  aussi  grave  Martis 
opus  (4),  mais  dans  une  autre  acception.  Dans  Homère,  é'pfov  Âpy.oî 
est  l'armée  formidable  qui  apparaît  aux  Éléens  ;  dans  Virgile,  Martis 
opus  sont  les  actions  d'éclat. 

[v.  735.]  A  peine  le  soleil  a-t-il  répandu  ses  rayon# 
sur  la  terre. 

L'épithète  de  cpaEÔwv,  brillant,  qu'Homère  donne  ici  au  Soleil, 
est  devenue  par  la  suite  un  nom  propre.  Ovide  nomme  Phaéton  le 
fils  du  Soleil  (5) ,  et  Virgile  le  Soleil  même  : 

uonamqtie  serena 

Auroram  Phaëtontis  eqiii  jam  luce  vehebant  (6;. 

(i)  II.,  >.',  750. 

(2)  11.,  ly',  638  seqq. 

(3)  De  frat.  amor.,  t.  VII,  p.  869,  éd.  Reiskii. 

(4)  ^n.  Vtll,  5i6. 

(5)  Vid.  Metamorph.,  lib.  I,  v.  ~5i. 

(6)  X.n.  V,  104. 
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Phaéton  n'est  jamais  un  nom  propre  dans  Homère ,  mais  on  trouve 
au  douzième  chant  de  VOdjssée  que  Phaétuse  est  la  fille  du  Soleil  (i). 

[v.  <j6'j — 8.]  Le  sage  Ulysse  et  moi  nous  étions  pré- 
sents ,  et  nous  entendîmes  les  avis  qu'il  te  donnait. 

Wolf ,  en  suivant  la  leçon  donnée  par  l'édition  de  Venise ,  écrit 
au  vers  767  :  vwl  ^è  ev<5'ov ,  tandis  que  toutes  les  autres  éditions , 
pour  éviter  l'hiatus ,  écrivent  :  voit  Bi  t'ev^ov.  Boissonade  a  suivi  la 
leçon  de  Wolf,  et  je  m'y  suis  conformé. 

Aristophane  retranchait  ces  deux  vers  et  les  dix-sept  suivants , 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'arrivée  de  Nestor  et  d'Ulysse 
dans  la  demeure  de  Pelée.  Voici  les  raisons  de  ce  retranchement  : 
Ulysse ,  au  neuvième  chant ,  rapporte  que  Pelée  disait  à  son  fils  : 
«  comprime  dans  ton  sein  ton  ardeur  impétueuse  (2)  »,  tandis  qu'ici 
Nestor  suppose  que  Pelée  donne  à  son  fils  des  conseils  tout  op- 
posés, et  lui  recommande  «  de  toujours  se  distinguer,  et  de  se 
«  montrer  plus  vaillant  que  les  autres  (3).  »  On  remarque  aussi  que 
ce  ne  devait  point  être  à  Achille,  mais  à  Pelée  lui-même  de  rece- 
voir ses  hôtes  (4)- 

M.  Knight  approuve  ces  raisons,  et  dit  que,  dans  la  circon- 
stance, il  n'est  pas  convenable  de  rappeler  ce  que  disait  Pelée  à 
son  fils  pour  exciter  un  courage  déjà  trop  prompt  et  trop  irasciljle. 
Il  trouve  aussi  dans  ce  passage  un  mot  qui  ne  lui  semble  pas  être 
homérique  (5).  Heyne  hésite ,  il  combat  les  raisons  du  scholiaste  ; 
cependant  il  avoue  d'un  autre  côté  que  ces  vers  nuisent  à  l'en- 
semble du  discours ,  et  il  croit  y  découvrir  le  travail  de  quelque 
rhapsode  qui  aura  voulu  imiter  la  manière  de  Nestor  (fi).  Pour 
moi  j'avoue,  malgré  ces  graves  autorités,  que  les  détails  que  peint 
ici  Nestor  ne  me  paraissent  pas  manquer  de  naïveté  ni  de  grâce  ; 

(i)  Ody .,[*',  i32  seqq. 

(2)  II.,  i'.  255. 

(3)  II.,  X',  783  ,  éd.  Wolfii.  Knight  observe  que  ce  vers  du  onzième 
chant  se  trouve  :iu  sixième  chant,  v.  208,  d'où  il  peut  avoir  été  tiré. 

(4)  Cf.  sch.  ven.,  X',  766.  A.  B. 

(5)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  772. 

(6)  Cf.  Heyn. ,  obs,  in  Iliad.,  XI,  766. 
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et  si  l'on  veut  que  ce  soit  une  interpolation ,  elle  doit  remonter  à 
une  haute  antiquité.  Peut-être  même  ces  vers  appartenaient-ils  à 
quelque  ancienne  rhapsodie,  et  a-t-on  trouvé  le  moyen  de  les  in- 
tercaler ici. 

[v.  JJ2 — 4-]  Le  vieux  guerrier  Pelée  dans  l'enceinte  de 
la  cour,  brillait  la  graisse  des  taureaux. 

C'était  ordinairement  dans  la  partie  de  l'habitation  nommée 
aùXrj,  la  cour ,  que  se  trouvait  l'autel  de  Jupiter  Hercéen  (protecteur 
des  foyei-s)  (i).  On  trouve  ici  èv  "/.'fTW  aù/.'^ç,  dans  l'enceinte  de  la 
cour;  le  mot  x,op~cç  est  celui  qui  dans  ce  passage  a  paru  suspect  à 
M.  Knight  (a).  Dans  la  suite,  //stoc  a  signifié  la  cour  elle-même,  puis 
tout  ce  que  contenait  la  cour.  C'est  de  ce  mot  que  les  Latins  ont 
fait  cors  ou  chors ,  d'où  nous  avons  tiré  notre  mot  cour. 

Il  faut  remarquer  que  le  mot  cour,  en  français,  et  a.\S).r,,  en  grec, 
ont  l'un  et  l'autre  la  double  acception ,  et  d'une  enceinte  placée  en 
avant  de  l'habitation,  et  du  séjour  des  rois  (3).  Athénée  dit  que 
cette  signification  provient  sans  doute  de  ce  que  devant  le  palais 
des  rois  il  y  a  toujours  de  vastes  espaces  en  plein  air,  ou  bien 
parce  que  les  satellites  des  rois  demeurent  et  reposent  autour  de 
ces  palais  (4).  Je  croirais  plutôt  que  ce  sens  a  été  donné  au  mot 
cour  (aùXr,) ,  parce  que  très- anciennement  les  rois  tenaient  leurs 
conseils  dans  l'enceinte  extérieiu'e  de  leurs  palais  ;  c'est  de  là  aussi 
qu'est  venu  le  mot  Porte ,  nom  donné  à  la  cour  ottomane ,  car 
c'était  l'usage  dans  l'Orient  de  tenir  les  assemblées  publiques  aux 
portes  de  la  ville.  On  voit  quelque  trace  de  cet  usage  au  troisième 
chant  de  VOdyssée  (5) ,  mais  surtout  dans  la  Genèse  (fi)  ;  et  le  chêne 
sous  lequel  saint  Louis  rendait  la  justice  indique  encore  l'origine 
de  cette  coutume. 

(t)  Cf.  Athcn.  Dcipn.,  1.  V,  p.  189.  E,  F. 

(2)  Voyez  les  oIjss.  précédentes.  Knight  ne  donne  aucune  raison,  si- 
non que  ce  mot  qui  se  trouve  encore  au  vingt  quatrième  chant  de  llliade, 
V.  C40,  ne  lui  semble  pas  homérique. 

(3)  Athen.  deip.,1.  c.  E. 

(4)  L.  c. 

(5)  Odjs.,  -j-',  liOCi  seqq. 

(6)  r.en.  XXXIV,  >.ao. 
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[v.  794 — 5.]  Si  Achille  redoute  un  oracle,  si  son  au- 
guste mère  lui  donna  quelque  ordre  de  Jupiter. 

Zénodote  supprimait  ces  deux  vers;  pourtant,  dit  la  scholie  (i), 
ils  sont  nécessaires  pour  piquer  Achille.  11  est  vrai  que  ce  n'est 
pas  à  lui  qu'on  s'adresse,  comme  l'observe  Heyne  (2),  mais  Pa- 
trocle,  qui  partage  les  sentiments  de  Nestor,  ne  peut  pas  manquer 
de  répéter  ces  mêmes  paroles  à  son  ami.  Heyne  est  porté  à  croire 
que  toute  la  fin  du  discours  de  Nestor,  à  partir  du  vers  794, 
a  été  tirée  du  discours  de  Patrocle  au  seizième  chant,  où  il  répète 
exactement  tout  ce  que  dit  ici  Nestor  (3).  M.  Knight  est  du  même 
avis  (4).  Il  me  semble  au  contraire  très-naturel  que  Nestor  con- 
seille à  Patrocle  de  revêtir  l'armure  d'Achille  si  ce  héros  s'obstine 
à  ne  pas  combattre,  et  qu'ensuite  Patrocle  fasse  la  même  propo- 
sition à  Achille.  D'ailleurs  je  ne  regarderai  jamais  une  répétition 
comme  un  motif  de  retranchement. 


[v.  802.]  Vous,  guerriers  qui  n'êtes  point  fatigués,  etc. 

Le  scholiaste  de  Venise  dit  que  les  vers  802  et  8o3  doivent  être 
retranchés,  parce  qu'ils  sont  plus  convenables  dans  la  bouche  de 
Patrocle  au  seizième  chant  (5)  ;  car  alors  les  Troyens  sont  réelle- 
ment fatigués  par  le  combat  qui  a  eu  lieu  près  des  navires.  D'ail- 
leurs les  ennemis  ne  s'étant  point  encore  engagés  entre  la  flotte  et 
les  fortifications ,  on  ne  peut  pas  dire  :  tu  repousseras  loin  de  nos 
tentes  et  de  nos  vaisseaux  (fi).  Nous  avons  vu  que  Heyne  et  Knight 
retranchaient  non-seulement  ces  deux  vers ,  mais  les  dix  derniers 
du  discours  de  Nestor  (7). 


(i)  Sch.  ven.,  >,',  793. 

(2)  Heyn.  obs.  in  Iliad.  XI,  v.  793. 

ri)  I!.,06-45. 

(4)  Cf.  Heyn. ,  obss.  in  Iliad.  XI,  797  ;  et  Knighf ,  nul.  in  Iliad.,  >.', 
791-802. 

(5)  11.,  -•,  :^^-t^•>. 

(6)  Sch.  ven.,X',  801. 

(7)  Voyez  les  obss.  préc-ëdentes. 
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[  V.  806.  ]  Il  arrive  devant  les  vaisseaux  du  prudent 
Ulysse. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  vaisseaux  étaient  rangés  à  sec  sur 
le  rivage  (1).  Ceux  d'Ulysse ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ,  se  trou- 
vaient placés  au  centre  de  l'armée  (2),  et  formaient  en  quelque 
sorte  la  place  publique  où  l'on  rendait  la  justice,  où  l'on  faisait 
les  sacrifices ,  et  où  peut-être  aussi  les  soldats  se  procuraient  les 
choses  dont  ils  avaient  besoin  ;  du  moins  c'est  ce  que  disent  les 
petites  scholies  (3).  Mais  comme  alors  tout  achat  se  faisait  par 
échange ,  il  n'est  pas  à  présumer  qu'il  y  eût  des  approvisionnements 
comme  dans  nos  marchés.  D'ailleurs  les  soldats  des  temps  hé- 
roïques n'avaient  pas  besoin  de  beaucoup;  ils  ignoraient  une  foule 
de  besoins  que  nous  regardons  comme  indispensables  ;  leurs  vête- 
ments et  leur  armure  étaient  très-simples,  eux-mêmes  en  pre- 
naient soin  ;  et  quant  à  la  nourriture ,  qui  se  bornait  au  pain  et 
à  la  viande,  on  leur  en  faisait  sans  doute  des  distributions  pu- 
bliques qu'ils  mangeaient  en  commun. 

Eustathe  dit  que  la  place  publique  où  l'on  rendait  la  justice  était 
un  lieu  respecté,  et  en  quelque  sorte  sacré,  yi  PouXeutuct  à-yofà  -rfaiov  n 
x.a.1  ôeïov  Tvfà.ju.cf.  (4)  ;  il  cite  à  l'appui  un  passage  d'Hérodote,  qui 
dit  qu'en  Sicile  (5)  il  y  avait  un  autel  consacré  à  Jupiter  agoréen  , 
c'est-à-dire  le  Jupiter  de  la  place  publique  (6). 

[v.  832.]  Héros  instruit  par  Chiron  le  plus  juste  des 
centaures. 

Le  scholiaste  de  Venise  observe  que,  d'après  Homère,  Chiron  ne 
s'occupa  de  l'éducation  d'Achille  que  relativement  à  la  médecine, 
et  que  ce  fut  Phénix  qui  d'ailleurs  soigna  l'enfance  de  ce  héros  (7), 


(r)  "Voyez  les  obss.  sur  le  v.  485  du  premier  chant  de  l'Iiiade. 

(2)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  222  du  huitième  chant  de  l'Iliade. 

(3)  Brev.  sch.,  à',  8o(). 

(4)  Eust.,  p.  45,1.  1 1. 

(5)  A  Sélinnnte. 

y<o)  Cf.  Heiod.,  lib.  V,  Ji.  4(i. 

'7)  Scb.  ven.,  ).',  83 x. 
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comme  il  est  dit  au  neuvième  chant  (i).  Heyne  paraît  adopter  cette 
opinion  (2).  Knight  la  rejette  entièrement ,  et  dit  que  tout  ce  qui 
tient  à  l'éducation  d'Achille  par  le  centaure  Chiron  est  une  inven- 
tion des  siècles  modernes  (3).  Je  suis  tout-à-fait  de  cet  avis ,  et  je 
crois  même  que  la  fable  des  centaures  était  entièrement  inconnue 
à  Homère;  il  n'en  parle  qu'une  seule  lois  dans  Y  Odyssée,  et  je 
pense  encore  avec  Knight  que  cet  endroit  est  interpolé  (4).  D'ail- 
leurs le  passage  ci-dessus  porte  évidemment  les  caractères  de  l'in- 
terpolation,  qui  consistent  à  expliquer,  amplifier,  et  ajouter  des 
accessoires  à  une  pensée  déjà  complète.  Ainsi,  dans  l'origine, 
le  sens  se  terminait  au  v.  83o  :  «  verse  sur  ma  plaie  des  baumes 
«  adoucissants  »  ;  puis  on  ajouta  une  autre  épithète ,  et ,  pour  finir 
le  vers,  on  dit  :  «  qu'Achille ,  dit-on  ,  t'enseigna  autrefois  »  ;  et  enfin 
on  allongea  encore  la  phrase  en  ajoutant  que  ce  même  Achille  fut 
instruit  par  le  centaure ,  parce  qu'au  moment  de  la  dernière  in- 
terpolation ,  c'était  une  tradition  généralement  reçue. 

(i)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  485  du  neuvième  chant  de  l'Iliade. 

(2)  Heyn.  obss.  in  Iliad. ,  IX,  481. 

(3)  Knight,  net.  in  II.,  k',  83o-i. 

(4)  Cf.  Knight,  not,  in  Od.,  cp',  agS-Sro. 
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SUR   LE   DOUZIÈME   CHANT 

DE   L'ILIADE. 


[v.  3 — 5.]  Cependant  le  fossé  qu'avaient  creusé  les 
enfants  de  Danaùs  ne  devait  plus  les  défendre. 

Heyne  supjjose  que  tout  le  passage  compris  entre  le  vers  4  et 
le  vers  4°  a  été  interpolé  par  divers  rhapsodes,  c'est-à-dire  tout 
ce  qui  est  relatif  à  la  destruction  des  remparts  qu'ont  élevés  les 
Grecs.  II  observe  que  le  vers  5  n'est  qu'une  répétition  de  ce  qu'on 
a  dit  au  vers  4-  Ainsi  ■ziiyjjc;  ûiTEpôev  signifie  le  mur  en  avant,  et  le  vers 
5  répète  tÔ  woiviaavTO  vewv  uTrep  ,  qu'ils  firent  en  avant  des  navires.  Il 
observe  encore  que  le  vers  7  :  «  pour  que  ces  remparts  protégeas- 
«  sent  leurs  vaisseaux  rapides  et  l'innnense  butin  qu'ils  renfer- 
«  niaient  »  n'exprime  pas  la  véritable  cause  qui  fit  élever  ces  fortifi- 
cations ,  lesquelles  ne  furent  construites  surtout  que  pour  s'op- 
poser aux  incursions  des  Troyens ,  comme  il  est  dit  expressément 
au  chant  septième  (i).  Enfin  il  observe  que  depuis  le  vers  10  jus- 
qu'au vers  33,  on  découvre  une  main  étrangère;  toutefois  il  ter- 
mine ces  réflexions  en  disant  qu'il  est  permis  de  soupçonner  ce 
«ju'il  n'est  pas  possible  de  démontrer,  et  que  chacun  doit,  sur  ce 
point,  s'en  lapporter  à  sa  propre  impression  (2). 

M.  Knight  est  plus  décisif;  il  supprime  sans  hésiter  ces  36  vers, 
et  ajoute  d'autres  raisons  à  celles  de  Heyne  ;  ainsi  il  remarque  cette 
expression  r.ij-tôs'wv  "yê'vo;  àviS'ptiv  (3),  une  génération  de  demi-dieua;,  et 

(i)  V.  342. 

(2)   Heyii.  obss.  iu  Iliad.  Xll,  4- 
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il  dit  que  cette  basse  et  impie  adulation  n'était  point  dans  les 
mœurs  des  siècles  héroïques.  Il  blâme  aussi  le  trident  de  Neptune  , 
quoiqu'il  en  soit  fait  mention  dans  V Odyssée  (i),  et  il  observe  que 
plus  loin ,  au  treizième  et  au  quatorzième  chant,  lorsque  Neptune 
favorise  les  Grecs  avec  un  si  magnifique  appareil ,  le  poète  n'aurait 
pas  passé  le  trident  sous  silence,  si  c'eût  été  alors  vin  attribut  de  la 
divinité  (2).  Dans  ce  cas  il  faudrait  admettre  que  V Iliade  et  V Odyssée 
ne  sont  ni  du  même  auteur,  ni  de  la  même  époque,  puisque 
Knight  conserve  les  deux  passages  de  l'Odjssée  où  il  est  question 
du  trident  de  Neptune. 

Certainement  les  raisons  données  par  Heyne  et  Knight  ne  sont 
pas  sans  fondement;  et,  je  l'avoue,  tout  ce  passage  sent  son 
interpolateur,  redolet  interpolatorem  ;  mais  j'aurais  voulu  que  ces 
habiles  critiques  eussent  insisté  davantage  sur  la  difficulté  que 
présente  l'enchaînement  des  idées  si  l'on  supprime  ces  3fi  vers. 
En  effet,  en  traduisant  d'après  l'édition  de  Knight,  voici  quelle 
est  la  suite  de  la  narration  ;  je  reprends  le  commencement  du 
chant  douzième  : 

«  Tandis  que,  dans  les  tentes,  le  fils  vaillant  de  Ménétius  sou- 
«  lageait  Eurypyle  blessé,  les  Grecs  et  les  Troyens  combattaient 
«  avec  ardeur;  mais  le  fossé  des  enfants  de  Danaûs  et  le  mur  con- 
«  struit  en  avant  ne  devaient  pas  les  défendre  long-temps  encore, 
•c  Ainsi ,  lorsqu'un  lion  ou  un  sanglier,  roulant  des  yeux  enflammés 
«  de  colère ,  se  retourne  contre  les  chiens  et  les  chasseurs ,  etc.  , 
»  tel  Hector ,  volant  avec  ardeur ,  etc.  (3).  »  Certainement  cette 
comparaison  du  sanglier  tombe  comme  des  nues ,  et  ne  se  rap- 
porte à  rien.  Je  suppose  donc  que  l'interpolation,  et  je  la  recon- 
nais avec  Heyne  et  Knight,  n'a  été  faite  que  pour  établir  quelques 
liaisons  dans  le  discours  ;  c'est  une  suture  entre  deux  rhapsodies , 
c'est  le  travail  des  diasquevastes  (4) ,  de  ceux  qui  ont  fait  un  tout 
des  diverses  poésies  d'Homère. 

[v.  25.1  Jupiter  ne  cessa  de  verser  des  torrents  de  pluie. 
Mot  à  mot:  «Jupiter  pleuvait  continuellement.  »  Les  Grecs  di- 


(1)  Ody.,  8',  5o6  ;  e',  292. 

(2)  Knight,  nol.  in  11.,  p.',  5-4o. 

(3)  Conf.  les  p.  3^3  et  37.5  du  pieinier  vjI.  de  ma  tiud.  de  l'il. 

(4)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  Syj  du  lioisieine  chant  de  l'Il. 
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saient  Jupiter  pleut  (i) ,  comme  nous  disons  en  français  :  Jupiter 
tonne.  Tout  ce  qui  tenait  à  l'état  du  ciel  et  de  l'atmosphère  était 
sous  la  domination  de  Jupiter.  Au  quinzième  chant  de  r//iWe,  Neptune 
dit,  en  parlant  du  lot  échu  à  chacun  des  trois  fils  de  Saturne  : 
«  Jupiter  eut  en  partage  le  vaste  ciel  dans  les  airs  et  dans  les 
nuages  (2).  »  Voilà  pourquoi  Homère  lui  donne  si  souvent  les  épi- 
thetes  de  aîôs'pt  vaiMv,  qui  habite  dans  les  airs  ;  vecpeXri'VEpcTa,  qui  pousse 
les  nuages;  )4sXatv£cp7i;  ,  aux  noirs  nuages;  TepTnxspocuvcç ,  qui  se  plaît  à 
la  foudre;  ÈptêpsfxsTYiç,  dont  le  tonnerre  retentit;  û'J'iêpEjxeTYiç ,  qui  tonne 
du  haut  des  cieux;  àçEpoTnTiTYi;,  qui  lance  des  éclairs,  etc.  (3).  Voilà 
pourquoi  il  dit  aussi  la  pluie  de  Jupiter  (4).  Matron ,  poète  cité  par 
Athénée ,  appelle  la  pluie  l'enfant  de  Jupiter  (5).  Pausanias  dit  que 
sur  les  montagnes  de  l'Attique  il  y  avait  des  autels  érigés  à  Jupiter 
pluvieux  (fi)  ;  Apollonius  de  Rhodes  lui  donne  l'épithète  d'humide  (y)- 
Dans  la  suite  on  a  pris  Jupiter  pour  le  temps  lui-même  ;  c'est  en 
ce  sens  qu'Horace  a  dit  :  sul>  Jove  frigido  (8).  Aristophane  emploie 
cette  tournure  : 

Tt  -j'àp  é  Zeù;  Tiroieî  (9); 

«  Que  fait  Jupiter  ?  »  comme  nous  dirions  en  français  :  «  quel  temps 
«fait-il?» 

[v.  87.]  Les  Argiens  domptés  par  le  fouet  de  Jupiter. 

J'ai  traduit  littéralement  Aïo;  jj-xan-yi  ^ar  le  fouet  de  Jupiter,  au- 
cun autre  traducteur  n'a  hasardé  ce  mot  fouet,  cependant  il  est 
relevé  par  l'idée  de  Jupiter ,  et  la  première  loi  du  traducteur  est 
jion  seulement  de  rendre  la  pensée,  mais,  autant  que  possible,  le 

(i)  Cf.  Athen.  Deipn.,  1.  X,  p.  43o.  A.  Herod.,  lib.  Il,  §  i3;lib.III, 
§  1 17  ;  Theocr.,  idyl.  4  ,  v.  43  ,  etc. 

(2)  II.,  0',  192. 

(3)  Ces  épithètes  se  retrouveut  à  chaque  instant  dans  l'Iliade  et  dans 
l'Odyssée. 

(4)  II.,  X',  493  ;|/.',  286. 

(5)  Ath.  Deipn,  epit.  lib.  II,  p.  64.  C. 
(fi)  Paus,,  lib.  I,  XXXII. 

(7)  Argon.  IJ  ,  524. 
(g)  Od.  I,  lib.  I,  V.  25. 
9)   lu  avib. ,  V.  1 5oi . 
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mot  propre  de  l'original.  D'ailleurs  cette  expression  est  familière 
aux  auteurs  sacrés ,  par  conséquent  elle  est  clans  le  goût  antique  (i). 
Eschyle  a  dit  aussi  :  «  frappé  par  le  fouet  de  Jupiter  (2)  » ,  et  l'on 
admire  ce  vers  de  Gilbert  : 

Fouetter  d'un  vers  sanglant  ces  grands  hommes  d'un  jour  (3). 
Cette  même  tournure  se  retrouve'une  autre  fois  dans  l'/ZiWe  (4). 
Knight  a  supprimé  ces  deu\  passages,  mais  par  des  motifs  qui 
n'infirment  point  ce  que  j'ai  dit  dans  cette  note. 

[v.  63 — 4]  Ces  bords  sont  munis  de  pieux  acérés,  et 
derrièi'e  eux  est  le  mur  des  Grecs. 

Heyne  regarde  que  le  vers  64  est  une  addition  faite  par  quelque 
rhapsode,  dans  le  but  d'ajouter  des  développements  à  une  phrase 
déjà  complète  (5).  Dans  ce  cas  la  phrase  se  termine  à  ces  mots  : 
car  il  est  garni  de  pieux.  Il  regarde  que  la  fin  du  v.  64  présente  un 
membre  de  phrase  inutile ,  et  que  si  on  le  laisse  subsister ,  on  ne 
sait  à  quoi  rapporter  l'adjectif  cxelvoç  du  v.  66;  tandis  qu'il  se  rap- 
porte tout  naturellement  au  fossé,  si  on  supprime  le  vers  64  (f»)- 
Knight  ne  l'a  point  retranché. 

[v.  70.]  Que  nos  ennemis  meurent  ici  sans  honneur, 

loin  d'Argos. 

Barnès  écrit  vwvûaou;  au  lieu  de  vwvûjj.v^y; ,  et  pense  que  la  force 
de  la  liquide  suffit  pour  allonger  la  pénultième ,  ou  du  moins  la 
rendre  douteuse  (7).  Les  autres  éditeurs  ne  sont  pas  de  cet  avis  : 
quand  les  lois  de  la  mesure  exigent  que  la  seconde  syllabe  soit 
longue ,  ils  écrivent  vwvuu.v&i;  (8)  ;  quand  elle  doit  être  brève ,  ils 

(i)  In  tnojlagello  vindica  inlquitatem  nostram  (Judith,  VII,  20).  A 
Jlagello  linguae  absconderis  (  JQh»  V,  21).  Tu  autem  a  Deo  flagellatus 
(2  Machab.  3,   34),  etc. 

(2)  Sept.  Cont.  Thebas,  v.  614,  éd.  Stauleii. 

(3)  Mon  Apologie,  v.  88. 

(4)  Cf.  II.  v',  8 12. 

(5)  Voy.  les  obss.sur  le  v.  142  du  deuxième  chant  de  fil. 

(6)  Heyn,  obss.  in  II., XII,  64  et  66. 

(7)  Barn.  net.  in  h.  1. 

(8)  Cf.  II.,  v',  227  ;  I',  70;  Od.  a',  9.22. 
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écrivent  vtôvuao?,  qui  ne  se  trouve  que  dans  VOdjssée  (i).  Knight 
observe,  au  reste,  que  ces  deux  mots  ne  sont  que  la  contraction  du 
participe  vwvûjj-evoç ,  qui  ne  doit  pas  êti-e  nommé.  Or  comme  la  con- 
traction est  plus  forte  dans  VOdyssée  (vwvuu.oç)  que  dans  Viliade 
(vwvufAVGç) ,  il  en  conclut  que  celle-ci  est  plus  ancienne  (a)  ;  car  les 
mots,  en  vieillissant,  tendent  toujours  à  se  contracter.  C'est  pour 
cette  raison  qu'on  pourrait  blâmer  Wolf  d'avoir  supprimé  les 
doubles  lettres  dans  beaucoup  de  noms  propres  (3). 


[v.  127 — 8.]  Malheureux!  à  ces  portes  ils  trouvent 
deux  braves  guerriers,  illustres  descendants  des  Lapithes. 

Selon  Diodore  de  Sicile,  Lapithes,  fils  d'Apollon  et  de  Stilbée, 
habita  les  bords  du  fleuve  Pénée,  et  régna  sur  ces  contrées.  Il 
ajoute  que  Lapithes  eut  deux  fils  qui  lui  succédèrent ,  et  que 
toute  la  nation  fut  nommée  Lapithes  de  Lapithes,  chef  de  cette 
faiiiille  (4).  Cette  fable  est  postérieure  aux  temps  homériques ,  et 
je  pense  avec  Knight  que  le  vers  128  est  interpolé  (5).  To(jt  ce 
qui  tient  aux  centaures  et  aux  Lapithes  est  d'invention  moderne (6). 

Porphyre,  dans  une  longue  scholie  que  donne  ici  l'édition  de  Ve- 
nise, relève  quelques  contradictions  qu'offre  ce  passage  relatif  aux 
Lapithes.  Ainsi,  au  v.  i3i  ,  le  poète  dit  que  Polypétès  et  Léontée 
sont  debout  devant  les  portes.  Au  vers  142,  il  suppose  qu'ils  sont 
dans  l'intérieur  des  retranchements;  et  enfin,  au  vers  i45,  il  ajoute 
encore  que  ces  deux  guerriers  s'élancent  hors  des  remparts ,  et  com- 
battent devant  les  portes.  Pour  remédier  à  ces  difficultés ,  Porphyre 
change  toute  l'ordonnance  de  ce  passage,  et  dispose  les  vers  de 
manière  à  faire  disparaître  les  contradictions. 

Aucun  des  éditeurs  modernes  n'a  eu  égard  à  cette  transposition 


(i)   Od.  E',  182;  v',  289. 

(2)  Prolegom.  in  Hom.,  §  43-/|.  Voy.  les  obss.  sur  le  v.  3a7   du  dix- 
huitième  chant  de  l'Odyss. 

(3)  Cf.  II. ,  S',  498 ,  5o4 ,  5o8 ,  etc. 

(4)  Diod.  .SIcul. ,  lib.  IV,  §  69  ,  p,  17  i  et  3 14  ,  éd.  Wesselingii. 

(5)  Knight,  not.  in  11.,  a',  128. 

(6)  Voyez  les  obss.  sur  Is  v.  83>.  dn  onzième  chaut  de  rili.'ide. 
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proposée  par  Porphyre;  en  effet  les  contradictions  qu'il  remarque 
sont  frivoles ,  et  ne  résultent  que  du  mouvement  rapide  de  la 
narration ,  qui  permet  au  poète  de  peindre  ces  héros  tantôt  en 
avant  des  portes,  tantôt  dans  l'intérieur,  exhortant  leurs  troupes, 
et  tantôt  emportés  par  leur  courage,  s'élançant  hors  des  remparts. 
Porphyre  ajoute  dans  la  même  scholie  qu'Héphestion  tranchait  la 
difficulté  en  proposant  de  supprimer  ou  les  lo  premiers,  ou  les 
i3  derniers  vers  de  ce  passage,  tel  qu'il  est  dans  nos  éditions. 

Macrohe  compare  ce  passage  d'Homère  avec  ces  vers  du  neu- 
vième chant  de  l'Enéide  (i)  : 

Paiidaru.s  et  Ritias 


Porlam,  quae  ducis  imperio  est  commissa,  reciudiint 
Freti  arniis;  ultroque  invitant  mœnibiis  liostem. 
Ipsi  intus  dextra  ac  Lneva  pro  turribtis  adstant,     ' 
Armati  ferro,  et  crislis  capifa  alla  coriisci. 
Qiiales  aci'ia?  liqiientia  flmnina  ciiciim, 
Sive  Padi  ripis,  Athesim  seii  piopter  amœnum , 
Consiirj^iint  geiniii;e  (luerciis,  iiitoiisaqiie  cœlo 
Attollunt  capita  ,  et  sublimi  veitice  mitant  (?.). 

Macrobe  trouve  que  la  comparaison  des  deux  chênes  dans  Vir- 
gile est  plus  abondante ,  et  par  conséquent  plus  belle;  uberius  eam 
piilcliriusque  descripsit  (3).  Mais  je  crois  que  l'une  et  l'autre  sont  ce 
qu'elles  doivent  être;  j'ai  déjà  dit  que  ces  sortes  de  parallèles  de- 
vaient être  faits  ,  non  pour  faire  ressortir  la  supériorité  de  l'un 
ou  de  l'autre  poète ,  mais  pour  faire  apprécier  et  sentir  l'esprit 
même  de  leur  poésie  (4). 

Ailleurs  le  même  Macrobe  dit  que  Virgile  avait  tiré  du  quin- 
zième livre  d'Ennius  ce  qu'il  dit  touchant  Pandarus  et  Bitias  quand 
ils  ouvrirent  les  portes  pour  combattre  (5). 


[v.  i56 — 8,]  Comme  tombe  la  neige,  lorsqu'un  vent 

(i)   Saturn.,  1.  V,  c.  it,p.  5i9.. 

(2)  Mn.  IX,  672  seqq. 

(3)  Macr.  Saturn.,  1.  c,  p.  5i3. 

(4)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  5o6  du  sixième  chani  de  l'Il. 

(5)  Safnrn.,  lib.  VI ,  c.  a  ,  p.  588. 
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impétueux,  en  roulant  de  sombres  nuages,  la  répand 

à  flocons  abondants  sur  la  terre  féconde. 

On   peut  comparer  à  cet  endroit  d'Homère  ce  passage -ci   de 
Virgile  : 

Quanlus  ab  occasii  veniens ,  pluvialibiis  Hœdis , 

Verberat  imber  hiimiim  ;  qiiam  multa  grandine  nimbi 

In  vada  prœcipitant ,  ciini  Jupiter  horridus  austris 

ïorquel  aquosam  hieniem ,  e(  crelo  cava  iiubila  rumpil(i). 
Heyne,  à  l'occasion  de  cette  imitation  de  Virgile,  dit:  ornavit 
komericos  versus  (2).  Ce  judicieux  critique  a  bien  saisi  la  différence 
qui  existait  entre  la  poésie  d'Homère  et  celle  de  son  imitateur. 
Par  cette  expression  :  Jupiter  horridus  austris ,  le  poète  latin  fait 
entendre  l'état  du  ciel  (3)  ;  pourtant  le  reste  de  la  phrase  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  la  divinité  elle-même  : 

Torquet  aquosam  biemem ,  et  cœlo  cava  nubila  rumpit. 
La  fin  de  ce  vers  est  une  périphrase  qui  répond  à  l'épithète  veoe- 
XYi-vepsTO.,  qu'Homère  donne  si  souvent  à  Jupiter. 

On  peut  aussi  comparer  aux  vers  d'Homère  cet  autre  passage  de 
l'Enéide  : 

Ac  veliit,  effusa  si  quando  grandine  uimbi 

Piiecipitant ,  omnis  campis  diffiigit  arator, 

Omnis  et  agricola,  et  tuta  latet  arce  vialor, 

Aut  amnis  ripis,  aut  alti  fornice  saxi, 

Diim  pUiit  in  terris  (4). 
Toujours  l'effet  de  l'action  substitué  à  la  peinture  de  l'action  elle- 
même  ,  et  la  pensée  morale  au  lieu  de  la  description  des  objets 
physiques. 

[v.  175.]  On  combattait  aux  autres  portes  avec  la 
même  fureur. 

Aristophane ,  Aristarque  et  Zénodote  supprimaient  tout  cet 
alinéa,  c'est-à-dire  les  vers  175-81  (5): 

(i)  ^n.  IX,  668. 

(a)  Heyn.,  not.  ad  Mneid.  IX,  688. 

(3)  Voyez  les  obss.  sur  le  v.  aS  de  ce  chant.  1 

(4)  JEn.  X,  8o3.  \ 

(5)  Sch.  ven.  ,  ;x',  175. 
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1°  Parce  qu'il  est  question  ici  de  plusieurs  portes,  tandis  qu'il 
n'y  en  avait  qu'une  aux  fortifications  des  Grecs; 

2"  Parce  que  le  poète  dit  qu'il  ne  peut  pas,  semblable  à  un 
dieu,  raconter  tous  ces  événements,  et  que  cependant  il  ne  laisse 
pas  de  les  raconter  ,  puisqu'ils  font  le  sujet  de  tout  ce  douzième 
chant  ; 

3°  Parce  qu'il  est  dit  ici  qu'une  flamme  dévorante  éclate  autour  des 
murailles  (v.  177),  quoique  les  assaillants  ne  se  soient  pas  encore 
servis  de  feu ,  et  que  ce  ne  soit  qu'au  quinzième  chant  qu'Hector 
dise  :  oïasTe  Tuip  ,  apportez  la  flamme  (i); 

4°  Parce  que  le  poète  nomme  ici  Lapithes ,  Pirithoûs  et  Poly- 
pétès,  qu'il  vient  de  désigner  comme  fds  des  Lapithes. 

5°  On  remarque  aussi  que  le  vers  ijS  n'est  qu'une  servile  imi- 
tation de  cet  autre  vers  du  quinzième  chant  : 

AXXot  8'  àu.^''  àXX'^at  p.âx'iv  i^.iyo-iro  vESduiv  (2). 
"  D'autres  guerriers  combattent  vers  d'autres  navires  »,  où ,  comme 
on  voit,  on  n'a  eu  qu'à  changer  vc'sfjstv  (les  navires)  en  TrûXTionv  (les 
portes). 

De  toutes  ces  raisons  les  unes  sont  bonnes ,  d'autres  me  semblent 
un  peu  subtiles;  quoi  qu'il  en  soit,  elles  ont  été  assez  fortes  pour 
engager  tous  les  éditeurs  modernes  à  regarder  ces  vers  comme 
interpolés.  Heyne  dit  qu'il  lui  suffirait  du  premier  vers  pour  con- 
clure que  ce  passage  n'existait  pas  dans  les  plus  anciennes  édi- 
tions (3).  M.  Knight  les  retranche  aussi,  d'abord  à  cause  de  ce 
premier  vers,  et  ensuite  parce  qu'il  est  question  des  Lapithes,  fable 
qu'il  regarde  comme  postérieure  aux  temps  homériques  (4). 

Dans  la  scholie  B  de  l'édition  de  Venise  (5) ,  un  grammairien 
nommé  Pins  combat  les  raisons  données  ci -dessus,  mais  par  des 
subtilités  que  je  crois  inutile  de  rapporter. 

Bentley  supprimait  de  tout  ce  passage  le  premier  vers  seulement, 
mais  Heyne  observe  tris-bien  qu'alors  le  discours  manquerait  de 
suite  et  de  liaison  (fi). 

(i)  II-,  '>',  718. 

(2)  II.  0',  414- 

(3)  Heyn.  obss.  in  Iliad.,  XII,   175-1S0. 

(4)  Voyez  les  obss.  sur  le  \ .   i27  île  ce  clianl. 

(5)  Ad.  h.  V.  175. 

(It)  Heyn.  ob.ss.  in  II.,  X.II,   175. 
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[v.  20I — 7.]  Un  aigle  superbe,  laissant  à  sa  gauche 
l'armée  troyenne ,  emporte  entre  ses  ongles  un  serpent 
énorme,  ensanglanté,  etc. 

Voici  comment  Cicéron  a  rendu  cette  belle  description  : 

Sic  Jovis  altisoui  subito  pinnata  satelles 
Arbaris  e  Uunco,  serpeutis  saucia  morsu, 
Subjugat  ipsa  feris,  transfigens  iingiiibus  anguem 
Scmianimum  ,  et  varia  graviter  cervice  micantem. 
Quem  se  inforquenlem  lanians,  rostioque  cruentans, 
Jam  satiala  auimos  ,  jam  duros  ulta  dulores  , 
Abjicit  efflantem  ,  et  laceratum  afiligit  io  undas, 
Seque  obilu  a  solis  nitidos  convertit  ad  ortus  (i). 

Cette  imitation  est  bien  loin  de  l'éclat  et  de  la  beauté  qu'on  trouve 
dans  la  poésie  d'Homère;  je  n'entrerai  point  dans  les  détails,  je 
ferai  seulement  remarquer  quelques  différences  essentielles  dans 
les  deux  morceaux. 

Cicéron  désigne  Y  aigle  par  une  périphrase  :  Jovis  pinnata  satelles, 
tandis  qu'Homère  dit  plus  naturellement  aÎETÔç  ûi|*iit£tyiç ,  l'aigle  an 
vol  élevé.  Homère  ne  nomme  jamais  Taigle  le  satellite,  ni  même 
l'oiseau  de  Jupiter;  cette  tradition  tient  à  une  autre  mythologie  (2). 
Dans  l'imitation ,  l'aigle  montre  une  supériorité  que  ne  lui  donne 
pas  l'original.  Cicéron  suppose  que  l'aigle  ne  saisit  le  serpent  que 
pour  venger  sa  blessure ,  et  ce  n'est  que  lorsque  sa  vengeance  est 
satisfaite,  qu'il  rejette  son  ennemi  et  le  plonge  dans  les  eaux  ;  Ho- 
mère ne  prête  point  ces  sentiments  élevés  aux  animaux. 

Voltaire  a  traduit  cette  imitation  de  Cicéron,  et  je  trouve  que 
cette  fois  le  traducteur  est  supérieur  à  l'original  : 

Tel  on  voit  cet  oiseau  qui  porte  le  tonnerre 
Blessé  par  un  serpent  élancé  de  la  terre. 
Il  s'envole ,  il  entraîne  au  séjour  azuré 
L'ennemi  tortueux  dont  il  est  entouré. 


(  1)  De  Divin,   i,  §  47. 

(2)  Dans  deux  passages  de  l'Iliade  Jupiter  envoie  un  aigle  comme 
présage  (II.  6',  247;  w',  3i5).  Mais  ce  qui  prouve  que  ce  n'était  pas  eu 
qualité  d'oiseau  consacré  à  Jupiter,  c'est  que  dans  une  occasion  il  en 
envoie  deux  (Od.  6',  146). 
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Le  sang  tombe  des  airs.  Il  déchire ,  il  dévore 
Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore. 
Il  le  perce ,  il  le  tient  sous  ses  ongles  vainqueurs  ; 
Par  cent  coups  redoublés  il  venge  ses  douleurs. 
Le  monstre  en  expirant  se  débat ,  se  replie  ; 
II  exhale  en  poisons  les  restes  de  sa  vie  ; 
Et  l'aigle  tout  sanglant,  fier  et  victorieux, 
Le  rejette  en  fureur,  et  plane  au  haut  des  cieux  (i). 
Enfin  Virgile  a  représenté  ce  même  tableau  d'un  aigle  enlevant 
un  serpent  ;  ses  vers  sont  d'une  grande  beauté  : 

ITtque  volans  alte  raptum  cum  fulva  draconem 

Fert  aquila,  implicuilque  pedes ,  atqiie  unguibus  hœsit  : 

Saucius  at  serpens  sinuosa  volumina  versât, 

Arrectisque  horret  squamis ,  et  sibilat  ore , 

Arduus  insurgens  ;  illa  haud  minus  urget  obunco 

Luctantem  roslro;  simul  œthera  verberat  alis(2). 

Il  faut  observer  que  tous  les  imitateurs  d'Homère  font  l'aigle 
vainqueur  du  serpent,  tandis  que,  dans  Homère,  l'aigle  vaincu 
par  la  douleur  est  forcé  de  lâcher  sa  proie,  ce  qui  est  plus  con- 
forme à  l'idée  que  Pline  donne  du  combat  de  l'aigle  et  du  serpent. 
Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Son  combat  avec  le  serpent  est  beau- 
«  coup  plus  acharné  et  plus  douteux,  quoiqu'ils  se  battent  en 
«  l'air.  Le  reptile,  par  une  avidité  cruelle,  cherche  les  œufs  de 
«  l'aigle.  C'est  pour  cela  que  l'aigle  l'enlève  partout  où  il  l'aper- 
«  çoit  ;  mais  le  sei-pent  s'élance  autour  de  ses  ailes ,  et ,  en  l'enve- 
«  loppant  ainsi ,  il  tombe  avec  son  ennemi  (3).  »  Homère  est  tou- 
jours le  peintre  fidèle  de  la  nature.  Quant  aux  autres  poètes,  ils 
auraient  cru  transgresser  les  véritables  traditions ,  s'ils  n'avaient 
pas  fait  déchirer  un  vil  reptile  par  l'oiseau  de  Jupiter. 

On  peut  j  uger  par  ce  passage ,  et  par  quelques  autres  de  V Iliade 
ou  de  l'Odyssée  (4)  p  combien  les  présages  tii'és  du  vol  des  oiseaux 
remontent  à  une  haute  antiquité.  Dans  le  préambule  du  poème  sur 
les  pierres,  attribué  à  Orphée,  l'auteur  des  Argonautit|ues,  on  ap- 
pelle les  oiseaux,  les  prophètes  rapides  du  grand  Jupiter  (5). 

(i)  Préface  de  Rome  Sauvée,  t.  IV,  p.  178,  édition  de  Kehl. 

(2)  Mn.  XI,  75 1. 

(3)  C.  Plin.,  Hist.  uat. ,  lib.  X  ,  c.  4  et  c.  5  ,  éd.  Milleri. 

(4)  Cf.  II.  0',  247;  Ody.  6',  i55;  0'.  i(io. 

(5)  IIcpl  X(0(.)v  Trp'^oîaiov  ,  V,  47. 

3o. 
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Denys  d'Halicarnasse  rapporte  le  vers  207  comme  un  modèle 
d'harmonie  imitative  pour  exprimer  la  légèreté  de  l'oiseau  qui 
s'envole  (i). 

[v.  a43.]  Le  plus  certain  des  augures,  c'est  de  combattre 
pour  la  patrie. 

Voilà  encore  un  de  ces  nombreux  exemples  de  l'énergique  pré- 
cision de  notre  poète;  on  trouve  dans  Homère  une  foule  de  ces 
mots  pleins  de  sens  qui ,  par  le  tour  vif  de  l'expression ,  se  gravent 
profondément  dans  l'esprit  (%).  Aristote  indique  le  vers  ci-dessus 
comme  une  de  ces  sentences  si  justes  qu'elles  sont  aussitôt  approu- 
vées et  reçues  par  tous  (3).  Aussi  voit-on  dans  Diodore  de  Sicile 
qu'Épaminondas  se  servit  très-heureusement  de  ce  vers  pour  dé- 
tourner les  mauvais  effets  d'un  funeste  présage  (4).  Pyrrhus  le  pa- 
rodia en  sa  faveur  la  veille  d'une  bataille  décisive  (5).  Il  n'eut  qu'à 
substituer  son  nom  à  celui  de  pairie,  parce  qu'en  effet  dans  les 
états  absolus,  la  nation  c'est  le  maître. 

Racine  a  lutté  avec  lui  rare  bonheur  contre  le  poète  grec  dans 
ce  vers  d'Iphigénie  : 

Cet  oracle  est  plus  sûr  <[ue  cehii  de  Calchas  (6). 

Comme  les  idées  les  plus  sublimes  sont  toujours  celles  (jui 
prêtent  le  plus  à  la  parodie,  Mélagène  a  dit  dans  une  de  ses  to- 


(1)  De  compos.  verbor.,  §  16. 

(2)  En  voici  quelques  exemples  pris  au  hasard  :  pey^Ôèv  '^é  te  vriTTiCiç 
e'^'vw.  <«  L'insensé  ne  connaît  que  l'événement  (II.  p',  Sa).  »  À-^aôri  ^î  Tra- 
patoaOT;  èçiv  éraîscu  :  «  Le  conseil  d'un  ami  est  salutaire  (  II.  &',  404).  » 
Atôç  6  '  ÈreXEisTO  PouXvi  :  «  La  volonté  de  dieu  s'accomplisse  (  II. ,  a',  5  )  ;  » 

HfAiffi»  'j'âp  t'  àpETïiî  àwoaîvuTat  eùpûoTra  Zsùç 
Àve'poç ,  eût'  àv  (Aiv  •a.o.tol  ^oûXiov  VifJ.ap  EXipffiv. 

«  Jupiter  enlève  à  l'homme  la  moitié  de  sa  vertu ,  quand  celui-ci  est  saisi 
«par  le  jour  de  l'esclavage  (Od.  p',  Saa).  »  ÈtpaXiCETai  àv^pa  cl^ft^ot;  : 
«  Le  fer  attire  l'homme  (  Od.  t',  i3).  » 

(3)  Arist.  Rhetor. ,  lib.  II,  c.  21,  t.  IV,  p.  259-60,  éd.  bip. 

(4)  Diod.  Sicul.,  lib.  XV,  §  52  ,  t.  II ,  p.  44  ,  éd.  VVesselingii. 

(5)  Plut,  in  Pynho,  t.  II,  p.  788  ,  Vit.  paial.  éd.  Reiske. 
(H)   Ipbig.,  Act.  III,  se.  7. 
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médies  :  «  Le  meilleur  des  augures  est  de  combattre  pour  un  hon 
«  (li'ner  (i).  » 


[v.  281 — 2.]  Aloi's,  calmant  les  vents,  il  ne  cesse  de 
répandre  la  neige,  jusqu'à  ce  qu'elle  couvre  et  le  haut 
lies  montagnes  et  leurs  cimes  aiguës. 

Il  faut  remarquer  la  justesse  de  cette  expression  :  alors,  calmant 
les  vents ,  Une  cesse  de  répandre  la  neige  ;  parce  qu'en  effet  souvent  la 
neige  tombe  à  gros  flocons  dans  les  temps  calmes.  Toujours  Homère 
est  un  peintre  fidèle;  il  ne  l'eprésente  que  ce  qu'il  sait,  comme  il 
ne  raconte  que  ce  qu'il  a  entendu.  Dans  ses  descriptions  comme 
dans  ses  récits,  il  n'enqjrunte  pas  de  raisonnements  à  son  imagi- 
nation ,  mais  il  exprime  avec  vérité  ses  sentiments  et  sa  croyance. 

Knight  supprime  les  quati'e  vers  suivants  283-6.  Selon  lui ,  la 
phrase  finirait  à  ces  mots  de  la  citation  :  «  Jusqu'à  ce  qu'elle  couvre 
•<  et  le  haut  des  montagnes  et  leurs  cimes  aiguës.  »  Voici  quels  sont 
ses  motifs  :  Le  premier  de  ces  quatre  vers  (283)  présente  luie  forme 
qui  n'est  pas  homérique,  Xw-sùv-a  pour  Xwto'cvto..  Le  second  et 
le  troisième  (  284  -  285  )  appartiennent  évidemment  à  quelque 
rhapsode  dont  la  manie  était  d'ajouter  aux  idées  d'Homère;  et 
enfin  le  quatrième  (286)  porte  le  mot  d'oy.'oç^i, plaie,  au  lieu  de  x.iwv, 
neige,  ce  qui  démontre  la  main  de  l'interpolateur  (2). 

Heyne  proposait  de  retrancher  les  deux  derniers  seulement 
(285-286)  (3).  Dans  ce  cas  la  phrase  finirait  à  ces  mots  :  «  elle  s'a- 
'^  moncelle  sur  les  ports  et  les  rivages  de  la  mer  écunieuse.  »  Il  faut 
avouer  que  ces  critiques  sont  pleines  de  goût  et  de  sagacité.  L'in- 
terpolation me  parait  probable. 


[v.  349 — 5o.]  Que  du  moins  le  fils  vaillant  de  Télamon 
vienne  seul ,  suivi  de  Teucer  habile  à  lancer  des  flèches. 

Selon  la  scholie  de  Venise,  le  vers  35o  était  retranché,  parce  qu'il 
n'est  pas  dans  l'ordre  que   Teucer  paraisse  ici  obéir  aux  ordres 

(i)  Athen.  Deipn. ,  lib.  VI ,  p.  271.  A. 
(2)  Knight,  not.  in  II.  [jJ,  283-6. 
(j)  Heyn.  oLss.  in  fliad.  XII,  285. 


470  OBSERVATIONS 

d'Ajax  et  comme  s'il  était  son  écuyer  (i).  Heyne  pense  qu'il  fallait 
dire  tout  simplement  que  re  vers  était  oiseux  et  visiblement  ajouté 
par  un  rhapsode  (2).  Knight  est  du  même  avis  (3).  Wolf  ne  l'a 
point  renfermé  entre  deux  parenthèses. 

Ce  même  vers  est  répété  à  la  fin  du  discours  de  Thoos  (4).  La 
scholie  qui  s'y  rapporte  dit  qu'il  doit  être  aussi  retranché  en  cet 
endroit,  par  les  mêmes  motifs. 

[v.  371.]  Ainsi  que  Teucer,  son  frère  de  père. 

Ce  vers,  dans  l'édition  de  Venise,  est  marqué  d'un  obel,  signe 
d'interpolation.  La  scholie  qui  s'y  rapporte  nous  apprend  «  que 
«  c'est  parce  qu'il  a  été  diasquevasté  (5).  »  Heyne  remarque  fort  bien 
que  ce  vers  est  ici  nécessaire  à  la  suite  du  discours ,  et  pense  avec 
raison  que  le  vrai  sens  de  cette  scholie  est  que  le  vers  ci-dessus  est 
celui  qui  a  servi  de  prétexte  aux  diasquevastes  de  faire  l'interpo- 
lation relative  à  Teucer,  dont  j'ai  parlé  dans  la  note  précédente  (fi). 

[v.  397.]  Alors  Sarpédon  ,  d'une  main  vigoureuse , 
sîiisit  un  créneau. 

Voici,  selon  les  petites  scholies,  la  généalogie  de  Sarpédon. 

«Jupiter  ayant  aperçu  dans  une  prairie  la  fille  de  Phénix,  Eu- 
«  rope,  qui  cueillait  des  fleurs  avec  des  nymphes,  en  devint  amou- 
«  reux  et  se  rendit  en  ces  lieux  sous  la  forme  d'un  taureau  dont  la 
«  bouche  exhalait  l'odeur  du  safran.  Ayant  ainsi  trompé  la  jeune 
«  Europe,  il  la  prit  sur  son  dos  et  la  transporta  dans  la  Crète,  où  il 
«  s'unit  à  elle.  Jupiter  la  conduisit  ensuite  chez  Astérion  roi  de 
«  Crète;  là  étant  devenue  enceinte,  elle  accoucha  de  trois  fils,  Minos, 
«  Sarpédon  et  Rhadamante  (7).  » 

(i)   Sch.  ven.  t;.',  35o. 

(2)  Heyn.  obss.  in  liiad.  XII,  35o. 

(3)  Knight,  110t.  in  II.  a',  35o  et  363. 

(4)  II.  [x',  363. 

(5)  Pour  la  signilic.ition  rie  ce  mot,  voyez  les  ohss.  sur  le  v.  393  du 
troisième  ch.  de  l'il. 

(6)  Heyn.  obss.  in  Iliad.  XII,  ")7i. 

(7)  Biev.  Suh.  II.  [V,  3y7. 
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Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  cette  aventure  n'appartient 
point  aux  temps  homériques ,  car  jamais  dans  Homère ,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  on  ne  voit  aucune  trace  de  ces  sortes  de  métamor- 
phoses destinées  à  voiler  les  amours  des  dieux  (i).  D'ailleurs, 
comme  l'observe  très-bien  M.  Clavier  (2) ,  le  Sarpédon  qui  était  au 
siège  de  Troie  ne  pouvait  pas  être  contemporain  de  Minos,  grand- 
père  d'Idoménée  (3)  dont  l'âge  commençait  à  grisonner  les  che- 
veux (4).  Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  qu'au  sixième  chant  de 
l'Iliade  le  poète  dit  positivement  que  Sarpédon  était  fils  de  Jupiter 
et  de  Laodamie,  fille  de  Bellérophon  (5). 

Ovide  a  raconté  en  beaux  vers  l'histoire  d'Europe  que  donnent 
ici  sommairement  les  petites  scholies  (6). 

[v.  433.]  Comme  une  femme  douée  de  justice 


Bitaubé,  à  l'occasion  de  cette  comparaison,  cherche  à  établir  un 
parallèle  entre  Homère  et  Virgile.  Ce  petit  moi-ceau  de  critique, 
ainsi  qu'il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  est  surchargé  d'antithèses 
et  de  subtilités.  Voici  quelques-unes  de  ces  propositions.  «  Homère 
«  embrasse  un  sujet  plus  vaste  ;  Virgile,  plus  calme,  a  le  loisir  d'ob- 
<<  server  avec  une  attention  durable  les  objets  qui  se  présentent  sur 
'<  sa  route  moins  étendue  ;  l'un  a  l'imagirwtion  plus  forte  ,  celle  de 
"  l'autre  parait  plus  sensible  (7).  »  On  ne  sait  trop  ce  que  l'auteur 
entend  par  une  attention  durable,  et  une  imagination  qui  parait  sensible  ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  toutes  les  fois  qu'on  établira  ces 
sortes  de  parallèles,  comme  ils  n'ont  rien  de  réel,  il  n'en  résul- 
tera" que  des  lieux  communs  d'une  admiration  convenue ,  et  un 
petit  cliquetis  d'oppositions  mesquines  qui  ne  prouvent  rien.  Les 
hommes  du  premier  ordre  sont  toujours  ce  qu'ils  doivent  être 
dans  la  position  oîi  ils  se  trouvent.  C'est  seulement  sous  ce  point 

(1)  Voyez  les  obss.  sur  les  v.  14  et  611  du  premier  chant;  58  du 
septième  ;  563  du  neuvième  ch.  de  l'Il. 

(2)  Trad.de  laBib.  d'ApoUod. ,  t.  II,  p.  349. 

(3)  Cf.  II.  v',  V.  45o. 

(4)  Cf.  II.  v',  36i-?.. 

(5)  Cf.  II.  C,  198-9. 

(6)  Metam.,  lib.  II,  v.  S ',  3  et  sifjrj. 

(7)  L'Il.  d'Hom.  put  Hiluiibé,  I.  IV,  p.  i28,ni  iH. 
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de  vue  que  l'exaineii  tie  leurs  ouvrages  peut  être  profitable,  parce 
que  du  moins  alors  la  critique  tient  à  l'histoire  même  de  l'esprit 
humain.  Qu'il  me  soit  donc  permis  d'examiner  encore  dans  cette 
donnée  le  passaj^e  où  Virgile  a  imité  les  vers  qui  font  le  sujet  de 
cette  note. 

Ciini  t'emiîia  primuin, 

fàii  tolerare  colo  vitani  teiuiique  Minerva 
Impositum,  cinerem  et  sopitos  suscitât  ignés, 
Noctem  addens  operi,  famulasque  ad  lumina  longo 
Exercel  penso,  castiim  iil  servare  cubile 
Conjiigis,  et  possit  parvos.educere  iiatos  (  t). 

D'abord  il  faut  observer  que  Virgile  n'emploie  pas  cette  idée 
d'une  femme  qui  travaille  pour  nourrir  sa  famille  dans  une  com- 
paraison comme  Homère,  mais  qu'il  a  voulu  déterminer  par  là  une 
heure  avancée  de  la  nuit,  le  très-grand  matin  ;  de  là  cette  pensée  : 

.  .  .  cinerem  et  sopitos  suscitât  igne«, 
Noctem  addens  operi  ; 

(jui  ne  peut  pas  se  trouver  dans  Homère.  L'expression  teniii  Mi- 
ne/ra ,  pour  exprimer  soit  un  petit  travail,  soit  un  modique  salaire, 
appartient  au  temps  de  Virgile  seulement.  Les  mots,  castum  ut  servare 
cubile  cnnjngis,  expriment  un  sentiment  délicat  sur  les  secondes  noces, 
inconnu  dans  les  siècles  héroïques  ;  c'est  du  moins  ce  que  semble 
prouver  la  fin  de  ce  passage,  et  possit  ediicere  natos;  si  son  mari  eût 
vécu,  elle  n'eût  pas  été  chargée  seule  du  soin  de  nourrir  ses  en- 
fants. Cette  fin  est  le  principal  point  de  ressemblance  entre  les 
vers  de  Virgile  et  ceux  d'Homère  qui  se  terminent  par  la  même 
pensée. 

Apollonius  de  Rhodes,  comme  Homère,  emploie  dans  une  com- 
paraison l'idée  d'une  femme  qui  travaille  pour  nourrir  sa  famille , 
mais  elle  n'a  pas  le  même  objet.  Homère  a  en  vue  l'égalité  des 
balances,  pour  exprimer  que  les  chances  du  combat  étaient  égales 
entre  les  Grecs  et  les  Troyens;  Apollonius  voulant  peindre  l'agita- 
tion de  Médée,  la  compare  à  une  pauvre  femme  tout  occupée  de  son 
travail.  Voici  la  traduction  du  passage  des  Argonautiques  :  «  De 
><  même  une  femme  laborieuse  tourne  son  fuseau  pendant  la  nuit; 
■  autour  de  cette  veuve  délaissée  gémissent   ses  enfants  orphelins, 

(i)  ]En.,  VIII,  4o8. 
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«  et  des  lamies  inondent  son  visage  ;  telle  est  la  funeste  destinée 
«  qui  l'accable  (i).  »  Observons  que  la  comparaison  d'Apollonius 
porte  sur  un  état  de  l'ame ,  on  n'en  trouve  aucun  exemple  dans 
l'Iliade.  De  même  que  Virgile,  Apollonius  exprime  des  idées  mo- 
rales, des  affections,  tandis  qu'Homère  dit  simplement  que  cette 
femme  pèse  la  laine  avec  équité  pour  nourrir  sa  famille.  Apollonius 
même  insiste  davantage,  il  parle  clairement  d'une  femme  veuve; 
de  ses  enfants  orphelins,  des  pleurs  qu'elle  répand,  et  il  termine 
par  une  réflexion  qui  refroidit  un  peu  cette  peinture.  Homère  et 
Virgile  achèvent  leur  tableau  par  le  trait  qui  émeut,  qui  touche  le 
cœur,  le  soin  de  nourrir  les  enfants. 

Maintenant  si  l'on  veut  comparer,  non  pas  les  trois  poètes,  mais 
les  trois  poésies ,  on  sentira  que  celle  d'Homère  annonce  une  so- 
ciété jeune  encore ,  où  la  pensée  s'exprime  sans  ornements  ,  mais 
d'une  manière  énergique,  naturelle  et  vraie.  Celle  de  Virgile  an- 
nonce une  civilisation  plus  perfectionnée,  une  société  plus  polie; 
alors  la  pensée  ne  se  présente  pas  sans  accessoires ,  mais  ils  sont 
toujours  disposés  dans  une  juste  mesure  ;  les  réflexions  naissent  du 
sujet,  expriment  des  sentiments  délicats,  et  ne  blessent  jamais  le 
goût.  Enfin  dans  celle  d'Apollonius,  on  découvre  les  effets  d'un 
style  calculé,  et  l'on  y  ressent  un  peu  de  cette  froideur  qui  carac- 
térise l'école  d'Alexandrie,  c'est-à-dire  une  époque  où  le  goût  des 
recherches  et  des  subtilités  commençait  à  éteindre  le  feu  des  ins- 
pirations poétiques. 


[v.  44.9 — Jo.]  Lui  l'enlève  sans  efforts,  tant  le  fils  de 
Saturne  la  rendait  légère  à  ce  héros. 

Plusieurs  critiques  pensent  que  le  vers  4jo  a  été  interpolé; 
Wolf  le  renferme  entre  deux  parenthèses  ;  Knight  ne  l'a  pas  admis 
dans  son  édition;  Heyne  dit  aussi  qu'il  doit  être  rejeté;  parmi  les 
anciens  critiques,  Aristophane  et  Zénodote  le  supprimaient  (2), 
sans  doute  parce  que  ce  vers  ne  se  rattache  pas  à  ce  qui  précède, 
cl  non  par  la  puérile  raison  que  donne  le  scholiaste  de  Venise,  qui 


(1)  Arg.,  IV,  1062. 
(?.)  Sch.  ven.  a',  4.Jio. 
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le  retranche  parce  qu'il  tend  à  diminuer  la  force  d'Hector,  en  di- 
sant que  Jupiter  allégeait  la  pierre  énorme  que  lançait  ce  héros. 


[v.  4^7 — 9.]  S  étant  approché,  il  s'arrête,  et,  les  jambes 
écartées,  s'affermissant  sur  la  terre  pour  ne  pas  porter 
un  coup  inutile,  il  frappe  le  milieu  des  portes ,  du  coup 
brise  les  deux  gonds. 

Knight  supprime  le  vers  458,  qui,  dit-il,  n'a  été  ajouté  que  pour 
expliquer  le  mot  èpetaâ[y.£vo;  du  vers  précédent  (i).  Si  l'on  admet  ce 
retranchement,  il  faut  traduire  ainsi  :  «  il  s'approche,  puis  s'étant 
«  raffermi,  il  frappe  le  milieu  des  portes,  et  du  coup  brise  les  deux 
«  gonds.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  conjecture  de  Knight,  qui  n'est 
pas  sans  quelque  probabilité,  disons  que  tout  ce  passage  renferme 
une  foule  de  beautés  du  premier  ordre.  Cette  peinture  d'Hector, 
brisant  les  portes  et  se  précipitant  au  sein  des  remparts,  est  d'une 
richesse  de  poésie,  d'un  mouvement  d'expression  qui  n'ont  pas 
été  assez  remarqués.  Je  conçois  qu'à  de  semblables  traits  quel- 
ques critiques  aient  soutenu  qu'Hector  était  le  véritable  héros  de 
l'Iliade.  En  effet,  les  chants  homériques  respirent  une  sorte  de 
prédilection  en  faveur  du  guerrier  troyen  ,  le  récit  de  sa  mort 
est  du  plus  tendre  intérêt ,  et  le  rachat  de  son  corps  par  son 
malhenreux  père  offre,  sans  contredit,  la  scène  la  plus  majes- 
tueuse et  la  plus  touchante  de  l'antiquité. 

(i)  Knight,  not.  in  Iliad.  v',  /^5S. 
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